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LETTRE  XXVI. 

C01IICES     ÉLECTIFS     PAR  CESTDBIE3. 

LES  COMICES  CONSULAIRES 

00  LE  IM1EMEEII  COHSCUT  DI  CÉSMI. 

La  correspondance  de  Gniphon  m'offre  plus  cJ'intûrùt  que  je 
n'avais  pensé  d'abord;  j'y  trouve  cet  avantage,  qu'elle,  me  trans- 
porte dans  l'ancienne  République,  fait  revivre  à  mes  yen*  des 
institutions  aujourd'hui  tombées  en  dé;uétude,  et  rae  montre  le 
peuple  romain  dans  toute  la  majesté  de  l'indépendance.  Tu  en 
jugeras  par  le  nouvel  emprunt  que  je  vais  faire  au  recueil  de  noire 
illustre  compatriole.  C'est  un  fragment  qui  traite  des  Comices 
consulaires,  assemblées  du  peuple  dans  lesquelles  sont  élus  les 
consuls. 

Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 

(L'm  da  nom»  L)CICIV.| 

ii  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  maître,  combien  il  y  a  de  Comices 
électifs 1  :  ces  assemblées  ayant  une  grande  analogie  entre  elles, 
il  me  suffira,  pour  vous  les  faire  connaître,  de  m'arrûter  aux  plus 
intéressantes,  aux  Comica  consulaires *.  Je  diviserai  cette  lettre 

'  Vuj.  Lit.  I,  ntl.  TOI,  p.  'T.-Ljy.  pawim.  -  Ci;,  pio  Mimai.  !8j  VWr, 

t,  6,  .le.  f 
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1  ROHIi  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE, 

en  deux  sections:  dans  la  première  je  parlerai  de  In  candidature 
(toute  magistrature  doit  être  sollicitée),  et  dans  la  seconde,  des 
opérations  comilîales.n 

Section  1.  La  Candidature.  «  Un  citoyen  qui  veut  devenir  ma- 
gistrat a  deux  candidatures  à  subir:  l'une  légale,  comprenant  les 
formalités  et  les  conditions  exigées  par  les  lois  pool'  pouvoir  être 
candidat  ;  l'an  li  e  bénévole,  se  composant  de  la  réunion  de  lotis  les 
efforts,  de  ions  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  capter  la  bienveil- 
lance du  peuple. 

«Cette  dernière  candidature,  qu'on  pourrait  appeler  supplé- 
mentaire, est  en  réalité  la  principale  aujourd'hui.  Kl  le  se  pratiquer 
quelquefois  deux  années  à  l'avance  ',  et  la  plus  somptueuse  libé- 

on  célèbre  des  jeux  superbes1  dans  les  cirques  et  dans  les  am- 
phithéâtres ;  ou  loue,  ou  fail  louer  par  ses  a  mis  des  places  de  choix 
pour  ses  proches,  pour  des  tribus  entières,  et  particulièrement 
pour  la  sienne,  aux  jeux  que  l'on  ne  célèbre  pas  soi-même"1; 
enfin  on  donne  lies  festins  publics  dans  divers  quartiers,  souvent 
dans  chaque  tribu',  et  cela  non  pas  seulement  à  la  plèbe,  mais 
encore  aux  Centuries  des  chevaliers5! 

«Ces  niayniliqiies  largesses  son!  de  ligueur  dans  la  candida- 
ture bénévole,  cl  depuis  longtemps  le  peuple  est  si  bien  habitué 
à  mettre  sa  faveur  à  eu  prix,  que  Cicéron  me  racontait,  comme 
quelque  chose  de  très-remarquable  et  de  tout  à  rail  extraordinaire, 

sanco,  était  parvenu  aux  dignités  'les' plus  honorables  sans  le  se- 
cours d'aucune  largesse;  et  que  lui  aussi  réclamait  la  même  gloire 
pour  avoir  obtenu  l'unanimité  des  suffrages,  ['aimée  même  qu'il 
avait  droit  d'y  prétendre,  quoiqu'il  n'eût  fail  que  de  modiques 
dépenses  pendant  sou  édililé0,  inagisiraiore  qui  oblige  à  donner 
des  jeux  au  peuple.  11  m'apprit  également  que  Tubéron,  pelil-lils 
de  l'aul-Kmile,  neveu  île  Seipion  l'Africain,  échoua  daos  la  demande 
de  la  pré  litre,  parce  qu'en  offrant  un  repas  public  au  peuple,  il 
avait  fait  dresser  des  lits  d'une  forme  commune,  et  couverts  de 
peaux  de  boucs,  au  lieu  de  housses  de  prix'. 

«  Indépendamment  des  jeux  et  des  festins,  il  y  a  encore  les 
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LETTRE  XXVI.  3 
sollicitations  personnelles,  qui  ont  lieu  tous  les  jours  au  Forum. 
Certains  candidats  entreprennent  des  voyages  dans  les  provinces 
d'Italie,  ci  dans  la  Gaule  Cisalpine,  pour  s'assurer  la  bienveillance 
de  ceux  des  choyons  de  ce  paya  qui  jouissent  du  droit  de  suf- 
frage à  Home  '. 

«  Au  reste,  mus  les  moyens  sont  bons  pour  gagner  la  faveur 
populaire,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  en  fut  toujours  employé 
d'aussi  louables  que  celui  d'un  Édile  dont  le  nom  m'échappe  :  ce 
magistral  prenait  soin  d'envoyer  ses  propres  esclaves  au  secours 
des  bàlimenls  incendiés,  et  par  là  se  fit  tellement  aimer  du  peuple, 
qu'après  l'iidilité  il  obtint  aussilùt  la  Préttre*. 

a  Voici  les  conditions  imposées  ii  la  candidat un:  légale  :  d'abord 
être  à  Rome  au  moment  des  Comices3;  comparaître  en  personne 
devant  le  Cousu!  qui  doit  les  présider,  si'  faire  agréer  par  lui1  et 
inscrire  sur  une  liste1  qui  reste  ouverte  pendant  plusieurs  jours, 
et  est  close  à  époque  fixe".  Si  le  Consul  ne  vous  croit  pas  des  titres 
sinisants,  il  l'ail  quelquefois  juger  vos  prétentions  par  le  Sénat7;  si 
vous  lui  paraissez  indigne,  il  vous  refuse  sans  consulter  personne, 
et  vous  défend  même  do  vous  mettre  sur  les  rangs*.  On  a  vu 
quelquefois  des  ramlidats  persister  dans  leur  In  ique,  malgré  tvne 

u  11  arrive  encore  que  celui  qui  a  obtenu  l'as*  miment  du  Con- 
sul ou  du  Sénat  rencontre  une  opposition  parmi  les  Tribuns  du 
peuple,  s'il  n'a  point  passé  par  les  magistratures  qui  conduisent  au 
Consulat,  telles  que  l'Kdilité10,  la  yuestnrc,  cl  la  Prélure";  s'il  n'a 
point  l'âge  prescrit  par  la  loi  Jnnnle1*,  c'est-à-dire  quarante-trois 

d'exercer  plus  d'une  magistrature  a  la  fois11;  enfin,  s'il  n'est  point 
né  citoyen  romain1*. 

«  Toutes  ces  conditions  n'ont  pas  toujours  existé  ;  la  loi  Annale 


1  (V.  ,vl  .voir.  I,  I.  —  il.it.  tt.  fini].  VIII.  TA  —  1  l'al'T'al.  Il,  Bl.  —  Dian.  mi,  ïi. 
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ne  date  que  do  l'an  cinq  coin  seyant  c-quinze'  ;  auparavant,  les  ci- 
toyens pouvaient  oblciuï  lonli.'s  les  magistratures,  même  le  Consulat, 
dûs  ia  première  jeunesse*,  ou  pour  le  moins  dès  l'âge  de  vingt-sept 
ans*,  on  prouvant  seulement  qu'ils  étaient  pulriciens1.  Cette  der- 
nière condition  cessa  même  d'être  exigée,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  :  après  la  loueur  période  du  Tribunal  consulaire,  la  lui  Lici- 
nia  (')  ouvrit  le  Consulat  aux  plébéiens1.  IS^^nnioins,  par  la  nioiié- 
ration  du  peuple,  il  demeura  d'abord  le  partage  a  peu  près  exclusif 
des  patriciens";  puis,  après  ïingt  ans,  comme  par  un  accord 
tacile,  chaque  ordre  eut  son  consul;  enfin  un  siècle  et  demi  après, 
on  vit  de  temps  en  temps  deux  plébéiens  consuls,  niais  jamais  deux 
patriciens''.  Les  domains  nVurenl  l'idée  d'exiger  puer  le  Consulat 
un  Age  si  avancé,  qu'après  avoir  appris  à  craindre  l'imprudence  de 
la  jeunesse1.  En  effet,  avant  celte  lui,  on  avait  vu  élire  Consuls  des 
jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-quatre  ans',  et  qui,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  Sylla,  n'avaient  pas  mis  la  main  à  la  rame 
avant  que  de  la  porter  au  gouvernail".  Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui 
engagea  ie  même  Sylla  à  rendre  la  loi  qui  veut  que  l'on  ait  été 
Préteur  et  Questeur  pour  prétendre  au  Consulat10. 

a  Les  candidats  doivent  encore  n'être  révêtus  d'aucun  comman- 
dement militaire"  ;  ne  se  trouver  sans  le  poids  d'aucune  accusation 
de  crime  l!,  et,  quand  ils  nul  déjà  rompli  des  l'oneliotis  l'eus  nia  ires, 

justifier  d'un  intervalle  de  dix  ans  depuis  leur  dernier  Consulat. 
Celte  dernière  condition,  imposée  par  la  loi  Iribuniltenno  Gcmttia'1, 
il  y  a  deux  cent  vingt  ans,  fut  souvent  violée",  niais  elle  existe 
encore 

«  La  plupart  des  autres  lois  furent  souvent  suspendues,  et  le 
sont  encore  par  la  volonté  du  peuple  souverain1*,  ou  par  celle  des 
ambitieux  puissants.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  le  peuple,  usant 
de  son  omnipotence,  veut  absolument  élire  un  candidat  qui  ne  réu- 
nit pas  toutes  les  capacités  voulues,  on  déguise  celle  illégalité  en 
abrogeant  la  loi  pour  un  au.  Celle  coutume,  empruntée  au*  Lacé- 
démoniens,  est  appelée  chez  eux  «  le  sommeil  de  la  loi  ",  «  Mais 


•tintait 'iicoii!  o"  «M.  Ci-J.  U.  III.  |.  :-  if  =.11.  l„„,iL  il  I.  -.'  t.-Llï.  J.  13 

.XXIV.  1.  13;  KL,  43.  —  Plut.  1U.  =  •'  -Ippiin.  U.  Punk.  113.  (■)  L'an  Kl. 


DigitizGd  by  Google 


LETTRE  XXVI.  S 

quand  les  lois  ne  donnent  pas,  ou  quand  leur  voix,  comme  disait 
Marius,  ne  se.  trouve  pus  étouffée  par  le  bruit  des  armes1,  quiconque 
a  rempli  les  conditions  et  les  formalités  ri-dessus  rapporlées,  se 
trouve  légitimement  candidat.  Alors  pendant  trois  Nlindines  ou 
marchés  consécutifs,  c'est-à-dire  trois  fuis  dans  un  espace  de  vingt- 
sept  jours,  à  neuf  jours  d'intervalle  entre  chaque  fois,  i!  sollicite 
ses  concitoyens*  au  Forum',  et  particulièrement  dans  la  partie  de 
cette  place  nommée  le  Coruitium',  qui  en  est  le  quartier  politique. 
Ces  jours  de  sollicitations  smit  appelés  jours  légitimes*. 

«  Dans  l'intervalle,  les  brigues  continuent  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité. J'en  ai  maintenant  un  exemple  sous  les  yeux. 

u  Les  Contins  consiilnins  sont  indiqués  p  ■  après-demain,  el 

Rome  présente  le  coup  d'ceil  le  plus  pittoresque  et  le  plus  animé  : 
ses  rues  soin  pleines  de  citoyens  accourus  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie,  pour  exercer  leur  droit  de  suffrage";  on  ne  voit  que  des 
clients  en  émoi,  que  des  agents  (le  sollicilation,  que  des  patrons 
affairés;  la  ville  est  dans  une  agitation  extraordinaire.  Les  femmes 
elles-mêmes  sollicitent  pour  leurs  parents,  pour  leurs  amis,  se  font 
a  inliii  i< -u,es  en  leur  faveur', 

h  Trois  compétiteurs1  se  présentent  :  L,  Luccéius,  M.  Bibulus, 
et  mon  jeune  ami  Jules  César3,  qui  n'a  que  quarante  et  un  ans. 
Cette  triple  compétition  n'a  rien  d'extraordinaire,  et  dans  certains 
comices  on  a  vu  jusqu'à  sept  concurrents'0.  Ou  les  appelle  candidats, 
c'est-à-dire  o  blanchis,  «  parce  qu'ils  portent  une  toge  blanche" 
apprêtée  avec  de  la  craie  qui  la  rend  d'un  blanc  de  linge  éclatant t;, 
tandis  que  la  toge  ordinaire  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
comme  fout  tissu  de  laine;  et  qu'en  outre  ils  se  poudrent  de  blanc 
les  cheveux,  le  co  !  el  la  nuque.  Nul  ne  manque  à  ce  dernier  usage 
que  l'ardeur  du  climat  parait  avoir  inspiré  :  les  candidats  élani 
obligés  de  rester  découverts  sous  un  soleil  dont  la  force  est  dange- 
reuse, le  blanc  dont  ils  se  poudrent  neutralise  l'effet  des  rayons 
solaires'.  Les  autres  citoyens  s'abritent  de  leur  loyc,  ramenée 
sur  la  tûte  jusqu'aux  oreilles.  Je  reviens  à  mon  récit. 

«César  me  parait  réunir  le  plus  de  chances  de  réussite.  11  adéjà 
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o  Je  le  suivis  dans  sa  chambre  à  coucher.  Il  était  en  habit 
d'intérieur1  ou  de  malin,  lit  signe  à  un  esclave  cubiculaire1 
charge  de  ce  service',  qui  s'empressa  de  le  déshabiller,  ne  lui  laissa 
qu'un  caleçon,  le  chaussa  de  cakei1,  et  pour  tout  vêtement  lui  posa 
sur  le  corps  une  luge*  de  candidat.  César  porte  ordinairement  une 
tunique  laiiclave,  è  franges  qui  lui  descendent  jusqu'aux  mains'  : 
(i  Pourquoi  ne  gardez-vous  p;jS  voire  laiiclave?  lui  dis- je.  —  Vrai- 
uienl,  reprit-il  avec  vivacité,  il  serait  bien  avisé  à  un  candidat  de 

comme  pour  répéter  un  mouvement  qu'il  doit  faire  plus  tard,  et 
découvrant  son  grand  corps  délicat*,  blanc10,  soigneusement 
épilé"  :  «  Ces  marques  de  blessures  reeues  pour  la  patrie,  ajoula- 
t-il,  me  vaudront  assurément  bien  des  suffrages.  « 

«  César  fit  draper  sa  toge  avec  élégance,  ramena  ses  cheveux 
sur  son  front  haut  et  un  peu  fuyant",  de  manière  à  cocher  sa 

il  s'avança  au  milieu  d'eux  d'un  air  riant  et  ouvert.  Jamais  son 
visage  un  peu  plein,  jamais  ses  yeux  noirs  et  vifs",  n'avaient  si 
bien  e\priuié  la  sa lîsf action.  Il  s'arrêta  d'abord  devant  ces  indécis, 
désignés  si >us  I"  nom  de  S'jliiltiU-uis.  qui  vont  promener  leur  hom- 
mage banal  de  maison  en  maison,  pour  tâcher  de  lire  sur  la 
ligure  des  candidats  leurs  espérances  el  leurs  ressources",  et  s'at- 
tacher ensuite  à  celui  qui  leur  parait  réunir  le  plus  do  chances  de 
succès.  Il  déploya  ce  talent  (oui  particulier  qu'il  possède  pour  le 
langage  familier  de  la  conversa  lion  affecta  de  paraiire  irés-flalté 
de  leur  visile,  et  parla  à  Ions  individuellement  pour  leur  faire  voir 
qu'il  remarquait  leur  présence.  Aux  clients  de  tous  les  jours,  il 
n'hésilail  pris  à  dire  qu'ils  lui  rendaient  un  éminent  service,  dont 
il  serait  perpéluellemeul  reconnaissant"1.  Les  visiteurs  désintéressés 
qui,  par  choix,  lui  sont  affectionnés,  il  s'efforçait  de  les  confirmer 
dans  leurs  bonnes  dispositions  par  des  discours  appropriés  avec  un 
tact  infini  aux  inulifs  probables  de  leur  préférence  pour  lui,  par 
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l'assurance  d'une  préférence  t-jî-ile  de  sa  part,  e!  l'espoir  que  celte 
aminé  deviendra  durable,  ira  jusqu'à  l'intimité  '. 

«  —  Voilà  le  moment  de  vous  acquitter,  disait-il  aux  petites 
gens1,  aux  pauvres  clients  qui  ont  sans  cesse  besoin  de  leur  pa- 
tron :  vous  ni:  pouvez  ni  plaider  pnnr  mni  devant  les  tribunaux,  ni 
tue  recevoir  à  votre  table1;  saisissez  donc  l'unique  occasion  qiu- 
présentent  les  Comices,  de  me  prouver  voire  gratitude.  Vous  m'a- 
vez toujours  trouvé  prêt  quand  il  s'est  ;ii;i  de  d 'fendre  grain  item  cm 
votre  honneur,  vos  biens  ou  votre  vie'  :  qu'à  mon  tour  enfin  j'aie 
ic  plaisir  de  me  voir  votre  obligé5.  —  Ah!  mes  amis,  conlinua-t-il 
en  s'adres^ant  à  quelques  vieillards  presque  sexagénaires,  vous 
m'avez  oublié  aux  dernières  Nundines!  —  César,  répondirent-ils 
avec  un  peu  de  confusion,  notre  âge,  la  maladie...  —  Vous  avez 
dos  amis,  des  parents,  une  famille,  il  fallait  les  envoyer  à  votre 
place'.  Je  compte  désormais  ne  plus  m 'a  percevoir  de  votre  absence 
que  par  cette  marque  de  zèle  et  de  gratitude.  » 

a  La  récepiiou  dura  jusqu'à  la  troisième  heure7  (*).  Alors  César 
se  rendit  au  Forum  pour  y  saluer  le  peuple  à  son  tour'.  Une 
troupe  do  ses  partisans  les  plus  dévoués  l'y  avait  précédé.  A  leur 
tête  on  distinguait  Oppius,  auteur  de  plusieurs  écrits  en  faveur 
de  la  candidature  de  César5;  Gabinius,  le  plus  grand  flatteur  de 
Pompée1";  Cornélius  Dalbus,  C.  Trébatius,  L.  Colla,  tous  chargés 
de  faire  la  cour  à  leurs  tribus  respectives,  e!  d'y  solliciter  les  tri- 
bulaircs".  Aussitôt  qu'ils  le  virent  descendre  du  sommet  de  la  voie 
Sacrée",  par  où  il  s'était  dirigé  avec  intention,  ils  se  portèrent 
à  sa  renconlrc  jusqu'à  l'Arc  de  Fabius"  avec  une  petite  troupe 
secrètement  soudoyée",  dont  l'exemple  entraîna  une  grande  partie 
du  peuple. 

«  César  commença  sa  brigue  dès  le  Comitium  en  s'approchant 
de  divers  groupes  Stationnés  près  du  Tribunal  du  Préteur.  Do  là  il 
descendit  vers  le  Putéal  de  Libon  et  le  Janus  inférieur".  Plusieurs 
nomenclateurs  le  suivaienl  chargés  de  découvrir  dans  la  foule"  les 
citoyens  les  plus  habiles",  et  pour  cela  ils  sont  vraiment  étonnants, 
car  il  n'y  a  pas  un  homme  de  la  plus  mince  importance  qu'ils  no 
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illustre  candidat  allongeai!  Le  bras 


les  Colonies,  dans  les  Préfectures,  il  connaissait  par  lui-même  un 
tres-grand  nombre  de  citoyens.  Des  qu'il  les  avait  salués  nomi- 
nativement, ces  braves,  surtout  les  municipaux  et  les  campagnards, 
dallés  de  celle  simple  démonstration,  ei  re^inl.-uil  comme  un  ami 
celui  qui  savait  si  bien  leur  nom,  couraient  solliciter  pour  lui  auprès 
de  leurs  comp.ii  rimes ,  et  s'i'inblissaietit,  pour  ainsi  dire,  candidats 
en  sa  faveur». 

<t  Voilà  le  pouvoir  de  la  Nomenclation  >  Rien  n'est  plus  propre 
à. rendre  populaire0;  sans  elle  le  mérite  le  plus  éminent  ne  peut 
compter  sur  aucun  succès  '".  Cette  petite  science  est  un  si  puissant 
auxiliaire,  que  parmi  ceux  qui  courenl  la  carrière  des  donneurs,  il 
y  en  a  qui  se  soni  exercés  à  saluer  par  leurs  noms  et  prénoms  tous 
les  citoyens  de  Rome"  "I  De  même  qu'un  artisan  connaît  le  nom 
de  tous  ses  outils,  de  même  ici  l'homme  d'Util,  considérant  les  au- 
tres hommes  comme  les  inslruuienls  dus  foiiuiiins  publiques  qu'il 
ambitionne,  s'efforce  de  connaître  ses  concitoyens",  oit  du  moins 
de  paraître  les  connaître. 

«  César,  animé  comme  sur  un  champ  de  bataille,  volait  dans 
tout  le  Forum11;  partout  il  dislribuait  des  poignées  demain",  sans 
dédaigner  personne,  citoyens  ou  affranchis,  s'ils  étaient  adroits  et 
influents".  Rencontrait-il  quelqu'un  de  ces  faux  amis  qui  se  Ira- 
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hissent  eux-mêmes  en  clierehatil  rt  se  jtislîficr  :  u  A  (jui)i  bon?  in- 
terrompait-il; suis-jo  donc  si  soupçonneux?  Je  n'ai  jamais  douté 

avait  offensés  en  plaidant  contre  eux,  il  les  abordai!  lu  premier, 
s'eicusait  sur  la  nécessité  qui  l'avait  contraint  d'en  agir  ainsi,  et 
leur  promenait  qui*  s'ils  voulaient  devenir  ses  amis,  il  ne  les  ser- 
virait pas  avec  moins  tle  ch;ili-ur  el  de  dévouement  '.  ■ —  A  ceux  qui 
le  I laissaient  sans  cause,  il  témoignait  le  plus  grand  désir  de  les 
obliger,  et  les  priait  d'un  faire  naitre  l'occasion.  Il  usa  il  des  mêmes 
moyens  avec  les  amis  de  s's  compétiteurs,  et  ne  leur  munirait  pas 
un  esprit  moins  bienveillant1.  En  un  mm,  il  avait  pour  tous  un 


de  feu  qu'on  aurait  pu  dire  qu'il  parlait  avec  le  môme  courage 
qu'il  combattait'.  Il  semblait  agir  naturellement  dans  ce  qui  était 
le  plus  éloigné  de  son  naturel,  pliait  ses  Irails.  sa  physionomie. 


sait  quelque  inlUience  sur  leurs  maîtres'. 

«  Ne  croyez  pas  qu'une  lelle  conduite  soil  particulière  à  César  : 
elle  est  générale,  elle  est  forcée  pour  tous  les  candidais  qui  veulent 
réussir;  car  la  moindre  marque  d'orgueil  ou  dit  fierlé,  la  plaisan- 
terie la  plus  légère  ou  la  plus  innocenie  peul  faire  manquer  une 
élection,  et  détruire  en  un  instant  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
travaux.  En  voici  un  exemple  assez  récent  ;  lors  des  derniers  Co- 
mices consulaires,  un  des  compétiteurs  de  Meiellus,  abordant  un 
citoyen  campagnard,  remarqua,  en  lui  prenant  la  main,  que  sa 
peau  manquai!  de  celte  souplesse  moi-lleuse  qui  se  perd  dans 
l'exercice  des  travaux  agrestes.  «  Esl-ce  que  vous  marchez  sur  les 
mains",  »  lui  dit-il  en  riant.  Le  mot,  aussitôt  recueilli  par  ceux 
qui  les  entouraient,  circule  parmi  le  peuple;  les  tribus  de  la  cam- 
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pngnc  croient  qu'on  veut  insulter  à  leur  pauvreté  ;  elles  s'irritent, 

«  Pour  vous  faire  connaître  ce  que  les  plus  honnêtes  cens,  des 

gradation  de  carardM'e  affichées  avec  .si  peu  (te  pudeur  à  l'époque 
des  Comices,  je  vais  vous  rapporter  la  fui  d'uu  entretien  que  j'eus 
liier  sur  ce  sujet  avec  Quinlus  Cicéron,  le  frère  de  mon  aneion 
auditeur. 

tt  Comment,  lui  disais-je,  un  honnête  homme  peut-il  ainsi  prodi- 
guer au  premier  venu  l'utlVe  de  sou  amitié  ?  —  Si  la  candidat  lire,  me 
répondit-il,  a  mille  désagréments,  elle  présente  du  moins  l'avan- 
tage de  pouvoir  sans  honte  s'unir  d'amitié  avec  qui  l'on  veut,  ce 
que  l'on  ne  saurait  faire  dans  le  reste  de  la  vie.  Ce  serait  plus  qu'une 
inconvenance  dans  tout  autre  temps  ;  mais  au  moment  des  Comices, 
si  vous  ne  prodiguez  pas  votre  amitié  à  beaucoup  de  monde,  et 
très-vivement,  personne  ne  vous  croira  candidat".  Ce  nom  d'ami 
souffre  alors  une  acception  plus  étendue  que  dans  le  reste  de  la 
vie  :  quiconque  nous  témoigne  de  la  bonne  volonté,  de  la  considé- 
ration, quiconque  se  montre  souvent  dans  notre  maison,  doit  être 
compté  au  nombre  de  nos  amis1.  Il  faut  accueillit'  toute  demande 
de  service,  descendre  jusqu'à  celte  complaisance  flatteuse  qui, 
vicieuse  et  d 'siiuiiurrinlr  dans  le  reste  de  la  vie,  devient  indispen- 
sable à  un  candidat1,  Quel  que  soit  l'ascendant  du  caractère,  l'ar- 
tifice, pendant  cette  lutte  de  quelques  mois,  l'emporte  sur  le  carac- 
tère même*;  l'ambition  nous  force  à  la  fausseté  :  nous  avons  une 
pensée  dans  le  crettr  et  une  autre  sur  les  lèvres'.  Enfui  c'est  une 
;>mitiê  d'ambition,  une  amitié  fardée';  mais  point  d'honnêtes 
gens  qui  ne  fassent  ainsi.  «  Quand  je  suis  candidat,  disait  C.  Cotta, 
cet  habile  maître  dans  l'art  de  la  brigue,  je  promets  à  tout  le 
monde,  et  je  m'acquitte  ensuite  avec  ceux  dont  la  reconnaissance 
me  parait  le  plus  avantageuse*.  » 

<i  Que  ces  paroles  de  Qttintus  Cicéron  ne  vous  étonnent  point; 
il  y  a  des  siècles  que  la  probité  la  plus  sévère  passe  pour  s'éclipser 
sous  la  toge  de  candidat.  Voici  un  fait,  entre  mille  autres  sem- 
blables rapportés  dans  les  Annales  du  peuple  romain  :  l'an  cinq 
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cent  soixante-trois,  plusieurs  personnages  dis  lin  gui!  s  demandaient 
la  Censure;  on  comptait  six  compétiteurs,  au  nombre  desquels 
étaient  -M.  Caion  et  Manius  Acilius  Glabrion.  La  faveur  populaire 
paraissait  se  déclarer  pour  ce  dernier,  qui,  vainqueur  d'Antiochus 
et  des  .-Etolicns  an*  Tlu'rmopy'is,  avait  outre  et'la  si'duïl  le  peuple 
par  plusieurs  fimijinria  (distributions  de  vivres).  Les  noblrs,  indi- 
gnés de  la  préférence  marquée  qu'un  homme  nouveau  obtenait  sur 
eux,  l'accusèrenl  d'avoir  détourné  à  son  profil  une  partie  du  butin 
fait  sur  Anlioclius.  Les  lien  tenants  el  h:$  tribuns  di-s  suidais  dépo- 
sèrent diversement.  A  la  tête  dis  témoins,  on  remarquait  Caton: 
mais,  ajoute  l'Annaliste,  «  la  loge  de  candidat  était  à  son  témoignage 
la  force  que  lui  aurait  donnée  une  vi'1  constamment  irréprochable".  » 

«  Revenons  à  César.  Après  avoir  parcouru  le  Forum  dans  lotis 
les  sens,  il  enlra  dans  la  basilique  Fulvia  *,  où  il  fut  accueilli  par 
un  grand  nombre  do  sénateurs  el  de  chevaliers,  Pompée  et  Cras- 
susa  firent  un  tour  de  basilique  avec  lui  ;  d'autres  les  imitèrent*, 
et  César  on  parut  rayonnant  de  joie  :  cotte  simple  démonstration, 
cette  conduite',  de  quelques  instants  est  la  manière  dont  les 
sénateurs  el  les  chevaliers  témoignent  leur  estime  et  leur  bienveil- 
lance pour  un  candidat,  qu'ils  ne  peuvent  accompagner  pendant 
des  journées  entières,  comme  font  des  clients  désoeuvrés*. 

n  En  sortant  de  la  Basilique,  César  rencontra  un  citoyen  en  toge 
comme  lui,  que  je  reconnus  pour  ôïre  Luccéius,  l'un  do  ses  com- 
pétiteurs. Il  l'aborda  en  ami  ci  le  convia  à  souper.  J'étais  an  nombre 
des  invités,  et  je  reconnus,  vers  la  lin  du  ropas,  qtie  César  en  ' 
avait  Tail  une  affaire  do  Comices  :  il  proposa  à  Luccrius  une  ligue 
pour  se  faire  élire  ensemble',  n  J'ai  pour  moi,  dit-il,  Pompée, 

ii  nom  commun,  et  je  m'engage  à  vous  faire  nommer  Consul  avec 
«moi8,  »  Au  même  instant  enlra  Fabérius,  secrétaire  intime 
«  de  César5.  «  J'ai  vu  plusieurs  banquiers,  dit-il  en  répondant  à 
«  une  interrogation  de  son  maître;  ils  n'attendent  plus  que  vos 
n  ordres  pour  délivrer  les  sommes  dont  vous  avez  besoin.  Seulo- 
«  ment  l'usure  est  un  peu  chère,  les  Comices  ont,  comme  a  l'or- 
«  tlinairo,  faii  monter  le  taux  de  l'argent;  vous  l'auriez  eu  il  y  a 
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nant  vers  Luccéius  :  n  Vous  venez  d'entendre;  que  fout-il  ré- 
«  pondre?  —  Envoyez  chez  moi;  je  fournirai  (oui.  »  Et  if  sortit. 

«César  se  hâta  de  quitter  le  Triclinium,  et,  passant  dans  sa 
chambre  à  coucher,  ordonna  de  faire  entrer  les  Interprètes,  qui 
depuis  longtemps  attendaient  qu'on  les  introduisît.  Les  Interprètes 
sont  dos  agents  de  corruption,  dont  le  métier  est  d'aller  marchander 
les  suffrages  du  peuple1,  on  s'en  tendant  avec  les  meneurs  de  la 
multitude'.  Sans  leur  rien  prescrire  de  positif,  Jules  annonça  qu'il 
voulait  fitre  généreux,  leur  ordonna  de  se  mettre  en  campagne,  et 
do  venir  lui  faire  un  rapport  le  plus  tût  possible. 

a  Aux  Interprètes  succédèrent  les  Diviseurs,  gens  charges  dans 
chaque  tribu1  de  partager  le  peuple,  suivant  la  division  indiquée 
par  le  genre  de  Comices,  et  qui  profitent  do  leurs  fonctions  pour 
se  faire  les  agents  des  candidats  les  plus  généreux",  et  les  distri- 
buteurs de  leurs  largesses.  On  avait  invité  ceux  de  toutes  les  tri- 
bus. César  leur  dit  qu'il  fallait  Huit  passer  Luccéius  avec  lui. 
Plusieurs  répomlirent  qu'ils  désiraient  connaître  d'abord  le  rap- 
port des  Interprètes;  d'autres,  qu'ils  ne  croyaient  pas  la  chose 
possible,  parce  que  Caton  et  une  partie  du  Sénat  soutenaient 
ISibulus.  H  Pitoyables  raisons,  repartit  César  d'une  voix  terrible, 
«  en  contractant  avec  colère  sa  lèvre  supérieure  mince  et  fine1; 
«  les  obstacles  stimulent  le  courage;  des  lâches  seuls  désespèrent 
ii  de  la  victoire  nvaflt  le  combat.  »  Ces  paroles  piquèrent  le  Divi- 
seur de  la  tribu  Romilia,  un  des  plus  habiles  et  des  plus  intré- 
pides. <i  César,  dil-il ,  déposez  cinq  cent  mille  sesterces  (■),  et  je 
"  me  charge  de  votre  commission'.  —  Pour  la  tribu?  repartit 
«  César.  Vous  cles  des  pendards  qui  vous  vendez  à  tout  le  monde 
il  à  la  fois"  ;  j'en  donnerai  vingt  miliions,0(b)  *  entre  vous  tous,  et 
n  plus  s'il  le  faut;  mais  qu'on  me  soit  fidèle.  — A  ne  point  mentir, 
»  reprit  le  Diviseur  en  regardant  ses  camarades,  cela  me  plaît  fort, 
n  c'est  un  miel".  —  César,  décrièrent  presque  tous  ces  derniers, 
u  vous  pouvez  compter  sur  nous 11  ;  nous  sommes  des  braves ,  et 
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is  ferons  tant  des  mains  et  des  pieds1,  qu'il  faudra  bien  que 
s  l'emportiez,  nos  relations  sont  ires-é tendues,  et  nous  avons 
mi  nous  plusieurs  chefs  de  confréries,  qui  pourront  vous 


d'autres  agen 


prendre  avec  Luccéiiis,  et  les  pré 
l'argent  serait  chez  eux. 

u  En  quittant  Jules,  je  me  ren 
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h  brigue.  Un  candidat,  surtout  pour  la  dignité  consulaire,  doit  se 
<t  montrer  brillant  d'espoir  et  de  confiance.  On  n'aime  pas  en  lui 
«  cet  esprit  d'inquisition,  présage  d'un  refus.  Tentez  l'accusalion,  et 
«  déjà  j'entends  circuler  ces  bruits  :  «  Savez-vous  que  Bibulus 
•i  médite  line  accusation,  qu'il  informe  contre  ses  compétiteurs, 
h  qu'il  cherche  des  témoins?  puisqu'il  désespère  lui-mênie.  César 
»  aura  mon  suffrage.  »  Ainsi,  les  omis  les  plus  dévoués  se  refroi- 
«  dissent,  leur  zèle  se  rali'tnii  ;  ils  abiiiiilimiitinl  l'élection,  ou  ré- 
«  servent  leur  service  cl  leur  crédit  pour  le  jugement  et  l'accusa- 
«  lion1.  »  Bibulus  voulut  insister,  représentant  que  c'était  le  vrai 
moyen  d'intimider  César.  «  Je  connais,  par  ma  propre  expérience, 
ii  repartit  Cicéron,  tous  les  désagréments  d'une  candidature  et 
tr  d'une  accusation  ;  j'ai  toujours  vu  que  la  poursuite  des  honneurs 


ii  purnia,  et  enntre  qui?  «tmiv  les  iriluts,  cV-st  ii-dtre  contre  ceux 
ci  dont  les  suffrages  nous  sont  indispensables,  et  qu'une  seule 
«  menace  nous  aliénera  sans  retour.  Croyez-moi,  renoncez  à  ces 
h  moyens  violents,  qui  d'ailleurs  ne  mèneraient  à  rien,  car  on 
ii  n'épouvante  pas  facilement  un  homme  qui  a  continuellement  à 
»  la  bouche  ce  vers  d'Euripide  ; 

S'il  faut  violer  le  droit,  violez-le  pour  régner'.  (")s 

h  L'avis  de  Cicéron  prévalut  :  «  Que  faire  alors?  dirent  et  Pison. 
cl  Sulpicius,  et  Bibulus.  «  Imiter  César,  répliqua  Cicéron.  —  Quoi! 
reprit  liibulus,  nous  parlons  d'invoquer  les  lois  contre  César,  et 
nous  imiterions  sa  conduite?  —  Oui,  mais  en  nous  tenant  dans  les 
bornes  permises  :  le  Sénat,  quand  il  a  sanctionné  les  lois  contre 
la  brigue,  n'a  pas  voulu  oter  aux  bons  citoyens  le  droit  d'obtenir 
des  suffrages,  de  solliciter  le  peuple,  de  recbereber  ses  bonnes 
grâces;  ii  n'a  pas  été  assez  dur  envers  la  plèbe  pour  empêcher  qu'on 
ne  la  gagnai  par  des  libéralités  modérées1.  —  Eh!  que  pourront 
des  libéralités  modérées  quand  nos  ailvifaires  prodiguent  l'argent 
à  pleins  paniers?  —  Favonius  a  raison,  dit  Caton  en  élevant  la  voix. 
Puisque  le  peuple  fait  métier  de  se  vendre,  puisque  cette  lie  de 
Rnmulus'  regarde  ses  suffrages  comme  un  butin  et  ne  vient  plus 
aux  Comices  sans  recevoir  un  salaire5,  puisque  enfin  la  corruption 

i  Cic.  pro  tinrent,  M.  —  >  Ii.  Si.  —  '  ld.  Onjc.  il!.  SI.  -  Suot.  Co>j.  30.  =  '  Cic. 
L  »  Plul.  t»B.  ÏS|  !■;,[  i.  ui.i..   II.  -  Aj  ]■;..!,.  V  iiv.  I],  11.       1;. Act.  11.'' 
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générale  nou3  y  contraint,  sachons  dune  mêler  l'utile  à  l'honnête'; 
imitons  PliîJippo  do  Macédoine,  qui  ne  connaissait  point  de  place 
inexpugnable,  pourvu,  disait-il,  qu'il  y  pût  Taire  monter  un  petit 
âne  chargé  d'or 1  ;  César  cl  Luccéius  achètent  les  trihus;  couvrons 
l'enchère,  et  nous  les  aurons.  » 

n  Un  cri  d'approbation  retenti}  de  tous  côtés.  Alors  Calon  ajouta: 
a  Bibulus  n'est  pas  assez  riche  pour  surpasser  les  libéralités  de  nos 
ennemis,  pour  fournir  seul  à  ce  gain  abondant  Ot  fécond  du  Champ 
de  Mars1,  dont  une  plèbe  perdue*  fait  son  patrimoine;  il  faut  l'y. 
aider.  Notre  cause  est  celle  de  la  patrie,  et  si  les  secours  particu- 
liers manquaient,  on  devrait  puiser  dans  le  Trésor  public  les  moyens 
de  la  faire  triompher1.  »  En  parlant  ainsi,  il  fit  le  tour  do  la  basi- 
lique, et  recueillir  1rs  promesses  do  chacun  pour  une  somme  im- 
portante, contribution  de  contre-brigue  par  les  ennemis  de  la 
brigue1.  «  Mais,  continua-t-il,  comme  on  n'a  jamais  vu  de  Comices 
si  déshonorés  par  la  eorrupiïon,  où  quelques  centuries  ne  volassent 
gratuitement  en  faveur  des  candidats  qu'elles  estiment  lu  plus', 
employons  encore  contre  César  les  moyens  moraux;  nous  avons, 
pour  lui  ravir  les  suffrages  des  liouuêres  gens,  la  ressource  des 
insimiaiions  :  il  faudra  rappeler  son  atubiiïuu  démesurée,  son  im- 
patience du  joug  des  lois,  ses  dettes  énormes',  son  infâme  tolé- 
rance pour  Clodius,  l'amant  de  sa  femme*;  faire  peser  sur  lui 
quelques  soupçons  de  crimes,  de  débauches,  rie  largesses  .coupa- 
bles; et  l'on  nous  croira  d'autant  plus  facilement,  que  de  pareilles 
actions  sont  en  harmonie  parfaite  avec  l'infamie  de  ses  moeurs"'. 
Bibulus,  nous  serons  tous  demain  avec  vous  au  Forum,  afin  d'y 
solliciter  en  votre  faveur  dans  les  tribus,  d'y  éventer  le  petit 
peuple",  et  plaçant  à  notre  tète  Sulpicins,  dont  l'éloquence  pleine 
de  charme  et  de  précision  parviendrait  à  égarer  la  sagesse  et  à  sé- 
duire la  vertu",  nous  travaillerons  en  même  temps  et  la  réputation 
de  César  et  celle  de  son  digne  compagnon.  « 

b  L'assemblée  se  sépara  après  ces  paroles  de  Caton,  et  peudaut 
la  nuit  on  fil  venir  les  Diviseurs'3. 

a  Le  lendemain,  je  revins  de  bonne  heure  chez  bibulus  pour 


id.  vcri.  i,  a. 
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raccompagner  au  Forum.  Je  voulais  voir  jusqu'à  quoi  point  un 
honnête  homme  pou  ambitieux  pouvait  s'humilier  devant  le  peuple 
pour  capter  ses  suffrages,  et  mon  intention  était  de  ne  point  le 
quitter.  César  ne  m'avait  pas  élonné,  car  il  a  pour  principe  de  ne 
trouver  honteux  que  les  moyens  qui  ne  mènent  pas  au  succès,  et 
dans  ce  but  il  n'hésite  pas  à  se  faire  le  complaisant,  lu  flatteur, 
même  dessus  les  plus  vils'.  Quant  au\  disecurs  de  Quint  us  Cicéron, 
je  ne  pouvais  m'euipècliet'  de  les  trouver  exagérés;  niais  celle  opi- 
nion ne  me  fut  plus  permise,  lorsqu'à  la  vue  dos  Rostres  et  du 
Comitium,  Bibulus,  s'éloignanl  un  peu  de  la  troupe  qui  l'accom- 
pagnait, me  dît,  en  me  tirant  à  part  :  «  Dans  les  Comices,  le  peuple 

veut  Être  prié  el  supplié;  il  accorde  de  préférence  ses  suffrages  à 
ceux  qui  le  sollicitent  avec  lopins  d'instance  el  d'humilité !;  je  viens 
donc  ici  faire  des  bassesses1.  «  —  Voyant  ma  surprise  de  cel  aveu  : 
—  h  Le  mol  n'est  pas  consulaire1,  reprit-il,  mais  la  chose  est  de 
toute  nécessité.  Retirez-vous,  Gnipliun,  je  vous  en  prie,  car  vous 
Oies  l'homme  du  monde  devant  lequel  il  me  coûte  le  plus  de  m'a- 
baisser5.  —  Vous  avez  plus  de  respect  pour  votre  propre  dignité, 
lui  dis-jc,  que  pour  votre  toge  (le  candidat^.  » 

«  Je  le  laissai,  et  me  mis  à  parcourir  le  Forum.  Les  trois  compé- 
titeurs, tout  blancs  comme  îles  faniômes.  se  promenaient  avec  des 
milliers  de  clients,  qui  semblaient  trois  armées  en  présence.  Cha- 
cune avait  son  caractère  particulier  :  le  corlége  de  Bibulus  se  dis- 
tinguait par  un  grand  nombre  de  paLriciens,  de  seigneurs,  de  juges, 
de  chevaliers7. 

«  Celui  de  César  portait  le  caractère  d'une  véritable  armée;  on 
y  voyait  ses  soldats  venus  à  Home  pour  le  triomphe*,  et  de  plus 
une  multitude  d'hommes  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  condi- 
tions, et  de  gens  ruinés,  perdus  de  vices  et  de  débauches".  Deuv 
hommes  également  fameux  par  leur  audace,  leur  éloquence,  leur 
perversité,  Uudiiis  el  Cil  ri  on  '",  dirigea  ieii  I  ces  liai  ides  m  a  libre  uses. 

«  Quant  à  Liii'eéins,  généralement  peu  considéré,  il  aurait  eu 
l'air  d'une  victime  de  la  loi  Fabienne,  qui  restreint  le  cortège  des 
candidats",  si  l'intrigue  la  plus  aelive  n'avait  si  bien  travaillé  l'es- 
prit de  la  multitude,  que  les  artisans  et  les  gens  de  la  campagne. 


i  Dian.  XXXVII,  37.  =  J  Cic.  p,r)  Plane.  5.  ~  'Mo  nlh  esse  implora.  ]d.  6a  Ont.  I, 
SI.  —  Irtuplr  su:  ir.---.i-.ir.-.  V.  SI.H.  IV,  ;,  .].  .-  l'„.,:nri,  rc  se,  i-t  |>,<|         r..m  trai-lo 
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dont  les  ressources  dépendent  uniquement  du  travail  de  leurs 
mains,  n'avaient  lotis  quitté  leurs  travaux  pour  l'accompagner,  se 
montrant  moins  occupés  de  leurs  propres  besoins  que  de  son  élé- 
vation '. 

«  A  midi,  chaque  candidat,  reconduit  par  sa  troupe,  rentra  étiez 
soi,  non  pour  s'y  livrer  au  repos,  mais  pour  organiser  et  compléter 
ses  moyens  de  succès.  Je  suivis  Bibulus,  et  j'assistai  à  la  distribu- 
tion des  rôles  pour  le  soir  et  le  lendemain.  L'assemblée  me  parut 
satisfaite,  et  compter  même  sur  le  su  cet*;;.  Après  son  départ,  je  de- 
meurai quelques  instants  avec  Uîbulus  pour  le  féliciter  de  la  tour- 
nure que  prenaient  ses  a  flaires  :  «  Mus  l'instant  fatal  approche, 
me  répondit-il,  plus  je  sens  redoubler  nies  craintes".  Quel  détroit, 
quel  euripe  pensez-vous  qui  éprouve  autant  de  flux  et  de  reflux, 
soit  sujet  à  des  agitations  plus  fréquentes,  a  des  tempêtes  aussi 
violentes  que  le  sont  nos  Comices1?  L'espace  d'un  jour,  l'intervalle 
d'une  nuit,  bouleverse  souvent  la  face  des  affaires,  et  la  moindre 

de  tout  le  peuple.  Souvent  mfime  une  cause  inconnue  détruit  les 
résultats  attendus  de  tous,  et  le  peuple  lui-même  s'étonne  de 
l'événement,  comme  si  ce  n'était  pas  son  propre  ouvrage.  Rien  de 
plus  incertain  que  la  multitude,  rien  de  plus  impénétrable  que  la 
volonté  des  hommes,  rien  de  plus  trompeur  que  le  résultat  des  Co- 
mices*! —  Vous  admettez  donc  que  le  peuple  peut  perdre  tout 
d'un  coup  ce  jugement,  ce  bon  sens  qui  d'ordinaire  le  caractérisent? 
—  Mais  le  peuple  ne  juge  pas  toujours  dans  les  Comices  ;  c'est  sou- 
vent la  faveur  qui  le  détermine;  il  cède  aux  prières,  il  choisit  ceux 
qui  l'ont  le  plus  sollicité.  S'avise-t-il  de  juger  :  ce  n'est  ni  avec 
discrétion,  ni  avec  sagesse,  mais  assez  souvent  par  saillie  cl  par  ca- 
price1. N'a-l-il  pas  refusé  le  consulat  à  notre  vertueux  Galon'T 
D'un  autre  coté,  n'a-t-il  pas  élevé  à  celle  magistrature,  avant  l'âge 
requis  par  les  lois,  le  second  Africain  qui  ne  sollicitait  que  l'édi- 
lilé'?  Non,  mon  cher  Gm'phon,  la  multitude  n'est  capable  ni  de 
réflexion,  ni  de  raison,  ni  de  discernement,  ni  d'une  attention 
scrupuleuse'.  La  renommée,  des  imagos,  des  titres,  c'est-à-dire 
les  choses  Us  plus  trompeuses  et  les  plus  l'eusses.  HnIlKeut  souvent 
pour  l'éblouir  et  déterminer  son  choix3.  Si  le  peuple  n'agissait 

•  BaU.  Jiifrurt.  "3.  —  *  Cic.  rro  Mlle.  10.  =  •  H.  pio  Murons,  11  ;  jno  Mme.  a.  =  '  Ni- 
lnK.-.WIj.  I  ■!'.>.,.!  .:i.r.ii!|..r-Lrii.  ]  I.  j.io  Mmftl.i,  il.  --  *  l.J.  jtt.i  PW.  -1.0.  —  ■SOUK. 
L>.  lui;  H,  [!■■;  V.  17.  -  Uni.  Cil»  n.i:i  BO.  =  1  Palercut.  1,  12.  —  V.  Un  VIII,  13,  1. 
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qu'avec  raison,  verrait-on  aujourd'hui  Afrauiirs  r/ollégue  de  Métel- 

lus?  Afranius,  homme  inepte,  sans  coiira^  comme  sans  dignité1, 

déshonorer  tous  les  honneurs*,  et  dont  le  consulat  est  la  honle  de 
Rome5  et  celle  ite  Pompée,  qui  l'a  fait  nommer  en  prodiguant  l'or 
dans  les  tribus"!  Le  peuple  est  j i j cç- et  apprécié  d.  puis  longtemps  : 
Ce  qu'il  a  fjit,  disent  les  sai;es,  il  faut  toujours  l'endurer,  mais  non 
pas  toujours  l'approuver'.  —  Vous  serez  plus  heureux  que  vous  ne 
semble/,  l'espérer,  du  moins  j'y  compte.  —  Le  hasard  soûl  est  l'ar- 
bitre du  Champ  de  Mars,  me  répondit-il",  soyez  en  hien  certain.  » 

Sectioh  H.  Le  Jour  des  Comices,  n  Un  édit  des  Consuls",  publié 
dans  trois  marchés  rnnsécutifs,  fixe  le  jour  des  Comices",  qui 
peut  ensuite  être  encore  retardé  soit  par  le  Sénat",  soit  par  l'op- 
position des  tribuns  du  peuple13,  soit  par  des  auspices  défavora- 
bles". Les  auspices  seul  l'observation  du  vol  et  du  chant  de  certains 
oiseaux,  réputés  interprèles  de  la  volonté  des  dieux". 

«  Jamais  on  ne  lient  les  Comices  ni  un  jour  férié",  ni  un  jour 
de  marché;  les  indications  de  Comices  inscrites  sur  le  calendrier 
ne  sont  valables  qu'autant  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  avec 
l'ordre  immuable  des  miudiues ,fi.  Comme  les  Consuls  peuvent  tou- 
jours indiquer  des  jours  fériés  qui  ne  sont  point  dans  le  calen- 
drier, on  s'est  souvent  servi  de  ce  moyen  pour  empêcher  des 
assemblées  où  la  liberté  des  voles  devait  être  menacée,  ou  bien 
dans  lesquelles  des  factieux  voulaient  proposer  des  choses  contraires 
aux  véritables  intérêts  de  la  République17. 

n  La  présidence  des  Comices  est  dévolue,  lon^irmps  avant  la 
convocation,  h  celui  des  Consuls  que  le  sort  a  désigné".  S'il  se 
trouve  absent  de  Home  pour  le  service  de  la  République  au  moment 
de  tenir  les  Comices,  sur  l'invitation  du  Sénat  "  il  revient  pour  les 
présider",  ou  charge  son  collègue  de  le  faire  pour  lui".  Si  ce  der- 
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nier  est  également  empêché,  alors,  et  d'après  l'ordre  du  Sénat,  les 
deux  Consuls  nomment  un  Dictaieur  pour  les  remplacer'. 

«  Tous  les  Comices  par  centuries  se  tiennent  ordinairement  en 
été  *,  au  inuis  de  OuiEiEiiis-1  ou  de  Sexlilis1  ('}.  On  les  a  vus  rejetés  en 
septembre',  différés  jusqu'en  novembre,  aux  approches  do  l'hiver*, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année',  et  même  jusqu'à  l'ouverture  de  l'année 
suivante  mais  c'était  par  cas  fortuit  :  les  Consuls  doivent  loti- 
jours  être  désignés  cinq  nu  six  mois  d'avance. 

u  Quand,  par  une  oppuMiimi  qtii-lnjnque,  soit  celle  dcsTribuns, 

(c'est  une  lactique  d'observer  les  auspices  pendant  plusieurs joursi 
comme  s'ils  ne  se  prononçaient  pas"),  les  Comices  sont  rectdés 
assez  longtemps  pour  que  les  nouveaux  Consuls  no  se  trouvent  pas 
élus  au  commencement  de  l'année,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  In- 
terrègne™, parce  que  les  Consuls  en  place  quittent  leurs  fonctions 


1res,  jusqu'à  ce  qu'un  suit  arrivé 
ïl  ne  peut  pas  convoquer  les  Co- 
t  du  Sénat,  ou  peut-être  afin  de 
isement  de  la  dissension  popu- 
ic  son  nom  l'indique,  une  tradi- 


Uomc,  sans  Com 
née  par  des  Tril 


lus  du  peuple 


nées  consécutif 
îs  Édiles,  qui  t 
ne  magistratur. 


M  ROME  AU  SliîCLE  D'AUGUSTE, 

aulre  fois,  la  puissance  consulaire  demeura  cinquante-cinq  jours 
entre  Les  mains  de  onze  inierrois  consécutifs1!  Pins  récemment 
encore,  les  Comices  consulaires,  ol  les  anircs  Comités  qui  se  tien- 
nent tour  à  tour  dans  l'urdro  hiérarchique;  des  diverses  ma^isi ra- 
tures5, lurent  i]L,'iii's  par  îles  dissensions  si  viulonics,  que  sept  mois 
s'écoulèrent  sans  que  le  pouvoir  exécutif  put  être  consumé!  et 
peut-être  ne  l' eût-il  pas  été  de  Tannée,  si  le  Sénat,  perdant  enfin 
patience,  n'eût  ordonné  l'arrestation  el  l'incarcération  du  chef  d'une 
opposition  si  évidemment  factieuse1. 

<i  Hier,  v  des  kalendes  de  SextUÎS  (')  *,  ont  eu  lieu  les  Comkti 


râbles,  donna  l'ordre  de  convoquer  le  peuple1-.  A  la  première  heure 
du  jour0  (6j  (la  loi  défend  de  tenir  plus  toi  les  assemblées  popu- 
laires"), des  hérauts  montèrent  au  Capitule  et  sur  les  Rostres,  se 
répandirent  autour  de  Rome",  et  publièrent,  à  son  de  trompe'*, 
que  les  citoyens  eussent  à  se  rendre  au  Champ  de  Mars,  et  les 
banquiers  à  fermer  leurs  tavernes". 

du  Janiculc  un  étendard  "  blanc",  qu'on  y  place  toujours  en  pa- 
reille ciromstance.  L'exhibition  de  cet  étendard  lient  à  une  cou- 
tume qui  date  de  l'enfance  de  Rome,  quand  celte  ville,  pressée 
entre  le  Lalium  et  l'Étrurie,  enfermée,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
Pontœrium  hostile  dors  de  l'expulsion  des  rois,  .sou  empire  s'éten-  . 


SB  lice  du  peuple  dans  ces  assemblées  pour  tenter  une  attaque 
subite  et  s'emparer  de  l'importante  position  du  Jaoicule,  établirent 
que  les  citoyens  n'iraient  pas  tous  à  la  fois  donner  leurs  suffrages, 
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et  qu'un  corps  de  troupes,  avec  un  étendard,  resterait  à  la  garde 
de  ce  poste  pendant  toute  la  durée  des  opérations  eomiliales.  Pour 
le  même  mo.if  encore,  tous  cous  qui  se  présent aient  aux  Comices 
y  venaient  en  armes,  L'exhibition  de  l'étendard  esl  indispensable 
pnur  légitimer  l'assemblée,  et  il  suffit  do  l'abattre  pour  que  lu 
peuple  so  disperse  aussitôt,  même  sans  avoir  rien  fait  '. 

ii  Depuis  dos  siècles,  Homo  n'a  plus  â  redouter  l'attaque  de  ses 
voisins;  cependant,  comme  ici  les  coutumes  sont  plus  immuables 
que  les  lois,  on  a  conservé  l'appareil  militaire  aux  assemblées  où 
le  peuple  élit  ses  premiers  magistrats1,  et  elles  ont  lieu  au 
Champ  de  Mars,  parce  que,  par  respect  pour  la  liberté,  une  armée 
ne  doit  pas  entrer  dans  la  ville*. 

«  Aux  premiers  sons  do  la  trompette,  je  me  rendis  dans  cotte 
vaste  plaïno.  L'endroit  où  l'on  dresse  les  Septa  était  rempli  d'une 
foule  si  ennsiiléralile  \  qu'elle  reil liait  jusque  sur  les  combles  de  la 
Villa  publka  ot  les  faites  des  temples5.  Les  Centuries  étaient  dans 
leurs  tribus0,  lin  attendant  l'arrivée  du  Consul  président,  les  brigues 
devinrent  plus  vives  qu'elles  n'avaient  encore  été  :  les  compéti- 
teurs regardaient  avec  inquiétude  sur  la  ligure  et  dans  les  yeux 
de  tout  le  monde';  leurs  amis  les  plus  jeunes  allaient  et  venaient, 
couraient'  des  centuries  des  chevaliers"  à  celles  du  peuple,  semaient 
la  calomnie,  réitéraient  les  promesses  d'aijj.  nt",  peignaient  leur 
ami  comme  le  plus  capable,  le  plus  vertueux"  ,  et  surtout  le  plus 
homme  de  bien,  banale  qualification  de  tous  les  candidats".  Les 
jeunes  gens  mettaient  dans  ces  sollicitations  l'ardeur,  le  feu,  le 
zèle  de  leur  âge,  et  venaient  rapporter  à  celui  qu'ils  favorisaient 
tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser13.  Pompée,  Cossus",  et  le  Consul 
Alranius  étaient  au  nombre  des  solliciteurs  pour  César". 

«  Vers  la  deuxième  heure  (n),  des  esclaves  publics  apportèrent 
la  chaise  curule  du  Consul"1,  la  placèrent  sur  un  tribunal",  et 
bientôt  après  arriva  Hé  tel  lus.  Il  avait  le  Paludamcntwn  *,  manteau 
militaire  de  couleur  ocarlate  ",  oruo  d'orls,  qu'on  ne  porte  jamais 
dans  la  ville".  Les  douze  licteurs  qui  le  précédaient"  avaient  le 
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Ce 


sections,  l'une  »  des  plus  vieux*,  a  comprenant  les  citoyens  âgés 
do  quarante-six  ans  à  soixante',  l'autre  «  îles  plus  jeunes',  •>  com- 


grand  parallélogramme  de  quinze  cents  pieds  do  long  sur  deux 
cents  de  large,  appelé  les  Para,  Scpta"  ou  Ûtji'fta'*,  de  sa  ressem- 
blance avec  des  parcs  à  moulons".  11  est  divisé  par  des  barrières 
en  sept  galeries  sur  la  longueur,  de  sorte  que  la  même  galerie 
servait  au  défilé  de  cinq  tribus14  **. 

ii  En  mémo  temps,  chaque  candidat  quitta  son  quartier  général. 
J'appelle  ainsi,  de  mon  chef,  une  petite  tente-  OÙ  il  s'abrite  avec 

la  foule  quand  ses  agents  viennent  lui  faire  des  rapports  ou  rece- 
voir des  ordres"".  Au  moment  du  vote,  les  candidats  allèrent  se  pla- 
cer vers  l'extrémité  seph'ntnnitalc  des  Parcs,  dans  la  partie  la  plus 
large  du  Champ  de  Mars,  sur  une  petite  crainence  qu'on  appelle 
la  Colline**,  et,  en  terme,  augurai,  le  temple,  uù  ils  restèrent  tant 
que  dura  le  vote".  C'était  pour  faire  connaître  de  nouveau  leurs 
personnes  aux  citoyens  assemblés,  et  témoigner  en  môme  temps 
qu'en  se  tenanl  ainsi  à  l'écart  ils  laissaient  toute  liberté  au  vote  * c. 

u  lié  tell  us  adressa  une  prière  aux  dieux"  :  «  Que  ces  Comices, 
dit-il,  n'aient  rien  que  d'heureux  et  de  favorable  pour  moi,  pour 
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ma  magistrature,  pour  le  peuple  et  la  plèbe;  de  Home',  n  II  lut 
le  sénalus-cuiisulte  ordinaire  qui  ratifie  d'avance  les  choix  futurs 
du  peuple',  se  lit  apporter  une  corbeille1  où  étaient  les  noms  de 
toutes  les  centuries  avec  la  désignation  de  leurs  tribus;  tira  au 
son  la  centurie  jiiviwwii'iv,  c'est-à-dire  parmi  toutes  les  centuries 
laquelle  serait  appelée  la  première  au\  suffrages  *,  et  fit  connaître 
les  noms  des  compétiteurs  en  disant  :  a  Que  ceci  suit  pour  le  bien, 
le  bonheur  et  la  félicité.  0'iirites\  voulez-vous  pour  Consuls  liibu- 
lus,  Luccéitis,  ou  César'î  » 

«  Aussitôt  il  commença  à  désigner'  nominativement  chaque 
tribu1  01  dans  chaque  tribu  chaque  centurie,  ordonnant  aux  hérauts 
de  les  appeler  aux  suffrages  tour  a  tour,  dans  leur  ordre  naturel", 
en  commençant  néanmoins  par  la  centurie  Veturia  des  plus  jeunes, 

ii  Les  sept  <!i\  isions  des  Parcs  débouchaient  sur  autant  de  petits 
ponts  étroits,  élevés"  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  sol; 
au  bout  se  trouvait  une  Ciste,  liaul  panier  cylindrique  A  mesure 
qu'on  appelait  une  centurie-,  elle  se  précipitait  dans  la  galerie 
située  devant  elle".  Tous  les  citoyens,  en  montant  aux  ponls. 
Oit  ils  passaient  sur  une  seule  nie,  avaient  chacun 14  une  tablette" 
de  buis,  longue  de  quatre  doigts"  (°),  et  portant  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  d'un  des  candidats  ".  Ils  allaient  la  jeler  dans  la 
ciste".  Chaque  centurie  avait  son  garde  ou  custode"  posté  près 
de  la  corbeille  pour  veiller  îi  ce  que  personne  n'y  jetât  plus 
d'une  [ablette.  L'assemblée  fut  très-agitée  pendant  toute  la  durée 
du  vote";  les  ainis  de  chaque  candidat  appelaient  les  votants, 
les  sollicitaient  une  dernière  fuis,  et  montaient  infime  sur  les 
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ponts  afin  de  voir  quel  bulletin  ils  mettraient  dans  la  corbeille'. 

procédèrent  ii  l.i  recnnnaksani'c  îles  sufhag's  :  les  uns  tirèrent  les 
lablcltos  do  la  corbeille.  Ils  avaient  les  liras  mis,  afin  d'ôler  toute 
idée  de  fraude,  i-t  tournaient  vers  le  peuple  la  race  écrite  de 
chaque  tableur  qu'ils  amenaient5.  Les  autres  les  séparèrent',  les 
comptèrent  et  les  marquèrent  eu  traçant  sur  île  grandes  tablettes 
un  point  par  chaque  bulletin'  Cornélius  ISalhus,  Honnleur  do 
celle  première  centurie,  ayant  rapporté8  que  In  majorité  d?s  .suf- 
frages désignait  César  et  Luccéius,  un  héraut  proclama  au  milieu 
de  l'assemblée  *  en  suspens",  que  ces  deux  citoyens  étaient  dé- 
clarés consuls  par  la  centurie  Prér  ogative"  **. 

a  Mille  cris  de  joie  édalcrent  parmi  les  partisans  de  César,  ol 
leur  foule,  si  nombreuse  qu'elle  lui  permettait  à  peine  de  toucher 
la  terre  s'empressa  de  le  féliciter".  César  avait  fait  répandre  dix 
millions  de  sesterces  (■)  dans  cette  centurie  seule",  dont  le  suffrage 
est  si  important  qu'il  entraîne  presque  toujours  celui  des  autres"1, 
car  le  peuple  ressemble  au  bétail,  il  va  où  il  voit  aller  ceux,  de  son 

autres  centuries  furent  appelées  suivant  leur  ordre  numérique.  A 
mesure  que  chacune  avait  voté,  sou  héraut  (elles  en  ont  chacune 
un")  proclamait  le  résultat  du  vole  en  ces  lernies  :  «  Cette  cen- 
turie,B  des  plus  vieux,  «  ou  «  celte  centurie  des  plus  jeunes,  déclare 
choisir  tel  et  tel".  » 
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b  Sur  quatre-vingt-deux  centuries,  qui  comprennent  (ont  )o 
peuple1,  vingt  avaient  donné  leurs  suffrages,  et  l.uccéius  était 
désigné  par  presque  tomes  avec  César.  Pour  assurer  le  succès  du 
compétiteur  de  son  chois,  César  lui  avait  cédé  des  centuries  enga- 
gées il  voler  pour  lui  César  cl  pour  liibulus3.  Il  paraissait  évident 
que  Liiccêius  allait  étro  élu,  quand  le  Consul  Mé  tell  us  arrêta  le 
recueillement  des  suffrages,  et,  en  venu  d'un  droit,  dont  les  pré- 
sidents des  Coinkvs  usent  rarement,  adressa  le  discours  suivant  au 

u  S'il  ne  nous  restai!  plus  d'ennemis  à  çoiiibaiirc,  si  nous  étions 
en  paix  avec  l'univers,  je  regarderais  comme  un  oubli  du  respect 
du  à  votre  liberté  d'apposer  le  moindre  reiardrinenl  aux  désirs 
qui  vous  guident  pour  la  distribution  de  vos  honneurs  dans  ce 
champ*.  Mais  telle  n'est  pas  aujourd'hui  notre  prisiiiott  :  les  Bar- 
bares prennent  les  armes,  nous  sommes  menacés  d'une  guerre 
générale  avec  les  tlaules  ;  elle  est  déjà  chez  nos  frères  les  lîducns  ('J  ; 
les  Séquanais  ('')  ont  été  battus,  et  des  nouvelles  sûres  viennent 
de  nous  apprendre  que  les  Helvéliens  {")  prennent  les  armes,  et 
font  des  courses  dans  notre  prouinco  (■').  Le  Sénat  a  décrété  des 

que  vous  descendez  sur  un  champ  de  bataille.  Que  chacun  se  dise 
à  soi-même  ;  J'at  à  nommer  un  Consul  dont  l'habileté  militaire 
égale  celle  des  plus  fameux  guerriers.  Jadis,  pour  combattre  le 
Gaulois  qui  nous  provoqua  sur  le  pont  de  l'Anio,  nos  ancêtres 
envoyèrent  T.  Manlius,  qui  pouvait  se  confier  à  son  courage  et  à  sa 
vigueur.  Le  même  motif,  quelques  années  après,  inspira  sans  doute 
la  même  confiance  à  M.  Valérius,  lorsqu'il  prit  les  armes  contre  un 
autre  Gaulois  qui  nous  porta  un  semblable  défi.  Mous  ne  navi- 
guons point  sur  une  mer  paisible,  et  déjà  plus  d'une  tempête  a 
failli  nous  submerger;  aussi  le  choix  du  pilote  qui  va  s'asseoir  au 
gouvernail1  réclame  tous  vos  soins,  toute  votre  prévoyance.  César 
avait  des  titres,  sans  doute;  mais  Lticcctus,  quels  sont  les  siens? 
qui  connaît  ses  talents  militaires?  »  lit  s'adressant  à  Luccéius  lui- 
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même  :  n  Vous  n'avez  jamais  fait  de  grandes  choses  à  la  guerre, 
lui  dit-il,  et  si  vous  étiez  Consul,  je  proposerais  de  nommer  un 
dictateur.  Personne  n'es!  plus  intéressé  que  vous,  Luccéius,  à  ce 
qu'on  ne  vous  molle  pas  sur  le  cou  un  fardeau  dont  vous  seriez 
inévitablement  accablé'.  » 

nLuccéius,  furieux  de  ce  discours,  crie  que  Mètellua  veut  se  faire 
continuer  dans  le  consulat,  et  prie  ses  amis  de  ne  point  l'aban- 
donner. Quelques  clameurs  s'élèvent  contre.  Mételltis;  mais  lui, 
sans  s'inquiéter  de  ce  bruit,  ordonne  de  rappeler  au\  suffrages  les 
centuries  qui  avaient  déjà  volé*.  Celle  fois  la  plupart  se  pronon- 
cèrent pour  Bibulus,  et  vingt-cinq  autres,  ayant  donné  la  majorité 
à  ce  candidat,  l'élection  fut  terminée  sans  qu'on  recueillit  les  suf- 
frages des  trente-sept  dernières,  ce  qui  devenait  inutile. 

«  Tel  est  l'ascendant  d'un  grand  homme,  même  sur  un  peuple 
corrompu,  qu'après  l'allocution  de  Mélellus,  beaucoup  de  citoyens 
voulaient  le  porter  lui-même;  mais  on  lit  observer  qu'il  n'avait 
rien  demandé  (l'usage  défend  au  président  des  Comices  de.se  mettre 
sur  les  rangs,  sous  peine  d'être  taxé  d'une  basse  ambition') ,  et 
celte  observation,  appuyée  par  les  partisans  de  César,  le  fit  écarter, 
malgré  les  nombreux  exemples  de  présidents  réélus  Consuls. 

«  Mélellus  qui,  à  chaque  fois,  avait  quitté  son  tribunal  pour 
voter  dans  sa  tribu1,  proclama  César  et  llilmlus';  des  scribes  trans- 
crivirent sur  des  registres  publics*  les  détails  el  le  résultat  de 
l'opération,  le  Consul-président  ordonnti  d'aller  enlever  l'étendard 
du  Janicule7,  et  les  Comices  furent  terminés.  On  avait  atteint  la 
septième  heure  (")",  et  les  citoyens  étaient  demeurés  si \  heures  de 
suite  dans  le  Champ  de  Mars,  des  grandes  heures  telles  que  sont 
celles  de  sextilis8.  Les  citoyens  moulés  sur  les  édiliecs  ne  prirent 
pas  la  peine  de  descendre  dans  les  ScjUti,  et  votèrent  tous  par  accla- 
mat  ion  pour  César'*. 

u  L'assemblée  se  dispersa  dans  tentes  les  directions;  les  Consuls 
désignés,  escortés  de  leurs  amis,  parmi  lesqiii  Is  beaucoup  de  sé- 
nateurs", et  suivis  d'une  foule  prodigieuse,  se  dirigèrent  vers  la 
porle  Hatumène  pour  rentrer  en  ville".  Ils  n'avaient  déjà  plus  cet 
air  affable  et  modeste  que,  peu  d'instants  auparavant,  ils  alîcc- 
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n  Au  milieu  de  ces  adulateurs  qui  passent  d'un  magistrat  a 
l'autre  avec  les  licteurs',  César  voulut  bien  me  reconnaître,  et  il 
me  remercia  quand  je  le  félicitai  d'avoir  été  désigné  consul  le  pre- 
mier, ce  qui  est  très-honorable'.  Il  s'arrêta  quelques  instants  près 
de  moi,  me  parla  de  mon  école,  de  vous,  et  me  demanda  si  vous 
ne  viendriez  pas  aussi  quelque  jour  vous  établir  à  Home.  Puissé-je, 
mon  Cher  maître,  vous  voir  céder  à  cette  invitation,  et  me  trouver 
ainsi  rapproché  de  l'ami  auquel  je  dois  ma  considération,  ma  for- 
lune,  ei  l'amitié  de  César!  u 

Section  III.  Corruption  et  violences  des  anciens  Comices.  —Loh 
contre  la  brigue.  ~  Les  Comices  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  —  J'a- 
jouterai une  dernière  section  à  la  lettre  de  notre  illustre  compa- 
triote, pour  achever  de  te  faire  connaître  les  anciens  Comices  de 
Rome,  et  l'apprendre  quels  sont  ceu*  d'aujourd'hui.  Commençant 
par  la  corruption  qui  les  souillait,  et  dont  Gnipbo.i'a  touché  seu- 
lement quelques  mots,  je  le  dirai  que  c'esl  une  plaie  honteuse  que 
l'on  a  plusieurs  fois  tenté  de  guérir,  mais  toujours  en  vain.  Jadis 
les  citoyens  donnaient  leurs  suffrages  par  acclamations3,  ce  qui 
nuisait  à  la  liberté  du  vote.  Le  tribun  Gabinius,  pour  le  rendre 
tout  à  fait  indépendant,  établit,  l'an  six  cent  quatorze,  par  sa  loi 
Gabinia,  l'usage  de  voler  avec  des  tablettes'. 

La-loi  Catpuritia,  l'an  787,  édicia  des  peines  très  sévères  contre 
les  citoyens  qui  se  laisseraient  corrompre'  :  l'amende,  l' exclusion 
du  Sénat,  l'incapacité  pendant  dix  ans  d'occuper  aucune  charge 
publique*.  Cette  dernière  pénalité  était  empruntée  à  une  loi  Cor- 
netio,  de  l'an  573,  portée  par  le  consul  Célhégus7. 

La  loi  Tuilîa,  due  à  T.  Cicéran,  qui  la  lit  passer  i'an  601,  prit 
loules  les  dispositions  pénales  de  la  précédente,  en  y  ajoutant' 
l'exil  pondant  dis  ans0. 

L'an  G92  vil  paraître  la  loi  Aufidia.  qui,  pour  réprimer  l'immo- 
ralité, partant  elle-même  d'un  principe  immoral  n'établit  aucune 
peine  contre  cet»  qui  auraient  promis  de  l'argenl  aux  citoyens  et 
punit  seulement  ceux  qui  l'auraienl  effectivement  donné".  Dans 
quelle  dégradation  n'est  pas  tombé  un  peuple  chez  qui  le  législa- 
teur ne  trouve  pas  de  moyen  plus  efficace  de  réprimer  la  corruption 
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mauvaise  fait  11  ne  1 


un  dâft,  et  que  toutes  les 
"bOesen  désuétude". 

Tu  seras  étonné  de  voir,  dans  l'espace  de  dis  ans,  qua 


de  membres  indignes.  Ceu\  qui  avaient  encouru  celte  sévérité  re- 
grettaient beaucoup  leur  ancien  rang;  ils  faisaient  tons  leurs  ef- 
forts pour  remonter  ant  (;ramli'S  moisirai urfls  qui  pouvaient  les 
ramener  de  droit  dans  la  Curie,  et  prodiguaient  les  brigues  et  les 

avaient  répandu  dans  toutes  les  classes  de  citoyens  la  plus  affreuse 

Parmi  les  lois  sur  la  brigue  comiùalc,  la  plus  curieuse  peut-Clre 
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est  la  première  de  toutes,  rendue  par  lu  Tribun  du  peuple  Péti- 
iîlis.  Vers  ki  tin  du  quatrième  sièe'c  de  Ruiim'.  Sn:i  dispositif,  qui  se 

pendant  les  jours  de  candidature',  nous  munira  la  brigue,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  innocence  primitive.  Uu'il  y  a  loin  de  là,  je  ne 
dirai  pas  aux  démarches  que  Gniphon  nous  a  racontées,  mais  aux 
Unies  corporelles,  mais  aux  violences  sanguinaires  qui  commen- 
cèrenl  ii  déshonorer  les  Comices  dès  le  temps  de  C.  Gracchus ' ! 
Depuis  l'assassinat  do  ce  grand  citoyen,  ees  seènos  criminelles  se 
sont  presque  annuellement  renouvelées1,  et  l'un  a  vu  les  person- 

et  l'avouer  haulctiicut'.  Pompée,  celui  que  les  l[ri:ii;si:is  appelèrent 
le  Grand  Pouip'e,  désirait  se  l'aire  réélire  Consul  avec  Crassus; 
niais  il  ne  s'él.iii  pas  présenté  dans  les  d'  ais  voulus,  cl  voyait 
contre  lui  le  Sénat,  l'ordre  équestre,  les  Consuls  en  place,  et  le 
peuple  presque  entier.  Peu  lui  importe,  il  veut,  et  il  veut  forte- 
ment: la  terreur  viendra  à  son  seeuurs,  S>s  voiup  'ti  leurs  se  laissent 
épouvanter,  à  l'exception  d'un  seul,  L.  Domitius1,  A  quoi  se  résout 
alors  Pompée?  Impatient  de  loulc  rivalité,  l'assassinat  lui  paraît 
bon  contre  un  rival  aussi  opiniâtre.  Des  sicaires  sonl  soudoyés, 
mis  en  embuscade  par  le  grand  Cneïus  lui-même,  et  quand  Domi- 
lins,  avant  le  lever  de  l'aurore,  se  rend  au  Champ  de  Mars  peur  les 
Comices,  on  assomme  d'abord  l'esclave  qui  [aillaient  une  torebe 
devant  lui  pour  l'Éclairer',  on  l'attaque  ensuite  lui-même;  on  le 
poursuit,  on  blesse  plusieurs  de  ses  compagnons!  il  parvient  à  se 
réfugier,  lui  et  les  siens,  dans  une  maison  voisine,  où,  faille  de 
pouvoir  les  atteindre,  on  les  lient  assiégés  jusqu'à  ce  que  l'élec- 
lion  de  Pompée  et  de  Crassus  soil  terminée'! 

amere  dérision  sans  doute,  augmentèrent  la  sévérité  des  peines 
portées  contre  les  acheteurs  de  sulTrages"!  Ce  même  Pompée, 
qui,  peu  d'années  après,  nommé,  par  une  exception  inouïe,  seul 
Consul  «  par  le  Sénat,  «  comme  le  plus  homme  de  bien  et  le  plus 
capable  do  réprimer  la  licence  séditieuse  des  Comices*,  »  publia 
une  loi  par  laquelle  chacun  était  autorisé  à  demander  raison  de 
leur  conduite  à  tous  ceux  qui  avaient  exercé  des  emplois  publics, 
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et  ne  craignit  pas  do  donner  à  celte  loi  une  rétroactivité  embras- 
sant une  période  de  vingt  ans'  ?  Tant  de  sollicitude  pour  la  pureté 
des  Comices  n'empêcha  p.'is  ce  magistrat  si  siviin1  d'oublier  encore 
les  principes  dt:  la  modération,  même  lu  plus  légère,  lors  de  sa 
rivalité  avec  César  :  le  Forum  devint  à  celle  époque  un  véritable 
champ  de  bataille;  au  jour  de  l'élection,  le  peuple  armé  de 
frondes,  de  poignards  et  d'épées,  venait  combattre  pour  celui  qui 
l'avait  payé,  et  rarement  l'assemblée  se  séparait  sans  qu'il  y 
cul  du  sang  versé,  et  qu'il  restât  des  morls  sur  la  place1.  On 
aurait  pu  se  croire  à  l'une  de  ces  élections  de  notre  grand  Druide, 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  prétendants1.  L'txpressiun  de  n  Combat 
Comitial,  11  dont  se  servent  les  Domains*,  n'a  jamais  eu  une  plus 
effrayante  justesse  que  de  nos  jours!,.. 

Mais  que  dis-je,  de  nos  jours  :  sans  y  penser  je  continue 
Gniplion.  Depuis  que  lu  République  est  eu  tutelle,  ses  Comices 
sont  ordinairement  paisibles,  et  se  passent  avec  une  tranquillité 
qui  sent  la  servitude.  La  dictature  de  celui  qu'on  appelle  le  divin 
Jules  a  été  fatale  à  ces  assemblées  :  le  Sénat  les  a  proscrites, 
pour  ainsi  dire,  lorsqu'à  pré  s  la  ruine  du  parti  de  Pompée,  il  dé- 
créta que  l'homme  auquel  il  venait  de  donner  la  Dictature  pour 
■  dis  ans,  disposerait  de  toutes  les  magistratures,  de  tous  les  hon- 
neurs que  le  peuple  avait  jusqu'alors  conférés!  Ce  demi-dieu  (c'est 
encore  un  titre  que  les  lâches  lui  donnèrent1),  ce  demi-dieu  afli- 
Cba  plus  de  modération  qu'on  ne  lui  en  supposait  :  i!  déclara 
que,  le  Consulat  excepté ,  il  ne  consentait  à  recevoir  le  droit  d'é- 
lection pour  toutes  les  autres  magistratures,  qu'à  la  condition  de 
le  partager  avec  .le  peuple;  la  moitié  des  magistrats  était  choisie 
par  les  citoyens,  et  les  autres  désignés  par  César1,  de  la  manière 
suivante  ;  au  jour  des  Comices  il  faisait  circuler  dans  les  tribus 
de  petits  bulletins  portant  ;  «  César,  dictateur,  à  telle  tribu.  Je 
vous  recommande  tel  et  tel,  afin  qu'il  tienne  sa  dignité  de  votre 
suffrage7,  h  Et  le  peuple  obéissait  à  cet  ordre  en  forme  de  recom- 
mandation. 

Bien  que  César  ne  présentât  point  de  candidat  pour  le  Consu- 
lat, qui  avait  été  réservé  au  peuple',  de  fait  son  influence  sur 
cette  élection  n'était  pas  moindre  que  sur  les  autres'.  Parmi 


un  consul  étant  mort  la  veille  des  calendes  de  janvier  (■),  le  Dic- 
laieur,  cédant  à  la  demande  d'un  de  ses  anciens  lieutenants  '  dans 
les  Gaules5  et  à  la  bataille  de  Thapsc,  Caninius  Jlebilus3,  le  fit 
élire  consul  dans  dis  Cumins  nniviiqurs  depuis  Heu f  jours  par  le 
Consul  défunt.  Caninius  entra  en  chiure  vers  [a  septième  heure  (h) 

six  petites  heures  en  place;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  homme 
consulaire,  et  t'était  sans  doute  ce  qu'il  voulait.  Les  honnêtes  yens 
s'indignèrent  de  celle  dérision;  Cicéron  n'osant  s'en  prendre  au 
véritable  auteur,  accabla  l'élu  d'une  foule  de  plaisanteries4  dout 
la  gaieté  dissimulait  à  peine  l'amertume.  «  Vous  saurez,  écrivit-il 
alors  à  l'un  de  ses  amis,  que  sous  le  Consulat  de  Caninius  per- 
sonne n'a  dîné.  Cependant  ce  Consul  est  irréprochable;  sa  vigi- 
lance a  été  si  merveilleuse,  qu'il  n'a  pas  dormi  pendant  toute 
la  durée  de  son  Consulat1.  »  La  plaisanterie  est  jolie,  tuais  ce 
qui  vaut  mieux,  c'est  que  Caninius,  bon  militaire8,  avait  mérité  la 
faveur  que  lui  fit  César  :  dans  la  dernière  année  de  la  guerre  des 
Gaules,  il  fit  à  Uxellodunum  (J)  une  campagne  habile  et  heureuse, 
qui  sauva  la  Province  romaine  (')  d'une  invasion  gauloise  '. 

Après  César,  le  Triumvirat  ne  contribua  pas  à  relever  la  dignité 
consulaire,  car  alors  le  Consulat  cessa  d'être  annuel.  Des  Consuls 
avaient  quelquefois  abdiqué  avant  l'expiration  légale  de  leurs 
pouvoirs,  en  subrogeant  à  leur  place  d'autres  citoyens  ;  mais  l'an 
sept  cent  quinze,  ce  qui  n'avait  encore  été  qu'une  exception  de- 
vint un  usage;  aux  Comices  de  cette  année  plusieurs  Consuls 
furent  désignés  pour  entrer  successivement  en  charge,  et  remplir, 
en  se  transmettant  le  pouvoir,  la  durée  annuelle  de  la  magistra- 
ture consulaire.  Les  deux  premiers  élus  conservèrent  le  droit  de 
donner  leurs  noms  à  l'année,  et  les  autres,  appelés  petits  Consuls, 
ne  durent  point  figurer  dans  les  fastes*. 

Octave,  débarrassé  de  ses  affreux  collègues,  rétablit  le  Consulat 
dans  toute  .sa  puissance,  et  rendit  au  peuple  l'ancien  droit  des 
Comices'.  Il  fil  tous  ses  efforts  pour  que  ce  droit  fût  la  véritable 


Di^.li:o"J  !:■,■  O 


attendu 

que  chaque  fois  qu 

eslerces  [■)  à  chaque 

auxquol 

les  il  appartient.  Ces 

Mes  p 

diurne  r 

exemple  du  respect  a. 

je  l'ai  vu  souvent  ps 

Sl.ipplif'i 

■  le  peuple,  suivant  1' 

LETTRE  XXVI.  -  35 

li  fort  sévère',  connue  sous  le  nom  de  loi 
ïâ  principales  dispositions  :  tout  candidat 

poursuites     a  fait  des  largesses  au  peuple"; 


une  prime  d'indépendance,  destinée 
t  de  la  corruption6.  Cependant  il 
:  lois,  de  la  décence  et  de  la  modo- 


tribu  comme  un  simple  citoyen*. 

Tout  cela  est  d'autant  plus  bénévole  de  sa  part,  que  ses  recom- 
mandations sont  vraiment  des  ordres  pour  tous.  Comment  en  pour- 
rait-il être  autrement  quand  on  voit  le  peuple  entier  s'efforcer 
d'accumuler  sur  le  prince  tous  les  honneurs,  toute  la  puissance, 
et  lui,  n'avoir  d'autre  soin,  d'autre  peine  que  de  modérer  cet 
empressement  servile,  dont  le  Sénat  doiinu  l'exemple  le  premier. 
Ainsi  l'Empereur  avait  demandé  qu'on  lui  adjoignit  deux  collègues 
quand  on  l'élirait  Consul  ;  les  Sénateurs  en  masse  s'y  opposèrent, 
non  par  respect  pour  la  constitution,  mais  parce  que  «  c'était  bien 
assez  porter  atteinte  à  la  majesté  du  prince  que  de  lui  faire  par- 
tager avec  un  autre  l'honneur  du  Consulat'.  «  Enfin  partout  les 
rôles  sont  intervertis;  c'est  le  peuple  qui  jusqu'alors  a  toujours 
été  Nûlliciir,  qui  su  fait  solliciteur  à  son  leur,  qui  offre  ses  faveurs, 
qui  supplie  pour  que  l'Empereur  veuille  bien  les  accepter,  qui 
devient  candidat  pour  mettre  aux  pieds  d'Auguste  la  première 
magistrature  de  la  République  I 

En  voici  une  preuve  toute  récente.  Les  Comices  consulaires 
viennent  d'avoir  lieu  (h);  mais  comme  l'Empereur  est  absent,  le 
peuple  n'a  voulu  nommer  qu'à  l'une  des  deux  places  de  Consul, 
réservant  l'autre  pour  le  prince.  Des  envoyés  sont  allés  la  lui 
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■  jusqu'en  Sicile,  où  il  se  trouve  maintenant,  et  i 


le  Sénat,  les  deux  compétiteurs,  Q.  Lépidus  et  L.  Silanus,  se  ren- 
direot  en  Sicile.  Auguste  les  reçut  en  maître  irrité,  et,  après  les 
avoir  réprimandés  sévèrement,  les  congédia  en  leur  enjoignant  de 
s'absenter  de  Rome  au  moment  de  l'élection.  Ne  peut-on  pas  dire 
après  ce  fait  que  les  Comices  sont  à  la  discrétion  de  l'Empereur? 
Lépidus  et  Silanus  enfreignirent,  il  est  vrai,  sa  défense,  et  les 
troubles  continuèrent  avec  la  même  violence,  au  point  que  Lépi- 
dus, qui  finit  par  l'emporter,  ne  fut  élu  que  fort  tard.  Cependant 
on  ne  doute  pas  que  si  Auguste  était  venu  à  Rome,  où  tous  les 
gens  de  bien  l'appelaient1,  s'il  eût  prononcé  l'exclusion  de  Lépi- 
dus et  de  Silanus- dans  les  tribus,  sans  se  contenter  de  leur  dé- 
fendre d'y  paraître,  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait  élu  Élu. 

La  puissance  morale  et  légale  d'Auguste  est  immense;  elle 
domine  toute  la  République.  Le  peuple  regarde  l'Empereur  comme 
son  génie  lutélaire,  et  ceux  qui  n'aiment  pas  ce  prince  cèdent  è 
lit  crainte  qu'il  inspire.  Tous  savent  qu'il  sera  toujours,  quand  il 
voudra,  le  maître  de  faire  prévaloir  sa  volonté,  parce  que  l'Italie 
est  peuplée  de  vétérans  des  guerres  civiles,  non  disséminés  sur  le 
sol,  mais  réunis  en  colonies'  composées  de  légions  entières  avec 
leurs  triliuns  et  leurs  autres  officiers'  :  c'est  une  imitation  de  ce 
que  fit  Sylla  avant  d'abdiquer  sa  dictature1.  Devant  cette  armée 
■permanente,,  toujours  proie  à  marcher  pou;  défendre  son  général, 
pour  protéger  l'ordre  de  choses  qu'il  a  établi,  ordre  auquel  elle 
doit  le  repos  et  le  bien-être  dont  elle  jouit,  qui  oserait  essayer  de 
résister?  tout  le  monde  courbe  la  tote,  et  c'est  ainsi  que  l'heureux 
Octave  est  à  peu  près  maître  ab:olu  de  la  République,  sans  autre 
soin  que  u' avoir  à  réfréner  l'ardeur  violente  de  soumission  que 
manifestent  à  son  égard  la  plèbe  et  le  Sénat. 


Achèvement.  Les  troubles  des  Comices,  qui  n'éclataient  jamais 
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qu'en  l'absence  de  l'Empereur',  Unirent  par  l'importa ner.  Il  dimi- 
nua d'abord  les  chances  de  désordre  en  désignant  la  moitié  des 
candidats';  puis,  dans  sa  vieillesse,  vers  l'an  sept  cent  soixante,  il 
prit  le  parti  de  les  désigner  tous,  à  l'instar  de  César,  par  des  rc- 

élairiit  rentrés  en  po-si^sion  du  ronsi;l:it,  et  souvent  encore  au- 
jourd'hui il  arrive  que  les  deux  consuls  Boni  patriciens*.  «  L'ordi- 
nation des  Comices',  »  c'est-h-dire  la  présentation  par  l'Empereur 
de  tons  lescandidals,  accoutuma  peu  à  peu  les  Romains  à  n'avoir 
plus  de  Comices  que  pour  la  forme  ;  aussi  Tibère  ne  rcnconlra-1-il 
pas  d'opposition  lorsque,  la  première  année  de  son  principal  ("),  il 
décréta,  comme  un  règlement  qu'Auguste  lui-même  avait  laissé  par 
écrit',  que  le  peuple  n'élirait  plus  ses  Consuls1;  que  le  Sénat  seul 
représenterait  les  Comices;  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  candidature,  ni 
sollicitation  ;  que  les  Sénateurs  choisiraient  sedeineni  parmi  quatre 
candidats,  présentés  par  lui-même',  c'est-à-dire  par  Séjan,  son  fa- 
vori. C'était  un  retour  au  régime  primitif,  car  après  l'expulsion 
des  Rois,  le  Sénat  se  réserva  d'abord  l'élection  des  Consuls».  Ici 
encore  la  tyrannie  n'inventa  rien".  Comme  alors,  la  proclamation 
des  élus  a  lieu  devant  le  peuple  :  ils  sortent  du  Sénat,  se  présentent 
au  Forum,  et  un  héraut  annonce  au*  citoyens  les  noms  des  Con- 
suls que  viennent  de  leur  nommer  les  Sénateurs10.  Un  mot  Suffira 
pour  te  donner  une  idée  du  prorond  avilissement  où  ce  simulacre 
de  Comices  a  jeté  la  première  magistrature  de  Rome  :  aujourd'hui 
on  ne  peut  obtenir  le  Consulat  que  par  Séjan,  et  Séjan  que  par  le 
crime". 

'  Dion.  LIV,  10.  —  '  1J.  Lin,  SI.  —  >  M.  LV.  M.  -  '  Hominien.  Corp.  mscripl.  lit, 
1    '.  I'     L.--JJ  .  l  ..,  |  ,  I  |.  il.        ■  on'  r::     I'.iU'Ii  ni.  I],  [31.       '  11) 

dÊ  RoeDjlho  ,mperio,  15,  Ï2.  -=  n  Ad  quam  |i.<jnmi1.uii[[:|  non  ci-,-  ]:,■[  y-\ hv.jt.  ;  ■-, 
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bnb  jocnNÉu  de  noue. 

Tu  veux  que  je  te  ilisecn  pou  tic  mois,  cl  seulement  pour  sa- 
lislaire  uni'  vaine  mriosilé,  ajiiutes-tu.  quelle  vie  je  mène  ici.  Ta 
demande  oxi^i-  une  réponse  moins  brève;  car  si  je  l'écrivais  ;  le 

rends  au  Forum,  l' après-midi  j'e  (mis  nii  Champ,  cl  le  soir  je  soupe 
chez  moi  ou  ehez  quelque  ami,  lu  ne  trouverais  sans  doule  pas 
ceci  Ires-intelligible.  En  effet,  excepté  le  souper,  tu  pourrais  avoir 
à  me  demander  ee  que  c'esl  que  se  rendre  à  lu  salutation,  descendre 
au  Forum,  aller  au  Champ.  Je  n'ai  qu'un  moyen  de  me  bien  faire 
comprendre,  c'est  d'esquisser  le  tableau  d'une  journée  de  Borne. 
Quoi!  pcnscras-lu  peut-être,  une  journée  peut  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres?  Tout  le  monde  ici  se  livrc-t-il  donc  perpétuel- 
lement aux  mêmes  iravaiix  et  aux  mêmes  plaisirs ï —  Les  individus, 
non,  réprondrai-je :  la  masse,  oui;  il  y  a  pour  tous  un  ensemble 
d'occupa lions,  un  Irain  régulier  d'affaires  rnmui.usdëes  par  les  in- 
stitutions, par  l'organisation  sociale,  par  la  position  de  chacun, 
grands  ou  pelils,  riches  ou  pauvres,  d'où  il  résulte  une  vie  géné- 
rale uniforme,  que  les  jours  de  féle  même  n'iulemmipcnt  jamais 
complètement. 

Les  Romains  ont  un  jour  civil,  qui  se  compte  du  milieu  do  la  nuit 
au  milieu  de  la  nuit  suivante1,  et  se  divise  en  vingt-quatre  heures 
égales.  Ils  ont  aussi  un  jour  usuel,  si  je  puis  m'exprimor  ainsi, 
vraie  journée  romaine,  divisée  en  douze  heures,  groupées  en  trois 
parties,  le  malin,  le  midi,  et  le  soir.  Cela  paraît  régulier  sans  l'être  : 
en  effet,  ayant  pour  base  ie  jour  vrai,  le  jour  .solaire,  il  arrive 
que  la  division  invariable  de  ce  jour  on  douze  parties  donne  con- 
stamment des  heures  inégales,  cmirtes  en  hiver,  moyennes  au  prin- 
temps et  en  automne,  et  longues  en  été*.  Il  existe  une  différence  de 
deux  cinquièmes  eriiro  les  heures  du  solstice  d'hiver  et  celles  du 
solstice  d'élé.  D'une  autre  part,  si  l'on  suivait  le  par  âge  rigou- 
reux du  jour  civil  et  ses  heures  loulcs  d'une  longueur  moyenne 

i  Consor.  Diel  cal.  M.  —  Matiob.  SlLmn.  1,3.-1.  Qsll.  III,  S.  —  Plut  QuwlT.  rom. 


□igilized  by  Google 


LETTRE  XXVII. 


39 


égale,  il  arriverait  qu'en  hiver  quelques  heures  de  jour  loin  b  craie  m 
soit  avant  le  lever,  soit  après  le  coucher  du  soleil  ;  et  rûciproq uc- 
par  l'astre  du  jour.  La  supputation  en  usage  est  donc  la  plus  ra- 
tionnelle en  même  temps  que  la  plus  exacle;  néanmoins,  la  varia- 
tion continue  qui  en  résulte  dans  la  longueur  des  divisions  horaires 
fait  que  les  étrangers,  et  même  le  gros  du  peuple,  sont  souvent  dés- 
heiirtisdans  une  foule  d'occasions.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
lin  aectrMiS,  officier  subalterne  des  consuls,  crie  sur  le  Forum  les 
principales  heures  du  jour'  ;  de  plus,  on  a  mis  sur  la  place,  prés 
des  Rostres,  deux  Cadrans  solaires,  et,  pour  suppléer  les  Cadrans 
quand  le  temps  est  nébuleux,  une  horloge  d'eau.  Les  Cadrans 
furent  établis  l'an  quatre  cent  quatre-vingt-onze  et  quatre  cent 
quatre-vingt-douze,  cl  l'horloge  d'eau,  seulement  l'an  quatre  cent 
quatre-vingt-quinze1.  Le  peuple  romain  avait  vécu  près  de  cinq 
siècles  sans  coi  ion  lire  la  manière  de  mesurer  le  jour  et  d'apprécier 
ses  révolutions'.  J'arrive  au  sujet  de  ma  lettre. 

Le  Mails.  —  La  ville  s'éveille  avec  l'Aurore;  aussi  les  paresseux 
disent-ils  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dormir  une  fois  la  première 
heure  arrivée1,  à  moins  d'habiter  au  fond  d'uni!  va^ln  dememv. 
Ceux  qui  no  jouissent  pas  du  cet  avantage  sont  forcés  à  une  in- 
somnie matinale  par  les  bruils  des  artisans,  le  fracas  des  tavernes 
qui  s'ouvrent,  les  glapissements  des  marchands  ambulants,  et  les 
ctis  des  maîtres  d'école1.  A  ce  bruissement  général  viennent  se 
joindre  le  roulement  des  chars',  l'ébranlement  causé  par  les  far- 
diers',  le  frémissement  de  la  (ouïe*,  les  rassemblements  tumul- 
tueux de  clients3,  et  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  tous  ces 
allants  et  venants'0. 

Les  clïenls  sonl  toujours  les  premiers  éveillés  :  dès  l'aube",  ils 
courent  chez  les  patrons,  tachant  d'en  visiter  le  plus  grand  nombre 
possible,  comme  jcl'ai  déjà  rapportât*).  Oit  les  voit  arriver,  surgir 
do  toutes  parts,  comme  des  frelons  autour  d'une  ruche,  lis  forment 
des  groupes  nombreux  sur  les  vestibules  des  grandes  maisons", 
et  jusque  sur  la  voie  publique11,  OÙ  ils  piétinent  on  altendantqtte 
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les  portes  s'ouvrent  pour  eux,  se  morfondent  s'il  fait  froid,  se  (*ril- 
lent  s'il  fait  chaud,  ne  murmurent  jamais,  et  font  prouve  de  la 
patience  la  plus  intrépide  pour  attendre  lu  moment  de  la  saluta- 
tion. On  nomme  ainsi  la  réception  matinale  faite  par  les  patrons'. 
A  la  vue  de  la  foule  salulalricc  des  clients,  on  devine  la  condition, 
l'état  du  citoyen  pour  lequel  tant  «le  gens  se  Uér.ingcnt,  si  c'est  un 
orateur,  un  magistrat,  nu  simplement  un  homme  riche". 

11  n'y  a  (pie  l.  s  clients  vulgaires  qu'on  fait  attendre  dehors;  ils 
forment  comme  le  luxe  et  le  mobilier  du  vestibule.  Les  amis  et  les 
autres  clients  sont  traités  avec  plus  d'égards,  niais  néanmoins  avec 

ufi<   I- (,iji..fi         -r-:  tqj.lijn'.  ■jui  v  [ra-lmt  <'Ii  ytiu-*'ti  il 

deuxièmes  aihiiissious'.  Les  premières  sont  la  réception  intime;  les 
secondes,  la  réception  collective,  mais  en  petit  nonihre.  C.  Gracchus, 
pendant  le  dernier  siècle,  puis  Lîvius  Drusus  imaginèrent  les  pre- 
miers ces  catégories  dans  leur  clientèle;  ils  eurent  des  amis  du 
premier  et  du  second  ordre,  dit-on,  cl  jamais  de  vrais  amis'.  Mais 
il  me  semble  que  Gracchus  et  Drusus  eurent  raison  de  diviser  ainsi 
cette  foule  indifférente  qui  se  presse  autour  du  quiconque  occupe 
un  rang  important  dans  la  société  ;  ce  n'est  pas  parmi  eux  qu'il  f  .ut 
chercher  des  ;  mis  :  leur  espèce  de  dévoilement  est  plein  de  per- 
les gens  les  plus  indifférents  du  monde.  C'est  la  fortune,  la  puis- 
sance, le  crédit,  qu'ils  viennent  saluer,  et  nullement  l'homme. 
Gracchus,  par  les  distinctions  qu'il  établit,  donna  encore  une  preuve 
de  cette  pureté  de  cœur,  de  cette  probité,  qui  formait  le  fond  de 
son  caractère  ;  il  fit  un  acte  peu  politique  peut-être,  mais  du  moins 
d'une  grande  moralité,  car  on  ne  saurait  trop  honorer  les  gens  qui 
nous  té  moi;-;  lient  un  attachement  sincère,  ni  marquer  trop  de  pré- 

Cependànt  il  est  grand  jour;  le  portier,  qui  n'a  fait  encore 
qu'en! rc-hàiller  sa  porte  pour  laisser  passer  les  privilégiés',  ouvre 
enfin  les  deus  batiants  aux  flots  de  clients»  qui  n'ont  que  les  en- 
trées publiques,  lisse  précipitent  dans  l'Atrium1.  IA.  ils  font  une 
nouvelle  station,  pendant  que  le  patron,  en  habit  d'intérieur*,  se 
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tient  renfermé  avec  un  petit  cercle  d'amis,  ou  même  sommeille 
encore1.  Il  ne  croirait  pas  marquer  sa  supériorité  s'il  ne  faisait  at- 
tendre ceux  qui  viennent  le  «  saluer,  n 

Lorsqu'il  a  daigné  se  souvenir  qu'on  l'attend,  il  revél  snn  habit 
Oc  Forum',  c'cst-a-dire  sa  toge,  et,  précéda  des  premières  et  des 
secondes  admissions,  se  dirige  vers  les  dernières.  Des  esclaves 
annoncent  son  entrée'.  Los  conversations  cessent  aussitôt,  et  cha- 
cun s'empresse  autour  du  patron  tant  désiré.  Les  compliments  les 
plus  flatteurs,  les  in  format  ions  les  plus  obséquieuses  lui  sont  adres- 
sées sur  sa  santé.  En  lui  parlaut  on  l'appelle  n  mallre,  n  et  n  roi'  *,  » 
ou,  plus  servilement  encore,  «  mon  maître  ■';  »  ses  amis  seuls  se  per- 
mcltenl  de  le  saî;  er  par  son  nom.  Lui,  suivi  d'un  esclave  nomen- 
clateur,  fait  le  tour  du  cercle,  parle  a  la  plupart  do  ceux  qu'il 
rencontre,  réglant  son  affabilité  sur  le  rang  et  la  condition  de 
Chacun;  cause  quelques  instants  avec  ceux-ci,  accueille  ceux-là 
par  un  baiser5,  se  conlente  avec  les  autres  d'un  serrement  de 
main'  accompagné  d'un  «  bonjour',  »  souhait  qu'on  hri  fait  à  lui- 
sons leur  accorder  mémo  cette  légère  marque  de  politesse". 

La  première  et  la  seconde  heure  {'}  s'écoulent  ainsi",  car  il  y 
a  beaucoup  d'allants  et  devenants,  il  y  a  dos  retardataires,  il  y  a 
les  faiseurs  de  visites  multiples.  Un  patron  bien  avisé  donne  à 
tout  son  monde  le  temps  d'arriver,  surtout  à  ceux  qui  vont  pro- 
mener leur  clientèle  chez  plusieurs  maîtres,  et  qu'il  est  quelque- 
fois bien  aise  de  s'attacher.  Mais  une  fois  ces  deux  heures  écou- 
lées, il  «  descendais  Forum  ",  »  es  pression  consacrée,  soil  parce  que 
cet»  place  est  tadreil  le  pli»  bas  de  la  ville,  sol.  parc,  que  Ira 


mais  ici,  où  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année  la  chaleur  du 
jour  est  très-forte,  on  tache  de  l'éviter  en  commençant  les  affaires 
dès  le  matin.  Le  patron  monte  dans  une  litière  portée  sur  les 
épaules  de  six  ou  huit  esclaves,  ou  bien  enfourche  une  mule  élé- 
jante  ".  Les  dirai.  Mole,  l'acco.npafnent".  Les  uns  se  range»! 
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h  ses  cûlijs.  les  autres  dorritre  lui1  ;  ils  forment  une  bande,  une 
«cohorte*,  i>  en  tétede  laquelle  les  plus  /Oies  se  disputent  l'hooncor 
de  marcher'.  Escorter  ainsi  leur  patron,  c'est  pour  cm  ce  qu'on 
appelle  «  l'officieuse  assiduité,  et  les  pelils  soins  du  Forum*,  » 
grande  affaire  pour  tous,  néanmoins.  En  voyant  un  citoyen  ainsi 
accompagné,  ou  dirait  presque  un  chevalier  gaulois  parlant  pour 
la  guerre,  si  la  cohorte  des  clients  était  armée5. 

Ces  descentes  au  Forum  sont  d'obligation  pour  les  patrons  qui 
désirent  conserver  leurs  clients;  ils  viennent  là  pour  remplir  les 


H; 


tout  le  monde,  si  généralement  fréquenté,  que  les  gens  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés  s'y  rencontrent,  cl  qu'il  lient  lieu  de  voisi- 
nage'. Les  descentes  quotidiennes  an  Forum  sont  encore  une  solli- 
citation perpétuelle  pour  les  citoyens  qui  courent  la  carrière  des 
honneurs  :  c'est  là  qu'ils  se  font  connaître  au  peuple,  acquièrent 
des  partisans,  se  concilient  d'avance  des  suffrages  pour]es  Comices, 
ei  la  candidature  est  d'autant  plus  puissante,  qu'on  se  montre 
entouré  d'un  plus  grand  nombre  de  clients;  on  acquiert  par  là 
une  réputation  d'obligeance  et  de  capacité  très-utile  pour  monier 
aux  honneurs8.  Il  y  a  cependant  des  patrons  qui,  sans  viser  à  un 
but  aussi  élevé,  se  font  accompagner  par  la  ville  uniquement  pour 
faire  des  visites'.  Ils  aiment  à  voir  autour  d'eus  mie  nombreuse 
suite  de  protêts  sur  lesquels  ils  laissent  tomber,  du  haut  de  leur 
litière,  les  regards  d'une  satisfaction  insolente 1J,  nu  qu'ils  salissent 
en  les  couvrant  de  poussière  ou  de  boue". 

De  la  troisième  à  la  sixième  heure  du  jour  (*),  on  s'occupe  d'af- 
faires :  les  tribunaux  sont  en  séance",  les  banquiers  à  leurs  comp- 
toirs, les  citoyens  à  leurs  travaux,  les  magistrats  à  leurs  fondions; 
les  rues  fourmillent  de  piétons,  de  cavaliers,  de  chars,  de  litières, 
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Le  mm.  —  A  la  sixième  heure,  tout  ce  Irain  cesse;  il  se  fait 
une  espèce  de  halle  générale  commandée  par  l'usage,  et  plus 
encore  par  le  climat.  Il  règne  ici  une  nffïnisc  chaleur  au  milieu  du 
jour  :  le  pavé  des  rues  est  littéralement  brûlant,  au  point  que  des 
chiens,  traversant  d'une  maison  à  une  autre,  jettent  des  cris  de 
douleur  comme  s'ils  {.vissaient  .sur  des  charbons  enflammés.  Tu  ne 
saurais  te  faire  idée  d'une  telle  chaleur  :  le  reflet  vous  en  monte 
jusqu'au  visage;  elle  m'accable,  elle  m'énerve;  les  Romains  eux- 
mêmes  ne  la  supportent  pas  mieux  :  Ions  les  jours,  des  juges 
viennent  à  leur  tribunal  avec  une  toge  pour  tout  vilement1,  et 
siègent  pieds  nus*.  In  ami  de  Manmrrn,  s'éiendanl  pur  le  gazon 
dans  !e  xystc  du  péristyle,  me  disait  :  «  Je  voudrais  que  ceci  fût 
travailler'!  »  Ce  mot  peint  toute  l.i  langueur  qu'on  éprouve  sous 
un  climat  qui  semble  ne  laisser  de  force  que  pour  le  repos.  Aussi, 
dès  que  le  soleil  arrive  au  plus  haut  de  sa  course,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  résister  :  les  affaires  soin  interrompues1,  chacun  rentre 

fait  distribuer  la  sportule  par  ses  nomenela leurs5  *,  confiant  ce 
soin  aux  gens  qui  les  connaissent  Ions,  afin  d'éviter  les  fraudes. 
On  dîne0,  puis  on  va  se  jeter  sur  un  lit  pour  dormir  une  heure 
ou  deux1  i^c'est  ce  qu'on  appelle  faire  la  méridienne*.  Les  per- 
sonnes laborieuses  continuent  à  travailler*  pendant  eetie  espèce  de 
nuit  de  convention  qui  rend  la  ville  déserte'0,  et  qu'on  observe 
si  généralement,  qu'on  la  clmisit  aussi  comme  la  nuit  véritable, 
pour  les  mystérieux  rendez-vous", 

le  disais  que  ce  repos  du  milieu  du  jour  interrompt  les  affaires, 
je  pourrais  presque  dire  qu'il  les  termine,  car  bien  peu  de  gens 
les  reprennent  après  midi l:  et,  encore  n'est-ce  que  pour  traiter 
celles  de  peu  d'importance13.  Dans  tous  les  cas,  celte  reprise  finit 
à  la  huitième  heure  (');  fout  le  monde  cesse  alors  de  travailler 
et  les  moins  diligents,  de  se  reposer,  pour  se  livrer  à  une  activité 
qui  n'a  plus  rien  que  de  récréatif. 

Le  soili.  —  Chacun  «  descend  au  Champ,  »  c'est-à-dire  au 
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Champ  de  Mars,  que  l'on  désigne  toujours  ainsi  par  abréviation1. 
On  vient  s'y  livrera  divers  amusements  prupres  à  cnlretenir  1a 
santé  du  corps,  dont  In  bonne  disposition  influe  tant  sur  les  opé- 
rations de  l'esprit1;  on  vient  y  secouer  l' engourdisse  ment  que 
produirait  la  chaleur  du  climat,  surtout  a  pris  ce  sommeil  de  jour 
auquel  on  a  cédé.  Les  hommes  faits  et  les  jeunes  gens,  mais  sur- 
tout les  derniers,  pratiquent  les  exercices  de  la  milice5;  après 
avoir  mis  bas  la  toge  et  dépouillé  la  tunique,  ils  s'étudient  à  ma- 
nier toutes  sortes  d'armes1,  à  lancer  le  javelot  avec  vigueur  et 
grâce  tout  à  la  fois1,  à  tirer  do  l'arc,  a  tourner  la  fronde  avec 
tant  d'habileté,  qu'à  six  cents  pas  (•)  de  dislance  ils  mettent  une 
flèche  ou  une  pierre  dans  une  botte  de  paille";  à  dompter  des 
coursiers*,  à  les  faire  courir,  manœuvrer,  décrire  des  cercles8;  à 
sauter  à  cheval  sans  prendre  d'élan,  à  monter  ou  descendre  à 
droite,  à  gauche,  tantôt  sans  ormes,  taolôt  une  épee  ou  une  lance 
à  la  main*.  Ils  s'exercent  aussi  au  saut,  à  la  course,  à  porter  des 
fardeaux10,  à  l'escrime  conire  un  poteau11,  et,  fruités  d'huile  comme 
des  athlètes",  à  la  lutte,  ainsi  qu'à  tous  les  exercices  de  la  pa- 
lestre ".  Courir,  agiter  ses  bras  chargés  de  quelque  fardeau,  faire 
des  sauts  en  hauteur,  en  étendue,  principalement  celui  que  l'on 
pourrait  nommer  salim,  ou  plus  trivialement  «  le  sâutjjc  foulon,  h 
voilà  des  exercices  courts,  faciles,  propres  à  assouplir  immédiate- 
ment le  corps,  et  à  ménager  le  temps". 

Ensuite,  encore  tout  gras  de  leur  Uniment"  et  brûlés  par  les 
rayons  du  soleil14  (colle  grande  récréation  de  la  ville  n'a  lieu  que 
pendant  la  belle  saison"),  ils  vont  nager  dans  le  Tibre1*  pour 
laver  la  poussière  et  la  sueur  dont  ils  sont  couverts",  si  toutefois 
on  peut  dire  qu'on  se  lave  dans  un  fleuve  dont  les  eaux  sont  pres- 
que constamment  troubles  el  jaunâtres  ;  mais  les  Romains  aiment 
tant  leur  Tibre,  qu'ils  trouvent  ses  eaux  «  blondes"*.  »  Ce  qu'il 
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y  a  tic  certain,  c'est  qu'elles  suit  éminemment  propices  pour  le 
bain,  iiiûuiu  des  lutteurs  en  transpiration,  car  bien  qu'elles  aient 
en  cet  endroit  neuf  à  dix  pieds  de  profondcur'('),  le  soleil  d'été 
les  échauffe  à  peu  près  à  la  température  de  l'air  *. 

Plus  loin  on  joue  au  Disque,  aux  diverses  sorles  de  balles,  au 
Troehus  ou  cerceau",  à  la  Sphéromachie'. 

Le  Disque  est  un  lourd  et  grand  palet  de  huit  onces  environ  de 
diamètre  sur  un  demi-doigt  d'épaisseur*  en  airain"  poli"  ou 
en  marbre.  On  le  lance  soit  en  hauteur,  soit  en  longueur7,  à  l'aide 

liHii'iier  rapidiTiicnl  le  disque  milmir  de  sa  léle,  p'iui'  donner  plus 
d'élan  au  jet;  dans  le  cas  contraire,  il  le  frotte  avec  de  la  terre 
pour  le  rendre  moins  glissunl,  le  saisit  eu  ire  la  pauma  de  la  main 
droite  et  les  quatre  doigts',  l'appuie  sur  l'av.ur-bras,  se  penche 
en  avant  en  pliant  les  jarrets,  les  rapprochant  l'un. de  l'autre,  et 
allongeant  son  bras  gauche  jusque  sur  le  genou  droit,  pour  soula- 
ger l'inclinaison  du  corps  et  delà  léle  fortement  penchés  à  gauche'0. 
Dans  cette  pesitien  il  balance  plusieurs  fois  son  liras  en  lui  impri- 
mant un  mouvement  de  rotation";  res  doigts  s'ouvrent,  le  disquo 
part,  fend  l'air,  siflle,  bondit  sur  le  gazon;  et  l'on  marque  avec 
une  flèche"  ou  un  piquet  l'endroit  où  il  est  tombé.  Un  autre 
joueur  recommence  le  jet,  et  la  victoire  est  ù  celui  qui  a  lanué  le 
plus  haut  ou  le  plus  loin. 

La  SphéromaclUt 1J  est  un  pugilat  inoffensif,  dans  lequel  les 
combattants  ont  les  poings  enveloppés  de  petits  saes  intérieure- 
ment garnis  de  bourre  ou  de  laine1*. 

Il  y  a  cinq  sorles  de  balles,  la  balle  Donnée,  la  balle  Artnam, 
la  balle  Folk,  la  balle  Trigonalt,  et  la  balle  Ihrpaste. 

La  BaiU  Confite,  la  plus  simple  de  toutes,  s'envoie  et  se  ré- 
citasse mutuellement  entre  deux  joueurs,  facile  et  sans  art,  c'est 
le  jeu  des  petites  geus". 
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VÂrlnairt  se  joue  à  beaucoup  de  monde;  lus  joueurs  se  rangent 
en  cercle,  un  d'eux  lance  la  balle  au  hasard,  ei  celui  ou  ceux 
vers  qui  elle  vient  s'empressent  à  la  fois  pour  la  renvoyer,  se 
choquent  et  se  heurlenl,  ce  qui  fuit  rire  tes  auires.  Li  s  promeneurs 
même  la  renvoient  en  passant  si  elle  leur  arrive1.  Je  crois  qu'on 
l'appelle  aussi  Paganiqae,  c'est-à-dire  campagnarde.  Elle  esl  pelile 
et  bourrée  de  plume1. 

La  balle  Follis,  dile  ainsi  de  ce  qu'elle  est  gonuée  de  vent', 
comme  un  souille),  se  joue  aussi  à  plusieurs  jvrsonnr-s  postées 
autour  d'un  cercle*.  On  la  prend  a.  la  volée,  quoique  tris-grosse, 
ou  au  bond;  on  la  reçoit  sur  le  bras,  puis  on  la  chasse  du  poing5. 
Sa  grande  légèreté  en  fait  un  jeu  de  vieillards8,  qu'un  exercice 
violent  fatiguerait  trop. 

11  y  a  quelque  -imiiilude  entre  la  balle  Tni/onnle  et  la  balle 
Follis;  mais  pour  la  Trigonale  le  nombre  de  joueurs  ne  dépasse 
pas  trois',  qui  se  placent,  chacun  sur  un  angle  d'un  triangle 
équilatéral,  d'où  le  nom  de  ce  jeu.  Là,  ils  se  renvoient  la  halle 
l'un  à  l'autre,  en  la  prenant  à  la  volée'  ou  au  bond.  Ils  jouent 
des  deux  mains  iniliuï-n'imiionl  ".  ce  qui  exige  une  certaine  habi- 
leté. Celui  qui  reçoit  la  halle  peut  la  «  doubler,  «  c'est-à-dire, 
suivant  les  termes  usités,  la  renvoyer  à  qui  il  veut,  tantôt  la  «  ren- 
dant >i  à  celui  qui  vient  de  la  lui  jeter10;  tantôt  !a  a  chassant11,  n 
ii  l'autre  joueur.  11  faut  se  tenir  toujours  sur  ses  gardes,  avoir  de 
l'adresse  et  une  certaine  force  dans  le  poignet,  car  bien  que  cette 
balle  soit  pelile,  elle  est  très-dure",  et  l'on  ne  joue  jamais  au 
Trigon  que  la  main  nue"*. 

URarptute  me  parait  le  plus  intéressant  des  jeux  de  balles.  Un 
nombre  indéterminé  de  joueurs  y  prennent  part  :  ils  se  partagent 
en  deux  camps  séparés  par  une  ligne  tirée  sur  le  terrain.  Un 
camp  commence  à  lancer  la  halle  à  ses  adversaires,  de  manière 
qu'elle  aille  le  plus  loin  possible.  Les  joueurs  du  deuxième  camp 
s'efforcent  de  la  prendre  au  vol  ou  tout  au  moins  dans  la  pous- 
sière de  son  premier  bond",  et  de  la  chasser  au  premier  camp.  Là 
on  répète  la  même  manœuvre,  et  te  jeu  continue  ainsi  tant  que  la 
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balle  n'échappe  à  aucun  îles  deux  groupes.  Mais  pi  elle  passe  sans 
ûtre  atteinte,  le  groupe  qui  l'a  lancée  s'avance  dans  le  camp  de 
ses  adversaires,  pendant  que  ces  derniers  vont  prendre  le  leur  au 
point  où  3' est  arrêtée  la  balle  qu'ils  ont  inanquée.  Cette  distance 
élant  plus  grande  que  celle  prise  au  début,  devient  un  désavan- 
tage, car  c'est  alors  à  eux  de  lancer  la  balle.  Il  entre  un  peu  de 
ruse  dans  ce  jeu,  t'est  de  feindre  de  viser  un  point,  et  tout  à  coup 
d'envoyer  la  balle  sur  un  autre,  où  les  joueurs  paraissent  plus 
faibles  ou  moins  attentifs*".  L'Harpaste  offre  une  petite  image 
de  la  stratégie,  où  deux  corps  armés  se  repoussent  tour  à  tour, 
perdent  ou  gagnent  du  pays,  suivant  l'habilciO  de  leurs  manœuvres. 

Un  autre  jeu,  emprunté  des  Grecs1,  comme  plusieurs  de  ceux 
que  je  viens  do  décrire,  un  jeu  que  l'on  joue  seul,  c'est  le  Trodivs*. 
ou  cerceau,  exercice  d'adresse',  qui  ne  manque  pas  non  plus  d'une 
certaine  violence,  Kcprésente-ioi  un  grand  cerceau  d'airain',  de 
trois  à  quatre  pieds  de  diamètre'  [*).  Le  joueur  le  conduit  avec 
une  baguette  crochue  eo  fer*,  et  lui  imprime  un  mouvement  très- 
accéléré'.  Il  court  auprès  ou  derrière,  le  fait  virer  de  droite  et  de 
gauche,  avec  sa  baguette  voltigeant  sur  les  côtés,  décrire  mille 
tours  et  détours  au  milieu  de  la  Foule,  et  sans  heurter  personne. 
Cet  exercice  met  bientôt  le  joueur  en  transpiration,  Alors  il  ralen- 
tit sa  course  peu  à  pou  jusqu'à  la  marche  au  pas,  et  s'arrête  quand 
l'atmosphère  tiède  l'a  rétabli  dans  son  élat  naturel*.  Le  Trochus  a 
quelques  rayons,  comme  une  roue,  et.  dans  ces  rayons  sont  passés 
des  anneaux  d'airain,  que  la  vitesse  de  la  rotation  fait  résonner*. 
Ce  bruissement  anime  le  joueur'0,  et  prévient,  en  infime  temps, 
les  promeneurs  inattenlifs  ou  distraits,  de  l'approche  de  ce  cer- 
ceau", que  sa  matière  rend  assez  lourd.  Le  jeu  du  Trochus,  très 
à  la  mode  aujourd'hui,  et  que  la  jeunesse,  moins  robuste  qu'au- 
trefois, préfère  à  l'équitation  ",  passe  pour  un  excellent  exercice 
avant  le  bain  et  le  souper"*1. 

Je  ne  pourrai  jamais  te  donner  une  idée  bien  exaetc  du  tableau 
que  présente  le  Champ  de  Mars  â  cette  heure  de  la  journée  :  rien 
de  plus  animé,  de  plus  pittoresque,  de  plus  divertissant;  figure-toi 
tout  un  peuple  répandu  sur  cet  immense  tapis  vert,  et  le  couvrant 
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sans  le  remplir1  ;  les  plus  graves  ou  les  plus  âgés  en  logo  ,  les  plus 
jeunes  en  tunique;  d'autres  en  habit  de  guerre"  ;  d'autres  (les  lut- 
teurs) nus,  sauf  un  petit  caleçon  de  campagne3.  La  ville  entière  est 
là;  c'est  un  bruit  général,  ce  son!  des  cris,  des  acclamations  eu  tous 
genres;  car  les  évolutions  militaires,  la  paume,  la  gj  mnaslique,  1ous 
les  exercices  ca  un  moi,  ont  leurs  spectateurs  coin  me  ils  ont  leurs 
acteurs.  Les  speclatûurs  vont  d'un  groupe  à  l'autre,  beaucoup  s'é- 
tendent sur  le  gazon  le  plus  grand  nombre  se  range  en  couronne 1 
aulour  des  joueurs,  et  tous  applaudissent  de  la  vois  les  habiles*, 
ou  riont  aux  dépens  dus  maladroits  et  des  malheureux7. 

L'animation  est  d'autant  plus  vive,  le  spectacle  d'autant  plus 
intéressant,  que  les  joueurs  mettent  eux-mêmes  un  prix  à  leur 
adresse;  les  moins  heureux  payent  un  enjeu  à  leurs  adversaires s , 
et  les  spectateurs  prennent  part  à  la  victoire  ou  à  la  défaite  par 
des  gageures  entre  eux".  L'a  autre  intérêt  non  moins  puissant,  c'est 
que  les  premiers  citoyens  prennent  part  aussi  a  ces  exercices  cam- 
pestres,  connue  on  les  appelle11;  j'y  vois  venir  qnclqu^fuis  Mécène, 
le  ministre  et  l'ami 'de  l'Empereur11,  beaucoup  de  citoyens  se  sou- 
viennent d'y  avoir  vu  aussi,  il  y  a  quelques  années,  Auguste  lui- 
même,  qui  n'a  cessé  de  s'y  montrer  que  depuis  la  lin  des  guerres 
civiles".  Ce  que  fait  Mécène,  et  d'autres  personnages  importants, 
est  une  tradition,  une  vieille  coutume  de  l'ancienne.  République  : 
Marius  déjà  vieux,  et  couvert  de  lauriers,  destendait  chaque  jour 
au  Champ  do  Mars,  faire  assaut  dans  les  exercices  de  la  milice  avec 
les  jeunes  gens13;  Pompée  s'exerçait  à  sauter  avec  les  plus  légers, 
à  courir  avec  les  plus  agiles,  à  porter  des  fardeaux  avec  les  plus  ro- 
bustes"; et  Caton  y  venait  jouer  à  la  paume  avec  ses  amis1*. 

Moi  aussi  je  prends  part  à  ces  jeux,  surtout  à  ceux  des  armes, 
où  je  commence  à  devenir  habile.  En  ce  moment,  j'étudie  le  jet 
d'un  javelot-pique  dit  kasie  ameutée16,  qui  mesure  env.rou  quatre 
pieds  de  long"  (■).  Elle  est  assez  légère,  le  poi.ls  i'u  bois  égale 
celui  du  fer,  et  son  centre  de  gravité  est  un  peu  eu  avant  du  mi- 
lieu de  la  hampe    On  l'élève  horizontalement  au-dessus  de  l'épaule 
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conversion  à  gauche,  qui  augmente  l'élan  du  jet»  :  le  Irait  pari, 
et  va  frapper  à  deux  cent  soixante-dix  pieds  de  distance?).  Un 
javelot  pareil,  lance  à  la  main,  sans  ammtum  [c'est  la  courroie-;, 
sans  élan  de  conversion,  atteint  à  peine  à  soixante-dix  pieds  ('•)  *«. 
"  La  Haste  amende  est  l'arme  des  troupes  légères',  et  sa  longue 
porlée'  la  rend  bien  avantageuse  sur  un  champ  de  bataille;  aussi 
les  Romains  en  attribuent  l'invention  a.  un  fils  de  Mars8.  Quand 
tu  nie  reverras,  je  serai  maître  dans  le  maniement  de  toutes  les 
armes  romaines.  Je  manque  rarement  d'aller  au  Champ;  les  exer-  ■ 
cices  de  milice  que  j'y  vois  me  ravissent  d'admiration.  Je  m'ex- 
plique maintenant  ces  prodiges  de;  guerres  italiques,  OÙ  Borne  a 

levées  5  la  haie  arrivaient  toutes  instruites  au  combat,  citadins  la 
veille,  et  vaillants  légionnaires  le  lendemain.  Si  noire  population 
eût  été  ;:insi  une  réserve  de  soldais,  nous  n'aurions  pas  secouru  le 
grand  Vcicingélorix  avec  des  multitudes  inhabiles  à  la  guerre,  et 
César  aurait  succombé  devant  Alise. 

Les  moments  que  l'on  passe  au  Champ  de  Mars  sont  véritable- 
ment la  récréation  do  tout  le  monde  ;  chacun  a  H  ni  sa  journée  et 
semble  avoir  laissé  dans  la  ville  le  souci  des  affaires;  on  ne  songe 
qu'à  s'amuser,  se  divertir,  à  préluder,  pour  ainsi  dire,  par  ces 
divertissements  mêmes,  aux  plaisirs  qui  doivent  les  suivre. 

En  effet,  on  passe  là  une  heure9,  et  vers  la  neuvième 
heure 10 (')**,  le  retentissement  d'un  disque  d'airain  annonce  l'ou- 
verture des  bains  publics".  Peu  à  peu  les  exercices  cessent11;  les 
pauvres  ou  les  citoyens  d'une  condition  moyenne  s'acheminent  vers 
les  bains1';  les  riches  se  funt  remporter  chez  eux,  après  s'Oire  fait 
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frotter  d'huile,  s'ils  sont  en  sueur',  et  envelopper  d'une  Endromide, 
grand  manteau  quadrangulaire,  en  grosse  étoffe  de  laine*.  Ils  vont 
se  baigner  chez  eus.  Alors  la  plaine  de  Mars,  si  animée  et  si 
bruyante  peu  d'instants  auparavant,  devient  silencieuse  et  déserte. 

Les  travaux  cessem  absolument  pour  tout  le  monde  à  la  dixième 
heure  (■),  même  pour  le  petit  nombre  de  gens  laborieux  qui  les 
prolongent  jusqu'à  ce  moment  de  la  journée1.  Il  existe  une  an- 
cienne loi  qui  défend  de  faire  aucun  rapport  au  Sénat,  passé  celte 
heure.  Un  fameits  oralciir,  Asinius  Mlinn,  ne  si;  permet  plus  alors 
même  la  lecture  d'une  lettre,  de  peur  qu'elle  ne  lui  fusse  naine 
de  nouveaux  soins*. 

Mais  je  me  trompe  en  disant  que  les  travaux  cessent  pour  tout  le 
monde  ;  il  y  a  uni-  classe  poiir  laquelle  ils  commencent  au  contraire  ; 
ce  sont  les  conducteurs  de  gros  chariots'.  En  vertu  d'une  loi  dont 
j'ai  parlé  précédemment  (''),  dés  la  dixième  heure  la  ville  leur  est 
comme  livrée;  de  toutes  parts  les  rues  retentissent  du  bruit  des 
chars  pesamment  charges,  qui  ébranlent  le  pavé  ;  les  uns  apportent 
le  bois,  la  pierre,  lo  marbre,  la  brique,  et  tous  les  matériaux  de 
construction;  les  autres  enlèvent  les  gravois,  les  fumiers,  les  ma- 
tières stercoraires,  les  boues,  les  poussières,  tout  ce  qui  encombre 
ou  salit  la  voie  publique5.  11  y  a  fort  peu  du  monde  dehors,  et  ces 
chars  dangereux  ou  immondes  par  leur  fardeau  peuvent  circuler 
sans  inconvénients  pour  la  majorité  des  citadins. 

Pendant  que  cette  population  commence  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'œuvre  secrète  de  la  ville,  les  autres  citoyens  achèvent  agréa- 
blement leur  journée  :  le  souper  succède  au  bain,  et  se  prolonge 
quelquefois  jusque  dans  la  nuit.  On  s'oublie  d'autant  plus  volon- 


Telle  est  la  vie  de  liome  ;  chaque  jour  ramène  les  mêmes  de- 
voirs, les  mêmes  occupations,  les  mêmes  plaisirs.  En  général  la 

travail,  puis  un  peu  de  repos;  puis  les  exercices  corporels  el  les 
plaisirs  ensuite,  placés  de  manière  que  la  nuit  devant  passer  des- 
sus, on  retrouve  le  lendemain  toute  la  fraîcheur  d'esprit,  toute 
la  vigueur  nécessaire  pour  se  livrer  de  nouveau  aux  occupations 
sérieuses. 

'Sente.  ControT.  1,  protFO.  —  '  Miit  IV.  10.  =  '  Hot.  ].  —  Unrt.  VII,  So. 
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Un  fait  assez  remarquable  dans  celle  opulente  cité  de  Rome, 
c'est  que  l'immense  majorité  du  ];t  population  est  indigente  ou 

vilùgiécs,  n'a  pour  tous  biens  que  les  meubles  lus  plus  indispen- 
sables, et  ses  habits'.  Si  l'on  examinait  les  tables  du  cens,  on  y 
verrait  que  pour  un  citoyen  non  pas  riche,  mais  seulement  qui 
jouit  d'un  état  médiocre  de  fortune,  mille  n'existent  que  par  leur 
travail  et  leur  indusirie  de  chaque  jour,  ne  vivent  qu'au  moyen 
d'un  petil  métier.  J'appelle  petit  initia-  celui  qui  s'apprend  tout 
seul,  s'exerce  librement,  en  tous  lieux,  sans  domicile  fixe  ou 
obligé,  sans  l'aide  de  personne;  qui  permet  à  son  homme  de  le 
prendre,  de  le  quilter  instantanément,  et  n'exige  que  très-peu, 
ou  même  point  du-loul  d'argent  pour  le  pratiquer.  Je  t'en  ai  déjà 
signalé  plusieurs  en  passant,  tels  que  le  marchand  d'allumettes,  le 
Iroqueur  de  verre  cassé,  le  lhaumatope*,  le  gardeur  d'habits  dans 
les  bains.  II:  frii-i ii mucur,  l'épilcur,  le  masseur,  lu  parfumeur,  les 


du  plus  misérable,  du  plus  pénible  de  tons  les  petits  métiers,  do 
celui  de  parasite.  Les  parasites  sont  dus  gens  qui,  doués  de  quelque 
esprit,  de  quelque  éducation,  n'ont  pas  d'autre  industrie  que  de 
courir  dans  les  lieux  publics,  dans  les  carrefours,  les  places,  les 
promenades,  pour  y  quêter  une  invitation  à  souper.  Je  dis  des 

1  Flclns...  cui  ^rr:r:.'H  i-'.^if  ic  0,11  nnn(j  ]!;lt:(j  cl  rullu  c„rp.ir[>  "nul.  Fall.  Cilii].  JF.  =-■ 
"  Lollie  II.  Lit.  1,  p.  1S.  =  '  Lctlra  XII,  Lit.  I,  p.  14!,  144.  -=*  Lettre  >,  I  it.  1.  1'.  M.  97. 
—  1  ScTuliriu!.  A.  Gell.  lit,  14.  =  Lucil.  Jiasm.  iDIeil.  lj,  oiil.  Curiwl.  = 
IltlW.  IV,  8,  gdit. 
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gens,  par  l'impassibilité  où  je  suis  de  les  qualifier  d'une  manière 

plus  précise,  car  on  ne  sait  d'où  ils  viennent  :  comme  les  rais, 

leur  origine  est  ignorée;  ils  sortent  pour  ainsi  dire  de  dessous 

lerro.  De  temps  en  temps,  on  reconnaît  parmi  eus  tics  citoyens 

romains,  prodigues  réduits  à  celle  Irisle  condition  par  leur  incon- 

duite*. 

Il  y  a  plusieurs  sorles  de  parasili's,  de  même  qu'il  y  a  plusieurs 
sories  de  clients;  et  comme  il  règne  ici  une  force  naturelle  d'orga- 
nisation sous  lai(i:L'llo  se  courbi  ni  jusqu'aux  individus  rjui  devraient, 
à  l'instar  des  esclaves,  se  trouver  en  dehors  de  la  sociélé,  lei 
païasIk'S  se  classent  d'i:u\-niëiui_'s.  Leur  espèce  se  divisa  en  trois 
catégories  disiiiigii'vs  suivant  leur  c;irac:cre  plus  ou  moins  mépri- 
sable :  il  y  a  les  PaiUeurs*  :  ils  font  profession  de  railler  sur  tout, 
et  d'amuser  les  convives  par  des  saillies  et  des  bons  mois'; 

Les  Adulateurs*  :  ils  admirent  tout  ce  que  dit  et  fait  lo  maître 
de  la  maison  qui  les  admet  à  sa  table1; 

Et  les  Souffre-douieurs*,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  poussent  la 
patience  jusqu'à  se  laisser  badre  et  maltraiter'.  On  les  appelle 
aussi  tn  nu  n'eus1,  parce  que  l'on  compare  ironiquement  leur  rési- 
gnation à  celle  du  peuple  de  la  Laeonie,  accoutumé  dès  l'enfance 

Ce  sont  là  des  désignalions  imposées  aux  parasites,  mais  non  des 
qualilicaiions  qu'ils  prennent  eux-mêmes,  surtout  les  Souffre-dou- 
leurs. Néanmoins  ces  derniers  ne  s'exposent  pas  bénévolement  aux 
coups;  ils  se  croient  recherchés  pour  leur  esprit  ;  mais  c'est  juste- 
ment par  ce  qu'ils  ont  peu  d'esprit  qu'on  les  prend  pour  but  d'un 
divnlissemciit  brutal.  Les  autres  parasites  ne  souffriraient  pas 
doux  fois  un  affront  aussi  dur  ;  on  ne  le  leur  inflige  pas  d'ailleurs, 
parce  que  la  supériorité  inlellediu'lie  i'S[  toujours,  dans  une  cer- 
taine mesure,  un  porte-respect,  même  pour  li  s  gens  les  moins  res- 
pecta bl  es. 

Voici  venir  V Adulateur  Sélius  :  point  de  démarche,  point  d'expé- 
dient qu'il  ne  hasarde  lorsqu'il  se  voit  menacé  de  dîner  et  do 
souper  chez  lui-même*.  11  parcourra  toute  la  ville  pour  éviter  un 
tel  m.,lheui-">.  D'abord  il  descend  au  Forum,  et  s'accoslant  de 
quelques  jeunes  gens  qu'il  connaît  :  «  Salut",  dit-il  à  celui  qu'il 

1  H>r.  t.  Bp.  ]•'■.  ÎC.  -  C.i!:.l.  11.  —  T.  riv.l.  Ba-io.-'i.  Il,  S,  G.  =  >  Deriior«.  =  >  Plaut 
II,  îî.  —  •  PlaEil'.iU  '-t.     =   1   ]•:.-,■■[.  1!I,  I,  15.  -    Itluil.  H  ::imh.   II,  3,  13.  — 
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sait  avoir  la  meilleure  table,  vous  qui  m'êtes  plus  suave  que 
(ouïes  choses1  ;  salut,  chez  qui  dînons-nous  aujourd'hui  ?•>  Point 
du  réponse.  «  Où  soupons-nous,  reprend-il  aussitôt?  ■>  Un  signe 
négatif  lui  apprend  qu'on  ne  veut  pas  de  lui.  Alors  il  a  recours  à 
l'un  de  ses  meilleurs  contes,  à  un  conte  qui  lui  a  souvent  valu 
lout  un  mois  de  festins;  personne  ne  rit,  on  no  le  regarde  même 
pas.  Il  s'adresse  à  d'autres,  puis  à  d'autres,  et  ensuite  à  d'autres. 
Partout  même  indifférence*.  L'heure  du  dini-r  se  prisse;  il  lui  fau- 
dra se  rattraper  sur  le  souper. 

L'après-midi  donc  il  tourne  ses  pas  vers  le  Champ  de  Mars, 
court  de  portique  en  portique,  regarde  dans  tous  les  temples,  visite 
les  longs  Scpta  Jules,  explore  jusqu'aux  arcades  de  l'aqueduc  de 
la  Virgo,  enire  dans  les  bains  d' Agrippa,  se  baigne  et  se  rebaigne, 
passe  du  Sudatoire  au  Tépid;iin\  va  à  l'Kléulhèst',  de  là  au  Co- 
nistere,  du  Conistère  à  la  Palestre,  do  la  palestre  au  Xvste,  du 
Xyste  au  Sphérislère.  Là  il  s'approche  des  joueurs  de  paume  et 
court  prendre,  de  la  main  gauche  ou  de  la  main  droite,  la  balle 
qui  vole,  pour  faire  croire  qu'elle  a  été  chassée  par  le  baigneur 
dont  il  convoite  les  bonnes  gr3ces  ;  il  la  ramasse  toute  sale  de 
poussière,  même  après  s'être  baigné  et  avoir  déjà  remis  ses  san- 
dales. Que  ce  baigneur  prenne  du  linge,  il  lui  dit  qu'il  est  plus 
blanc  que  la  neige,  quoique  en  effet  il  soit  plus  sale  que  la  bavette 
d'un  enfant;  qu'il  promène  le  peigne  dans  ses  courts  cheveux,  il 
lui  trouve  la  plus  belle  chev-  lurc  du  nmnde.  11  lui  apporte  du  vin 
pour  boire  en  sortant  du  bain;  il  lui  éponge  lui-même  la  sueur 
qui  coule  de  son  front.  Un  geste,  un  moi,  un  pas,  tout  est  pour 
Sélius  matière  d'éloges,  d'admiration,  et  il  continue  ce  manège 
jusqu'à  ce  que  son  baigneur,  accablé  d'humeur  et  d'ennui,  lui 
dise  :  «  Viens  souper.  »  Que  par  malheur  le  Parasite  ne  parvienne 
pas  à  arracher  cette  invitation,  il  sort  désespéré,  tombe  de  fatigue 


u  pied  du 


I  guette  si  quelque  ami  attardé  ne 
i  bois  deLuctae*. 
s  mauvais  jours  de  V Adulateur,  et 
réussit  assez  bien.  Dernièrement  il 
mpagnons  de  débauche,  qui,  comme 
loine.  Il  le  voit  malpropre,  défait, 
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couvert  (ic  haillons,  et  vieilli  par  ]a  misère  :  «  Quel  équipage 
est-ce  ià?  lui  dit-il'.  —  J'ai  perdu  ce  que  j'avais,  répond  le 
malheureux,  et  voila  où  j'en  suis  réduit.  Toutes  mes  connaissances, 
tous  mes  amis  m'abandonnent.  «  Alors  Sélius  le  regardant  fière- 
ment :  o  Quoi',  le  plus  lâche  des  hommes,  as-tu  dyne  oublié  que 


qui  veut  i> 

1  n'as-tu  plus  d'énergie. 

de  ressour 

dur,  la  ville  mauvaise. 

faisons  pas  tant  les  délicats  :  le 

milieu  du  ciel  est  par- 

loin, ci  si 

lu  étais  ailleurs,  lu  dirais  qu'ici 

les  porcs  se  promènent 

tout  ciiils' 

.  En  perdant  Ion  bien,  aurais-tu 

perdu  aussi  ion  esprit? 

Vois-moi,  f 

uis-je  d'une  autre  condition  que 

loi?  Admire  ce  coloris. 

cet  éclat,  i 

:et  embonpoint,  ces  habits  :  j'ai 

(oui  et  ne  possède  rien  ; 

et  quoiqut 

:  je  n'aie  rien,  je  ne  manque  de 

rien.  —  Mais,  reprend 

l'oulre  av< 

■c  une  sorte  de  honte,  je  ne  pui 

i  ni  faire  le  bouffon  ni 

recevoir  il 

es  coups;  voilà  mon  malheur. 

—  Comment  I  crois-tu 

qu'il  s'agi: 

ise  de  cela?  Au  temps  jadis,  les  i 

■jrj'iii  ^aitnjuol  jin^i 

leur  vie;  ; 

■c  nouvelle  pipée,  dont 

je  si.is  l'inventeur.  Vois-tu,  il  y  a  des  gem 

:  qui  veulent  primer  en 

tout,  et  qui  en  sont  bien  loin  :  je  m'attache  ù  eux,  non  pour  élro 
leur  risée,  mais  leur  premier  admirateur.  Tout  ce  qu'ils  disent,  je 
l'approuve;  discnl-ils  ensuite  le  contraire,  je  l'approuve  encore. 
Ils  nient,  je  nie-,  ils  affirment,  j'ailirme.  Enfin  je  me  suis  fait  une 
loi  de  toujours  applaudir,  et  ce  facile  traiic  est  de  beaucoup  le 
plus  lucratif  ;  son  succès  est  infaillible,  p;irec  que,  a  dit  un  grand 
pliilusopbi',  nous  mêlions  (nous,  c'esl-.'i-dire  les  grands,  les  riches, 
les  princes)  nous  niellons  quelquefois  la  porte  entre  la  flatterie  et 
nous,  mais  nous  ne  la  fermons  jamais.  Nous  traitons  l'adulation 
comme  une  amie  qui  nous  plnlt,  quand  elle  frappe  à  la  porte,  et 
plus  encore  quand  elle  l'enfonce1.  » 

Le  métier  de  Railleur  exige  plus  de  peine  et  d'esprit.  L'un 
d'eux  l'a  défini  :  «  L'art  de  boire  et  de  manger,  de  dire  ce  qu'il 
faut  pour  obtenir  ces  deux  avantages,  et  jouir  de  la  volupté  qui 
est  son  véritable  but6.  «  Comme  les  llnilkurs  doivent,  avant  toul, 
être  amusants  et  spirituels,  afin  d'oblcnir  de  fréquentes  invita- 
tions, ils  se  précaulionnent  en  composant  des  recueils  de  bons 
mots,  dont  ils  apprennent  une  certaine  quantité  par  cœur  avant 
de  sortir  de  chez  eux1.  Ils  sont  nouvellistes  aussi  :  rien  de  plus 

Brandi.  11,  3,  8.  =  '  PUnL  Curait.  I,  1,55.  -=>  Uliiqus 
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menteur,  de  plus  babillard,  de  plus  téméraire  en  paroles,  de  plus 
fourbe  que  ces  gens-là.  Ils  feignent  de  savoir  tout  sans  rien  savoir, 
savent  ce  qu'on  a  dans  l'esprit,  et  même  ce  qui  n'y  est  pas  encore  '. 
Passés  maîtres  dans  l'art  d'inventer  des  nouvelles  sans  nombre, 
rien  n'égale  l'imperturbable  assurance  avec  laquelle  ils  les  dé- 
bitent :  ils  connaissent  d'une  manière  certaine  quelle  résolution 
le  roi  des  Partîtes  Pacorus  a  prise  dans  son  conseil;  vous  font 
1'énuinOranon  des  guerriers  qui  composent  les  corps  du  Rhin  et  do 
la  Dalmalie;  vous  rapportent  1rs  ordres  donnés  ans  Galles  par  la 
chef  des  Daces;  voient  le  laurier  de  la  victoire  avant  qu'elle  soit 
arrivée,  et  le  triomphe  quand  le  vainqueur  est  encore  loin  de 
llomc!.  ils  savent  ce  que  Junon  a  dit  à  iupiter;  ce  qui  ne  sera 
jamais,  ce  qui  n'a  jamais  été,  ils  le  savent  toujours'.  «  Ces  Para- 
sites, qui  vivent  aux  dépens  des  sots  riches,  me  disait  hier  Ma- 
murra, sont  des  rongeurs  et  des  railleurs*. 

Les  Souffre-douleurs  sont  les  premiers  Parasites  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir.  Ou  m'avait  invité  à  un  dîner  de  jeunes  gons  cù 
celle  espèce  est  particulièrement  admise5  :  le  jeune  Mamurra  élait 
le  pire  du  fatin-  Les  Parasites,  qui  sont  toujours  attirés  par  l'odeur 
de  la  cuisine»,  avaient  appris  que  Mamurra  devait  traiter,  et  un 
grand  nombre  étaient  venus  l'assaillir  d'imporl unités  pour  avoir 
leur  part  dans  cette  grasse  proie7.  Deux  seulement,  l'un  et  l'autre 
Laconiens,  obtinrent  la  préférence  sur  leurs  confrères.  —  «  J'ai 
aujourd'hui  neuf  convives,  leur  dit  Mamurra.  —  Nous  ne  de- 
mandons point  place  sur  un  lit;  une  iscabelle  nous  suffira3,  ré- 
pondent-ils aussitôt  d'une  gueule  digne  des  Harpies  rapaces'.  — 
A  ce  soir  donc.  » 

S'ils  furent  exacts  au  rendez-vous,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire; 
Mamurra  sortait  à  peine  du  bain  quand  ils  arrivèrent,  et  il  leur  en 
fit  l'observation  ;  <t  Que  les  Dieux  ruinent  le  premier  qui  inventa 
les  heures,  qui  établit  chez  nous  un  cadran  solaire,  répondit  l'un 
d'eus,  et,  pour  noire  malbeur,  fractionna  le  jour  en  petites  par- 
ties. Dans  ma  jeunesse,  le  ventre,  c'était  la  le  seul  cadran  solaire, 
et  il  valait  bien  tous  ceux  d'aujourd'hui.  Dès  qu'il  tu' a  ver  lissait,  jo 
mangeais...  à  moins  que  les  vivres  ne  manquassent.  Maintenant, 
au  sein  mémo  de  l'abondance,  on  ne  peut  se  nourrir  s'il  ne  plaît 
point  au  solcif.  La  ville  est  si  pleine  de  ces  horloges  solaires,  que 

I  Plaul.  Trintinra.  I,  S,  MO.  —  '  Mari.  II.  3S.  .=  >  Mut  Ib.  KO.  -  '  Anowi  st  nrri- 
tat.  ïï-ii.  Kp,  il.  -  1  l'^iFili!.».  Kiul.  (-.î;:!:v.  m,  ].  12.  -  '  Car.li!i  i  l  ivre  colia.v. 
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plus  do  la  moitié  de  Home  meurt  do  faim1.  Hélas!  hélas!  tout  va 
de  mal  en  pis,  tout  croît  ici  à  rebours  comme  la  queue  d'un  veau  *. 
—  Il  paraît,  reprît  Mamurra,  que  lu  ne  veux  pas  démentir  ion  nom 
de  Peiùculus?—  Non,  mon  roi,  reprit  le  parasite.  »  El  se  tournant 
vers  moi  :  «  0;i  m'appelle  ainsi,  tue  dil-ii,  de  mon  habileté  à  faire 
plats  nets  dans  un  festin';  c'est  une  allusion  à  l'éponge  qui  sert 
ù  laver  la  table  après  chaque  service*.  Voici  Satwion  qui  me  se- 
condera vigoureusement.  —  On  devrait  plutôt ,  repartit  ce  dernier, 
m'appeler  Esurion,  tant  je  me  sens  affamé'.  Cesi  mon  état  habi- 
les os;  a  me  regarder  au  soleil  ou  me  verrait  les  entrailles  au 
travers  du  corps  :  je  suis  transparent  cjniiuc  nue  lanterne  punique*. 
Depuis  hier,  je  n'ai  mangé  qu'un  pain  d'un  as  (").  Quel  pain!  j'ai 
vu  des  bœufs  dont  les  yeux  était  plus  grands.  Jadis  on  aurait  ras- 
sasié deux  personnes  pour  le  même  pris  ;  mais  nous  avjns  un  édile 
de  trois  figues';  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  vieux  balai';  il 
prise  plus  un  as  que  notre  vie,  et  pourvu  qu'il  thésaurise,  peu  lui 
importe  que  le  menu  peuple  meure  do  faim.  11  tirerait  du  même 
pot  la  peinture  de  deux  murs'.  Je  sais  de  qui  il  a  reçu  mille  de- 
niers d'or;  si  nous  avions  de  la  vigueur,  il  s'en  repentirait  :  mais 
voilà  le  peuple,  lion  chez  lui,  et  dehors  timide  connue  un  renard I0. 
J'rspéiv  bien  me  dédommager  ce  soi;-  de  ce  lung  j^ùne,  et  j'arrive 
avec  des  dents  bien  chaussées".  Qui  a  bc-auco'ip  de  poivre  en  met 
dans  ses  choux11  ;  n'est-ce  pas  juste?  Je  ne  fais  qite  suivre  en  cela 
les  traditions  de  ma  race;  pas  un  seul  de  mes  ancêtres  qui  n'ait 
rempli  son  ventre  en  parasitant11  :  mou  père  a  parasité,  mon  aïeul 
a  parasité,  mon  bisaïeul,  mon  trisaïeul,  eu  un  mot,  tous  nies  aïeux 
ont  toujours  mangé  le  bien  d'autrui  comme  fout  les  rats,  et  nul  ne 
les  a  surpassés  en  voracité  :  on  les  surnommait  Duricrânes.  Je 
m'honore  de  marcher  sur  leurs  traces,  et  de  me  montrer  digne  de 
leur  succéder".  —  Votre  camarade  va  nous  fausser  compagnie,  dis- 
je  en  voyant  Peniculus  se  diriger  vers  la  perle.  —  Ne  craignez  rien, 
repartit  aussitôt  ce  brave;  je  sens  là  un  fumet  qui  m'empêcherait 
de  sortir  d'ici  quand  même  la  maison  serait  tout  en  feu.  Ceux  qui 
chargent  leurs  captifs  de  chaînes,  qui  mettent  des  entraves  aux 
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pieds  dos  esclaves  fugiiif.-,  font  bien  sottement,  à  mon  avis;  en 
Roulant  un  niai  au  mal  qu'éprouve  déjà  un  malliriircux,  on  lui 
donne  encore  plus  d'envie  de  prendre  la  fuite,  et  d'agir  mécham- 
ment. Il  trouvera  toujours  mojcn  de  rompn:  ses  fers;  il  limera  l'an- 
neau, s'il  a  les  pieds  enchaînes,  ou  brisera  la  cheville  avec  une 
pierre'  ;  ce  sont  là  pour  lui  des  vétilles.  Voulez-vous  garder  sûre- 
ment un  homme  et  l'empêcher  de  s'enfuir?  enchaincz-Ie  par  la 
bonne  cliére  et  le  bon  vin  ;  attachez-lui  le  bec  à  une  lableplantu- 


pour  tout  le  monde,  même  lorsqu'il  s'agit  d  s  liens  de  l'amitié,  et 
l'on  a  dit  avec  justice  qu'on  trouve  plus  d'amis  à  la  dixième 
heure  (■)  qu'à  la  première1.  » 

Penieulus  et  Saturion  s'étaient  un  peu  trop  promis  de  régaler 
leurs  amis  [leurs  ventres,  en  terme  de  parasite"),  car  le  souper  fut 
pour  eux  une  mystification,  un  supplice  perpétuel.  D'abord,  on  ne 

qu'au  reste  des  convives.  Nous  buvions  d'excellent  Falerne,  tandis 

graisser  la  laine.  En  présence  d'un  poissjn  magnifique,  qui  aurait 
pu  rassasier  vingt  personnes,  on  leur  donnait  un  misérable  co- 
quillage farci  avec  la  moitié  d'un  œuf.  Bref,  pendant  que  l'on  cf- 


ces  misérables*,  fiien  de  plus  plaisant,  en  effet,  que  de  les  voir; 
les  contorsions  (l'un  mime  n'étaient  pas  plus  comiques  que  les 
mouvements  d'impatience  et  les  pleurs  de  rage  des  pauvres  Penî- 
culus  et  Saturion. 

Mais  ce  qui  redoublait  encore  leur  supplice,  c'est  que  s'ils  ten- 
taient de  toucher  à  quoique  mets  plus  succulent,  on  les  avertissait 

1  Plaut.  MeQiChtQ.  t,  1,  S.  ^  3  AruJ  nn:n',Lni  pynnm  h..Tiii:ii  .a  d.itifiea.  lb.  18.  — 
■Gilliiu  lariicrs  jisliituiii.  lliir.  il,  S,  2.  SI.  =  i  Manl.  II..  1,  11.  >  Vincl.i  uscatia.  lii.  18. 
•     •  Itp.  19.        •  Duii::.;.   Il  ir:[   a ::,!.<.«  [.!  i^i    ri.iu  pr  m  .    lain.i.,  1'.  Mr.  1I.Ô, 
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à  haute  voix  de  contenir  leurs  mains;  fort  souvent  il  leur  fallait  se 
disputer,  et  presque  se  battre  avec  les  esclaves,  qui  les  accablaient 
d'injures,  ne  leur  donnaient  qu'à  contre-cœur  ce  que  le  maître 
leur  envoyait  ',  et  attendaient  pour  leur  verser  à  boire  qu'ils  l'eussent 

Ce  n'était  encore  rien  que  tout  cela  en  comparaison  Je  ce  qui 
attendait  ces  malheureux  à  la  fin  du  souper  :  lorsque  le  vin  eut 
commencé  à  érliriiiiter  les  téles,  les  înnirres  en  [reprirent  à  leur  tour 
les  convives  de  l'escabello3;  ils  les  tounneiilèreut  de  toutes  les  ma- 
nières, leur  lancèrent  a  la  figure  des  débris  de  mets  et  de  fruits, 
les  mondèrent  d'eau  froide,  les  meurt  rirent  de  soumets*,  ets'ani- 
mant  à  qui  ferait  pis,  finirent  par  prendre  des  pots  pleins  de  cen- 
dres, qu'ils  leur  cassèrent  sur  la  tête1 1  Peniculus  eut  un  ceil  crevé 
par  un  tesson",  et  s'enfuit  en  criant  comme  un  bœuf  que  l'on 
égorge.  Saturion,  brisé  de  coups,  couvert  do  cendres  et  d'ordures, 
épouvanté  du  malheur  de  son  camarade,  le  suivit,  et  quitta  le  Tl  '.- 
clinium  au  milieu  des  éclals  de  rire,  des  plaisanteries,  des  injures 
vociférées  comme  en  chœur,  et  par  les  convives,  et  par  les  esclaves 
présents  à  celte  abominable  scène. 

11  y  a  des  Parasites  attachés  à  certaines  maisons,  et  d'autres 

errants..  Ces  derniers  tiennent  un  peu  de  la  race  des  Cyniques. 
J'en  connais  un,  nommé  M;cnius",  qui,  lorsque  son  ventre  est  ir- 
rité, c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  point  dîné",  ne  distinguerait  pas  un 
citoyen  d'un  ennemi,  et  déshonorerait  par  ses  propos  l'homme  le 
mieux  famé.  C'est  la  ruine,  c'est  la  grêle,  le  gouffre  du  marché. 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir,  tout  entre  dans  son  ventre  insatiable.  Ceux 
qui  s'amusent  de  ses  méchancetés,  ou  qui  redoutent  son  impudence, 
ne  lui  ont-ils,  par  hasard,  rien  donné,  ou  peu  de  chose,  il  avale  à 
son  souper  des  tripes  et  de  la  brebis  de  quoi  rassasier  trois  ours. 
Alors  il  fait  le  censeur,  et  dit  qu'il  faudrait  marquer  d'un  fer  rouge, 
au  ventre  ces  jeunes  Ûls"  qui  font  une  chère  délicate.  Trouve-t-il 
une  meilleure  proie,  quand  il  a  tout  consumé  et  réduit  en  cendres  : 
«  Par  Hercule,  dit-il,  je  ne  suis  point  surpris  que  certaines  gens  man- 
gent tout  leur  bien;  il  n'est  rien  de  meilleur  qu'une  bonne  grive  bien 
grasse,  rien  de  plus  beau  qu'une  pause  de  truie  farcie",  a 

1  Juï.  S.  5.  passim.  —  LjiciAn.  l'p.  S.i1i]ro.  îi 
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La  vie  d'un  Parasite  est  essentiellement  éphémère,  et  ceui  qui 
sont  réduits  à  cette  condition  songent  rarement  au  lendemain.  <i  Le 
Parasite  qui  a  de  l'argent  chez  lui,  me  disait  un  de  ces  misérables, 
n'est  plus  de  noire  race;  il  lui  prend  aussitôt  envie  d'ordonner  un 
festin,  de  s'empilTrer  à  ses  fruis,  de  manger  son  bien.  Un  bon  Pa- 
rasile doit  être  de  l'espèce  îles  Cynique.-;;  il  lui  siillit  d'avoir  une 
ampoule'  de  cuir'',  un  slrïgile,  une  lasse,  des  sandales,  un  man- 
teau, et  une  bourse  peu  garnie  pour  ses  besoins  domestiques*.  » 

A  une  certaine  époque  de  l'année,  les  Parasiies  deviennent 
malheureux,  du  moins  dans  leur  sens,  car  je  ne  pense  pas  qu'ils 
puissent  goûler  un  instant  de  bonheur  :  c'est  au  retour  de  la  belle 
saison,  quand  les  riehes  s'en  vont  habiter  la  campagne.  Alors  il  d(- 
vienl  fort  difficile,  et  presque  impossible  à  ces  mendiants  de  festins, 
de  trouver  au  dehors  leur  pilance  journalière;  ils  se  voient  réduils 
à  rester  chez  eux  pour  y  vivoter  dans  la  plus  humble  parcimonie. 
On  les  a  comparés  ass.-z  plaisamment  aux  limerons,  qui,  durant  les 
chaleurs  excessives,  rentrent  au  fond  de  leur  coquille,  pour  se 
nourrir  de  leur  propre  suc,  lorsqu'il  ne  tombe  plus  de  rosée*. 

Le  nom  et  la  profession  de.  Parasite  sont  encore  une  importa- 
tion de  la  Grèce,  à  laquelle  Rome  a  tant  emprunté.  Parasile  signi- 
fie Inspecteur  du  lté,  parce  que,  originairement,  ce  nom  était  celui 
de  certains  ministres  des  autels,  chargés  de  veiller  sur  ie  blé 
recueilli  dans  les  terres  affectées  à  chaque  temple  et  à  chaque 
dieu,  et  de  donner  des  repas  sacrés  dans  les  temples.  Il  fut  un 
temps  où  les  Parasites  jenis-nient  à  Athènes  d'une  grande  considé- 
ration, Cl  prenaient  séance  parmi  les  principaux  magistrats.  Dans 
la  suite,  ils  devinrent  voraces,  coureurs  de  repas1,  si  bien  que 
Solon  appela  de  ce  nom  les  citoyens  qui  assistaient  trop  assidû- 
ment aux  repas  publies  établis  par  lui  dans  le  Prytanée,  en  faveur 
des  citoyens  qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  République8. 

Quant  aux  Parasites  de  Rome,  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est 
qu'il  se  trouve  des  gens  qui,  non-seulement  acceptent  une  telle 
condition,  mais  encore  as-uivnt  que  le  genre  de  vie  qu'elle  en- 
traîne n'a  rien  qui  leur  répugne'. 

'  FlUt.  POT.  F,  3,  JO.  =>  U.  Rnd.  111,  4,  5t.  —  1  li.  PCD.  I.  It>.  —  '  Id.  C,ipt[T.  i,  i, 
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pompes  civil i 


des  personnes  célèbres;  il  semble  que  par  là  nous  pénétrions  dans 
leurs  pensées,  nous  lisions  dans  leur  cœur,  nous  comprenions 
mieux  leur  esprit,  nous  devinions  les  motifs  de  leur  conduite. 
Eli  bien!  la  superbe  lloine  m'inspire  tout  à  fait  le  même  senti- 
ment :  de  là  celte  foule  de  petits  faits,  de  détails  sans  importance 
apparente,  qui  dans  mes  lettres  ont  pu  sembler  presque  inutiles. 
Mais  pour  l'observateur  tout  n'a-t-il  pas  son  utilité?  D'ailleurs, 
dans  un  portrait  la  ressemblance  parfaite  ne  résulte  que  de  la 
reproduction  de  toutes  les  parties  du  visage,  grandes  ou  petites, 
et  je  fais  le  portrait  de  Itome.  J'espère  que  sur  ce  point  ton  esprit 
se  mettra  au  niveau  du  inien  :  voilà  ce  qui  m'a  déterminé  à  re- 
cueillir et  à  l'envoyer  les  détails  qui  composeront  la  plus  grande 
partie  de  celle  lettre. 

11  a  déjà  été  question  des  iVuu.Jincs  dans  plusieurs  de  mes 
préc Pleines  let:res  (*),  mais  d'une  manière  si  brève,  si  incomplète, 
que  je  n'hésite  pas  à  (e  donner  quelques  nouvelles  explications 
sur  ces  jours  trimcnsuels,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  ont  plus 
d'importance  effective  que  telle  ou  telle  fOte,  plus  ou  moins  célèbre, 
iu.s'.rae  dans  le  Calendrier. 

Elles  doivent  leur  nom  à  cette  périodicité  qu'aucun  événement, 
qu'aucune  puissance  ne  peut  déranger,  parce  qu'elle  est  plus 
qu'une  loi,  plus  qu'une  institution,  parce  que  c'est  une  coutume 
universellement  enracinée  dans  les  mœurs  depuis  sept  ou  huit 
siècles.  A  l'époque  de  leur  retour,  la  région  du  Forum  romain  cl 
les  lieux  adjacents  prennent  un  aspect  encore  plus  animé  qu'à 
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tler  leurs  procès  devant  les  tribunaux,  prendre  connaissance  des 
projets  de  lois  destinés  à  être  soumis  plus  lard  à  la  sanction 
du  peuple,  enfin  voir  et  entendre  les  candidate  aux  diverses 
magistratures. 

L'établissement  de  cnle  assemblée  générale  date,  suivant  les 
uns,  do  la  réunion  des  Sabins  aux  Romains,  qui  ce  jour-là  accom- 
plissaient des  sacrifices  en  commun  ;  suivant  d'autres,  seulement 
du  règne  de  Sorvius  Tullius.  Cependant,  d'après  une  opinion  assez 
bien  établie,  il  paraîtrait  que  les  Nundines  ne  furent  instituées 
qu'après  l'abolition  île  la  iwauié,  parte  que  le  petit  peuple,  hono- 
rant la  mémoire  de  Serrius,  sacrifiait  alors  à  ce  roi  dont  c'était  le 
jour  natal'.  Si  j'osais  lunarder  nia  conjecture,  je  dirais  que  les 
Nundines  doivent  tout  simplement  leur  origine  à  l'établissement  de 
la  République  :  en  effet,  dfcs  que  le  peuple  se  trouva  investi  d'un 
véritable  pouvoir,  il  fallut  nécessairement  qu'il  se  rendit  plus 
fréquemment  à  Rome,  seul  lieu  où  se  prépare  l'exercice  des  droits 
politiques  du  citoyen  romain. 

L'n  point  sur  lequel  on  s'accorde,  et  qui  rend  mon  opinioa  au 
moins  vraisemblable,  c'est  que  les  Nundines,  qui  ont  toujours  été 
consacrées  à  Jupiter,  étaient  fêtes  dans  l'origine  et  par  conséquent 
néfastes,  et  qu'elles  furent  rendues  fastes  par  une  loi  Horltrisia* , 
promulguée  l'an  quatre  cent  soixante-six",  pour  que  les  citoyens 
de  la  campagne  pussent,  ce  jour-là,  faire  juger  leurs  procès,  et 
traiter  leurs  affaires  privées'.  C'est  dans  ce  mémo  esprit  que 
toutes  les  assembl'i.!  politiques  sont  absolument  interdites  à  cette  ' 
époque'. 

Les  Nundines  ne  peuvent  avoir  lieu  non  plus  ni  au*  calendes 
de  janvier  (*),  ni  le  Jour  des  nonrs  de  chaque  mois.  On  évite  les 
calendes  de  janvier,  parce  que,  toutes  les  fois  que  les  Nundines 
ouvrirent  l'année,  des  événements  déplorables  la  signalèrent. 
Quant  au  jour  des  nones,  on  ne  l'exclut  que  par  suite  d'un  vieil 
usage  :  la  plèbe  ayant  continue,  comme  je  l'ai  dit,  à  fêler  Sorvius 
ce  jour-la,  les  pontifes  cra'^n'renl  qr.e  celte  fèie  ne  devint  pour  la 

I  It.TCTob.  Sal'jrn  I.  L:i,  IS-  —  Vir      NTinirt.         —  l'ait.  Cyri'.l-  1?.  ="  7  Uacrob,  Ih,  — 
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multitude  une  occasion  do  tenter  quelque  chose  en  faveur  des 
rois,  cl  ils  évitèrent  toujours,  dons  l'indication  des  fêles  mobiles, 
de  faire  coïncider  les  noues  ci  les  Nundines1. 

C'est  dans  le  Cirque  Maxime'  et  dans  le  Cirque  Flaminius  que 
les  Nundines  poliliqoes  proprement  dites  se  tiennent,  surtout  pour 
les  candidats  Quant  aux  Nundines  commerciales,  c'est  dans  divers 
marchés  où  toutes  les  sorte?  Je  comestibles  sont  apportés  pour  la 
subsistance  des  citadins,  à  qui  l'on  épargne  ainsi  la  peine  d'aller 
chercher  au  dehors  les  vivres  dont  ils  ont  besoin.  Un  ordre  très- 
commode,  tant  pour  les  vendeurs,  considérés  comme  trafiquants 
cl  comme  citoyens,  que  pour  les  acheteurs,  a  présidé  au  classement 
topographique  de  ces  centres  d'approvisionnement  :  d'abord  un 
marché  particulier  est  assigné  à  la  plupart  des  prinripales  denrées  ; 
ensuite  ces  divers  marchés,  composés  de  portiques  avec  des 
tavernes,  son!  situés  nux  environs  du  Forum  romain,  pour  que  les 
citoyens  campagnards  tic  soient  point  trop  éloignés  de  celte  place 
centrale,  OÙ  les  magistrals  rendent  la  justice,  où  les  candidats 
viennent  comparaître,  enfin  où  les  projets  de  lois  sont  exposés 
avant  d'être  mis  en  délibération. 

On  compte  huit  principaux  marchés  ou  fora,  dont  voici  les 
noms  et  la  situation  -, 

En  haut  de  la  voie  Sacrée,  le  MarceUum  ou  Forum  C'ijic  Unis1, 
espèce  d'entrepôt  général  où  l'on  vend  tout  à  la  fois  les  mets 
friands,  la  viande  de  boucherie,  et  les  fruits. 

A  l'entrée  de  Suburre,  à  l'extrémité  de  la  voie  Sacrée,  il  y  a 
un  second  marché  aux  fruits5,  où  l'on  trouve  des  primeurs  à  des 
prix  exorbitants8. 

Le  marché  aux  légumes,  ou  Forum  Oliiorium,  se  lient  en  dehors 
de  la  porte  Carmenlalo,  entre  la  Roche  Tarpéienne  et  le  théâtre  de 
Marcel  lus'. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  mémfl  porte  Carmcntalc,  on 
trouve  le  Forum  Okartum,  marché  à  l'huile,  dans  le  Vêla  lire  mi- 
neur". 

Tout  à  c6lé  esl  le  Forum  piscarhim,  marché  au  poisson,  joi- 
gnant presque  le  Forum  lioarium". 

En  longeanl  le  côté  droit  du  Cirque  Maxime,  on  rencontre,  vers 
le  milieu  de  ce  monument,  sur  la  pente  du  mont  Aventin,  le  mar- 


'  lUcrcb.  Situra.  I,  13.  18.  =  '  ConjocLuro.  ■=  '  Cie.  sd  Allie,  t,  14.  —  1  Plan  oi  De«- 
cripl.  <)■:  ll'iait.  ;u.  =  1  Ifc.  15.  =  "  Lutil.  rusai.  V,  3,  t.!il.  ruiprt.  —  N<w.  Jlaiteli. 
rr.  Jus  si  primitif.  ~  >  Pltn  il  Ducrtpi,  ii  Hume,  UI.  —  '  1b.  I2J.  --  '  lt>.  tas. 
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ché  aux  graines  légumineuses,  dunt  le  peuple  faii  une  si  grande 
consommât ii in,  li-llcs  que  cieers,  lupins,  fèves,  etc.;  ce  dernier 
légume  a  donné  son  nom  au  marché  qu'on  appelle  Portique  aux 
ftves'. 

Ccst  dans  le  quartier  de  l'Avenlin  que  l'on  vend  les  deux  prin- 
cipaux aliments  du  petit  peuple,  car  sur  le  côté  oriental  de  la 
lU'iiitj^ne  s'élève  le  marché  liu  pain,  ou  Forum  jiiitorium'. 

Toujours  du  même  côté,  entre  l'Aveulin  et  le  Delius,  à  l'extré- 
mité  du  Cirque  Maxime,  il  y  a  le  marché  aux  racines,  dit  VArea 

Enfin,  dans  une  position  plus  rentrait1,  sur  le  mont  Fsquilin,  un 
marché  tout  nouveau,  dit  le  Macellum  de  Livie,  du  nom  de  la  femme 
de  l'Empereur.  H  a  un  caractère  un  peu  monumental  :  c'est  une 
grande  construction  quadrangulaire,  divisée  en  plusieurs  rues  se 
coupant  à  angles  droits,  de  manière  à  former  des  Ilots  de  tavernes 
pour  les  marchands.  Tout  autour  de  cet  ensemble,  s'applique  un  por- 
tique en  colonnade,  dont  les  colonnes  sont  de  marbre  gris'.  Tu  te 
rappelles  combien  les  Romains  ainumt  ce  [lenre  d'ombrage",  rien 
ne  pouvait  dune  être  plus  agréable  au  peuple.  Ce  macellum  est 

Tu  vois  que  tous  ces  lieux  d'approvisionnement  rirconscrivent 
presque  le  Forum  romain;  ceux  qui  s'en  trouvent  le  plus  éloignés 
peuvent  communiquer  facilement  avec  cette  place,  soit  par  la  voie 
Sacrée,  soit  par  le  Cirque  Maxime  et  les  rues  qui  aboutissent  d'une 
part  au  virus  Tuscus,  de  l'autre  au  .vicus  Jugarius. 

Ces  divers  fora  offrent  un  spectacle  curieux,  amusant  même, 
quand  on  les  voit  pour  la  première  fois  :  la  variété  de  cosluinos, 
d'habitudes,  de  maaières,  de  figitivs;  la  multiplicité  tlt's  petits  évé- 
nements, composent  un  tableau  que  l'on  trouverait  diflirile  tuent 
ailleurs  :  ici,  c'est  la  marée  qui  arrive,  dans  des  paniers  accrochés 
aux  flancs  de  mauvais  pelits  chevaux  honores  1  *,  ou  portés  à  dos, 
dans  des  corbeilles,  par  tics  p-ns  de  la  plèbe  qui,  afin  qu'elle  soit 
plus  fraîche,  courent  toujours,  s'avançait!  au  milieu  de  la  foule  en 
offrant  leur  marchandise  à  grands  cris1.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
eu  poisson  s'apporte  dans  dus  caisses  pleines  d'eau,  où  ces  animaux 

i  Portion  ribartu,  Ru  M  DsKrlpf.  da  Roma,  »î=  ■  ib.  Sas.  =  »  ib.  MO.  ='  Da- 
cripl.  .19  Hijou-,  V"  rég.  SI*.  —  »  Lctt.  XVIII,  liv.  I.  --  «  I>™ij>'-       Rome,  15. 

—  '  Canltlitu.PliUl.  Caplir.  IV,  3,  33,  ^  '  Htatc.  NaL  ijuaist.  III,  13.  —  Jui.  S,  i,  8Î. 
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sont  on  fermés  tout  vivants».  Là,  c'est  une  mule, dont  les  flancs,  char- 
gés d'un  bât  à  doubles  crochets,  balancent  à  droite  et  à  gauche  une 
amphore  pleine  d'huile  ou  de  vin';  plus  loin  des  bandes  d'oies 
amenées  du  pays  des  Morins(").  Les  plus  l'alignées  sont  mises  au 
premier  rang,  par  le;  soins  des  conducteurs,  parce  que  ce  volatile 
marchant  toujours  en  troupe  serrée,  les  derniers  soutiennent  et 
poussent  les  premiers'. 

['lus  loin,  s'avancent  des  cohortes  d'àncs  ou  de  chevaux  chargés 
de  légumes'  entassés  dans  des  quati',  grands  cornets  de  jonc 
pendus  à  leurs  flancs,  et  traînant  presque  jusqu'à  terre";  des 
chariots  pleins  de  choux  énormes1,  produits  des  provinces  envi- 
ronnantes'; de  jolis  broccolis  violets  du  Samnium'i  do  poireaux 
d'Aride";  d'excellentes  raves  de  Nurda",  dans  la  Sabine,  ou  du 
mont  Algide  dans  lo  Latium,  et  se  vendant  jusqu'à  un  ou  deux  ses- 
terces la  livre (h)1!;  de  navets  d'Amiterne",  aussi  dans  la  Sabine; 
d'autres  de  Nurcîa"  ou  de  Viroae1*!  de  bottes  moitié  ail  et  moitié 
oignon,  de  pavots  mêlés  avec  de  l'onel",  de  laitues,  de  bettes; 
le  tout  surmonté  par  des  paquets  de  grives  grasses",  attachées  (n 
forme  de  couronne  par  des  lièvres  et  des  petits  cochons  de  lait. 
Un  esclave  pnrl.ml  dr-s  u'iifs  enveloppas  dans  du  foin  marche  devant 
la  voiture  pour  la  conduire  au  milieu  de  la  foule'8.  Cet  arrange- 
ment  a  un  aspect  vraiment  pittoresque. 

Certains  petits  [ .onrvoycurs  portent  euï-:i  Èrnos  sur  leur  téte 
des  bottes  de  légumes11;  d'autres  viennent  offrir  auï  amateurs  des 
menus  fruits  ou  dos  fleurs,  telles  que  des  mûres  dans  de  petits  pa- 
niers blancs"  ;  des  jacinthes  bleues,  des  roses,  des  soucis  couleur 
de  feu,  dans  des  corbeilles  d'osier  ou  de  jonc";  d'autres  arrivent 
avec  une  charge  double,  arrangés  dans  deux  paniers  à  anses  pen- 
dus à  chaq;;e  extrémité  d'une  espèce  de  joug,  assez  semblable  au 
bois  d'un  arc  détendu,  et  qu'ils  posent  sur  une  épaule,  où  ils  le 
maintiennent  en  équilibre  de  l'une  et  l'autre  main". 

11  se  fait  aussi  par  le  haut  Tibre  beaucoup  d'arrivages  des  fruits 
de  fOmbiio  et  de  l'Étrurie".  Ces  provisions  sont  débarquées  aux 
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Naoalia  supérieurs,  port  situé  sur  1a  rive  droite  du  Tibre,  vis-à-vis 
du  Champ  dé  Mars  (*). 

Cliaque  marché  a  ses  habitués  :  par  exemple,  le  Forum  pisca- 
rium  est  le  rendez-vous  des  gourmands  et  des  flouions1,  que  ne 
saurait  rebuter  l'odeur  .des  immondices  de  poisson  que  l'on  y  ren- 
contre à  chaque  pas';  le  Forum  Viipciiinis  l'^-.'ileuiein.  On  y  trouve 

des  rôtisseurs,  des  pécheurs,  des  choeurs,  auxquels  ils  ont  fait 
ou  font  encore  p^uer  de  l'ar^enl,  qui  les  entourent  dès  qu'ils  les 
aperçoivent,  et  accourent  leur  offrir  leurs  services'. 

Les  marchés  ne  sont  jamais  si  fréquentés,  ni  les  vivres  si  chers 
que  la  veille  d'un  repas  public,  soit  festin  de  triomphe,  soit  festin 
de  collège  sacerdotal*. 

Au  milieu  de  cette  foule,  de  ce  tourbillon,  circulent  les  agents 
du  Trésur  public,  qui  viennent  percevoir  sur  les  légumes  et  les  fruils 
mis  en  vente  le  droit  do  portoriam',  consistant  dans  le  centième 
du  prix  de  la  chose  vendue';  et  les  édiles,  allant  d'un  marché  à 
l'autre,  examinant  les  étalages,  entrant  dans  les  pistrines  pour  vé- 
rifier le  poids  et  la  qualité  du  pain',  inspectant  toutes  les  denrées 
et  faisant  jeter  celles  qui  ne  leur  paraissent  pas  très-saines*. 
Des  scribes  les  suivent,  et  à  l'occasion  verbalisent  sur  la  voie  pu- 
blique*. L'inspection  des  poids  cl  de  l'usage  qu'en  font  les  mar- 
chands est  surtout  nécessaire,  parce  que  beaucoup  de  menues 
denrées,  les  pommes,  les  amandes,  et  presque  tous  les  fruits,  se 
vendent  au  poids*. 

.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  habitants  de  Rome,  sans  ex- 
ception, s'approvisionnent  a  ces  Fora;  la  plupart  y  viennent,  mais 
un  grand  nombre  n'y  paraissent  jamais.  Les  pourvoyeurs  des  mar- 
chés, poissonniers,  maraîchers,  fruitiers  et  autres,  pour  ne  point 
perdre  un  temps  n'claim:  par  leurs  travaux,  se  débarrassent  promp- 
lement  de  leurs  denrées  dans  les  mains  de  petits  marchands,  qui 
ensuite, courent  de  nies  en  rues  crier  et  revendre  en  détail  ce  qu'ils 
ont  acheté  en  gros'". 

Les  jours  de  marché  sont  une  occasion  de  débauche  pour  les 
campagnards,  qui  profilent  de  leur  excursion  nundjnaire  à  la  ville 
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pour  visiler  les  tavernes  des  marchands  de  vin.  Ils  y  l'ont  de  copieuses 
libations  à  BacctlUS,  mais  dans  leur  gosier  el  avec  de  grandes 
coupes.  Ensuite.  dmiblcmeul  appesantis  ])nt'  le  vin,  cl  le  produit 
de  ia  vente  qu'ils  portent  dans  le  sinus  de  leur  toge,  ils  vont 
regagner  leurs  Pénates,  les  uns  CD  chancelant1,  les  autres  assez 
mal  affermis  sur  leurs  humbles  montures.  Tous  les  chariots  ont 
dû,  conformément  aux  édits  de  la  palier,  être  îvronduils,  ou  res- 
ter aux  pintes  de  la  vil  h1,  dés  lii  première  heure  du  juin'.  Les  cam- 
pagnards viennent  donc  les  reprendre  dans  les  faubourgs,  cl  par- 
ticulièrement du  coté  de  la  voie  Appin.  Beaucoup  reviennent 
chargés  de  quelque  objet  acheté  à  la  ville,  les  uns  de  la  poix 
pour  les  tonneaux,  les  autres  une  meule  de  moulin3.  Alors  com- 
mence une  espèce  de  défile-  dans  lequel  ce  sont  les  Mtes  qui, 
abandonnées  à  leur  instinct,  conduisent  les  hommes,  incapables 
pour  la  plupart  de  se  conduire  euvuiéuies  \  Ce  dernier  tableau  des 
Nuudines  n'est  ni  le  moins  curieux  ni  le  moins  amusant, 
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On  n'a  pas  trouvé  que  ce  fiït  assci  d'une  seule  déesse  pour  la 
moisson,  et  l'on  a  voulu  que  Sèia  fût  préposée  aux  l>10s  se  mes  cl 
encore  sous  terre;  Stgitia,  à  ceux  bons  a  moissonner;  cl  TW/mn, 
à  ceux  recollés  et  rentrés.  Qui  no  croirait  que  Sèia  eut  dû  suffire 
depuis  le  moment  où  le  blé  parait  en  herbe,  jusqu'à  celui  où  il 
épie?  Celait  trop  pou  pour  les  Romains,  et  ils  ont  clé  chercher 
Proscrpina.  pour  présider  au  germe  du  blé;  Kodotus,  aux  nœuds 
du  chalumeau  ;  Volutina,  aux  enveloppes  îles-  follicules;  l'atèlina,  au 
développement  lit:  el\s  follicules,  pour  laisser  sortir  l'épi  ;  lloslitina, 
a  la  barbe  des  épis,  du  vieux  verbe  hostire.  synonyme- de  xquare, 
égaler;  Flora,  à  la  fleur;  Laclurcia,  à  la  formation  du  grain  <n 
lait  ;  Uatura,  à  la  maturité  ;  et  Ranciiia,  au  fauchage  cl  h  l'abatte. 

Mais  cetle  nomenclature  qui  remplirait  des  volumes1,  ne  lar- 
derait pas  a  devenir  fatigante;  je  m'arrête.  Le  nombre  des  dieux 
est  si  considérable,  que  les  Romains  ne  sauraient  les  distinguer 
tous*.  Afin  de  se  reconnaître  un  peu  dans  celle  foule,  ils  oui  par- 
tagé le  peuple  céleste  en  deux  classes  ou  races  principales,  comme 
eun-iuèiues,  et  fait  des  ilic tu-  (/<■  [ir.unlr  li-jnie,  el  des  dieux  de  petite 
lignée9,  en  d'aulres  termes,  de  grands  et  de  petits  dieux  ou  dieux 
plébéiens'. 

Les  grands  dieux  proprement  dils  sent  au  nombre  de  douze1  : 
Jupiter,  roi  du  ciel  ;  Junon  reine,  son  épouse;  Minerve,  déesse  du 
la  sagesse  ;  Veila,  déesse  du  feu  ;  Cèr'es,  déesse  des  moissons  ;  Nep- 
tune, dieu  de  la  mer;  Vénus,  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté; 
Yalcain,  dieu  du  feu;  Mari,  dieu  de  la  guerre;  Mercure,  dieu  de 
l'éloquence  et  du  commerce;  Apollon,  dieu  de  la  poésie,  de  la  mu- 
sique et  de  la  médecine;  cl  Diane,  déesse  des.  forêts  et  de  la 
cti.isso.  Ces  douze  dieux  sont  appelés  Consentes  parce  qu'ils  coni- 

II  y  a  encore  douze  autres  Consentes,  qui  sont  les  dieux  spéciaux 
de  l'agriculture.  Jupiter  en  est  encore  le  chef  sous  le  nom  de 
Jupiter  le  pire.  Vient  ensuite  Telius  la  mère  :  l'un  cl  l'autre  passent 
pour  èire  la  source  de  lotis  les  fruits  de  l'agriculture,  le  premier 
dans  le  ciel,  la  seconde  sur  la  lerre.  Les  autres  Consentes  agri- 
coles sont  :  le  Soleil  et  la  Lune,  dont  il  faut  observer  les  phases 
pour  les  semailles  cl  les  récolles;  Robigus  el  Flore,  dont  l'un  pro- 

■  S.  Ans.  Ciiit.  Del.  IV,  S.  _  ■  Ib.  m.  1!,  —  '  Dit  nujonipl  Pentium,  Dil  mlnonim 
eonliirm.  (V.  Tns.'Lil.  I,  lii.  -  S.  AnB.  11,.  VIII,  s.  ..  .  Dc  ].]«(  *  Doi.  11,  lin™  I.  5113. 
--f™c.  ]<r.  uo.  ™»  Mit  <"r  c.-Ws.  O::  M  l. m.  VI,  "2.  —  '  Seq.c.  N«t-  limai.  11,  41. 
-  S.  iu6.  Ib.  IV,  2J.  —  Anub.  Adiou.  scie.  111. 
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[lige  les  bits  et  les  arbres  contre  la  rouille,  et  l'autre  fait  arriver  la 
floraison  en  temps  propice;  Ccrès  et  Baechus,  par  qui  la  terre  pro- 
doit le  pain  et  le  vin;  Minerve ,  qui  a  donné  l'olivier;  Vénus,  pro- 
tectrice des  jardins;  enfin  Lyntpha,  protectrice  des  eaux,  et  Bonus 
Evenlus,  pore  du  succès,  but  et  fin  de  l'agriculture  '. 

On  compte  encore  dans  la  grande  lignée  les  dieux  choisis* ,  au 
nombre  de  huit  :  Saturne,  dieu  do  temps;  Janus,  dieu  de  l'année; 
Rhia,  épouse  de  Saturne,  et  déesse  de  la  terre;  Plulon,  roi  des 
enfers;  Baechus,  dieu  du  vin;  le  Soleil,  la  Lune,  et  Genius'. 

Les  petits  dieux  se  partagent  en  Indigtlt),  qui  sont  des  hommes 
divinisés,  et  devenus  dieux  du  pays',  et  en  Semants,  ou  Senti- 
Ilomines,  moitié  hommes". 

Les  principaux  IihUi/IU'ï  sont  :  Hercule,  Casior  et  Poilus,  Enèe, 
sous  le  nom  de  Jupiter  indiges",  et  Romulus,  sous  celui  de  Qai- 

Les  principaux  Semoncs  sont  :  Pan,  Faune,  et  Sylvain,  dieux 
des  bergers;  Palis,  déesse  des  troupeaux;  Verlumnvs,  dieu  des 
saisons;  Pomonc,  déesse  des  jardins  et  des  fruits  ;  Flore  ou  Chlorit, 
déesse  des  fleurs;  Terme,  dieu  des  limites;  Bobigo,  déesse  de  la 
rouille;  Fascinus,  dieu  des  sortilèges;  A verruncus,  qui  détourne 
les  calamités;  Vacuité,  déesse  des  vacances  on  du  repos;  Laverne, 
déesse  des  voleurs;  Mcphitis,  déesse  des  mauvaises  odeurs;  Cloacine, 
déesse  des  cloaques;  Hymen,  dieu  du  mariage. 

On  comprend  encore  daos  les  Sentants  toutes  les  nymphes, 
divinités  des  bois,  des  montagnes,  de  la  mer,  des  rivières  et  des 
fontaines;  les  juges  des  L'ufers;  et  enfin  toutes  les  affections  de 
l'âme  dont  on  fait  di  s  divinités,  telles  que  la  Picti,  la  foi,  l'£spé- 
rance,  la  Pudeur,  ['Honneur,  etc.;  ou  même  les  vices  et  les  cala- 
mités, la  Peur,  la  Pâleur,  la  Fièvre,  etc.,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
des  temples  dans  la  ville',  ou  tout  au  moins  un  autel  dans  une 
petite  enceinte  consacrée,  ce  que  les  Humains  appellent  Sacellum*. 

Du  temps  de  Bomolos,  on  honorait  les  dieux  en  masse,  et  l'on 
se  bornait  à  consulter  leur  volonté,  en  observant  certains  signes  et 
certains  présages  naturels  que  l'on  croyait  envoyés  par  eux, 

Numa  institua  des  sacrifices  pour  chaque  divinité0.  Cette 
espèce  de  culte  double  a  nécessité  deux  classes  bien  distinctes  de 
prêtres  :  les  uns  chargés  des  cérémonies  du  culte,  en  général. 

I  Virr.  H.R.  I,  1.  —  '  S.  Aufr  Clîil  Dci,  VIII.  5,  =  »  Ib,  VU.  2.  -  Son.  in  Georg.  I, 
491j  In  .En.  III,  731.  =  •  11p.  ~,  >  T.-I.iv.  VIN,  211.  '  nui.  m  iE.;tlJ.  Ib.  -  '  Cic.  do 
Km!,  -teur.  III,  ïO.  -  '  A.  OeU.  Vt  H.  -  •  C;r.  Dj.  2. 
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les  antres  interprètes  spéciaux  des  volonté  divines  manifestées 

par  diverses  aortes  <lc  présages. 

La  première  classe  comprend  les  Pontife*  cl  les  FUmmtt  :  les 

Pontifes,  ministres  des  dieux  en  général,  cl  les  Fiamines,  d'une 

Divinité  en  particulier1.  . 
La  seconde  se  compose  des  Augura  et  des  Àruspius,  charges 

de  prédire  l'avenir  par  l'observation  des  présages. 

Aucun  sacerdoce  n'est  le  partage  exclusif  d'une  classe  de  la 
société  et  ions  les  citoyens  peuvent  y  parvenir.  J'expliquerai  cela 
„lus  en  détail  dans  la  revue,  que  Je  vais  essayer,  de  tous  les  sacer- 
doces suivant  leur  ordre  hiérarchique  :  d'abord  ceux  qui  ont  soin 
du  culte  en  général,  les  Pontifn.  les  Apures,  les  Q,,i»dtcmvirt* , 
et  les  Septcmvirs-Epuloits,  formant  quatre  collets1;  ensuite  icuv 
attachés  à  une  divinité  particulière,  les  divers  Flammes;  puis 
d'autres  qui,  sans  être  Fiamines  ni  membres  de  l'un  dcsqualre 
collé-es  sont  cependant  durgés  aussi  d'importantes  fonctions 
sacrées,' tels  que  les  Curions,  le  Roi  des  sacrifices,  [esFriresArcals. 

Ct  'je  terminerai  cette  revue  par  les  Vcsiales,  seul  collège  de  prê- 
tresses qui  existe  à  Rome. 

Les  collèges  sacerdotaux  sont  chargés  chacun  d'une  par.in 
spéciale  du  culte;  mais  l'inspection  générale  en  appartient  au 
Sénat,  qui  veille  à  la  conservation  des  anciens  rites*,  prononce 
souverainement  sur  l'admission  ou  le  rejet  des  nouveaux  cultes 
que  l'on  tente  ou  que  l'on  propose  d'établir1,  ct  ordonne  toutes 
les  cérémonies  religieuses  extraordinaires6.  L'esprit  de  celte  sur- 
veillance est  éminemment  politique  :  les  Romains  pensent  que  par 
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sont  m  écrites,  ni  passées  pu  usage,  jugea 

tous  les  magistrats  et  toutes  les  dignités  donnant  droit  d'exercer 
les  fondions  (tu  culle  divin,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  commit 
point  do  f;iutes  contre  les  lois  sairée-s.  Ils  .sont,  de  plus,  obligés  de 
donner  des  consultions  au  peuple  sur  tes  té  ré  munies  du  culte  dis 
dieux  et  des  génies1,  de  publier,  au  commencement  de  chaque 
mois,  l'époque  juste  des  ides1,  et  du  montrer  à  ceux  qui  eu  ont 

qui  concerne  les  sépultures  relevé  aussi  des  pontifes.  Une  fois 
faites  elles  sont  sacrées*,  et  pour  exhumer  les  os  d'un  mort, 
il  faut  un  décret  du  collège  pontifical*.  Les  pontifes  jugent  et 
punissent  eux-mêmes  toute  rébellion  a  leurs  ordres8.  En  un 
mot,  leurs  fondions  ressemblent  beaucoup  à  elles  des  Druides 
chez  nous1.  Le  collège  conserve  aussi  dans  des  liwes  la  liste  des 
dieux  qu'il  est  permis  d'honorer,  et  les  rites  du  culte  de  cha- 
cun. Ces  livres  sont  appelés  inJigUamcnta  (du  verbe  indigiiare, 
prier)  parce  que  les  formules  de  prieras  y  sont  inscrites,  et  qu'il 
n'est  permis  à  personne  d'y  rien  changer*.  Ce  sunl  proprement  des 
TiluctsK 

Le  nom  de  pontifes  vient,  suivant  les  uns,  de  ce  que  ces  prêtres 
sont  principalement  destinés  au  service  des  dieux  tout-puissants, 
en  latin  poltnttt;  suivant  les  autres,  de  la  charge  qu'ils  ont  d'en- 
tretenir un  certain  pont  de  bois,  conduisant  à  la  montagne  du 
Janicule",  et  sur  lequel  tous  les  ans,  aux  ides  de  mai  (■),  ils 
viennent,  en  grande  pompe,  accompagnés  des  Vestales  et  des 
deux  Prêteurs,  accomplir  un  ancien  sacrifice  symbolique,  dans 
lequel  trente  petites  figures  d'osier,  appelées  nrgi:cs,  et  représen- 
tant des  hommes,  sont  jetées  par  eux  dans  le  Tibre". 

Lors  de  l'insiitntioii  du  collège  [lomilical,  il  n'y  eut  que  quatre 
pontifes,  tous  patriciens".  L'an  quatre  cent  cinquante-quatre,  le 
nombre  en  fut  porté  à  huit  par  l'adjonction  de  ipiauv  plébéiens11. 
Sylla,  dictateur,  doubla  encore  ce  nombre1-.  Dans  les  seize  membres, 
dont  la  moitié  est  toujours  prise  parmi  les  plébéiens11,  il  y  en  a 
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un  qui  est  le  chef  du  collège',  sous  le  nom  de  Pontife  Maxime*. 
Les  membres  patriciens  sont  appelés  pontifes  majeurs,  et  les 
membres  plébéiens,  pontifes  mineurs1.  Ces  derniers  Étaient  origi- 
nairement les  scribes  des  pontifes*. 

Numa,  instituant  les  Pontifes,  sa  réserva,  comme  roi,  le  rang  de 
Pontife  Maxime1,  avec  l'intendance  suprême  de  tous  les  sacrifices 
consignés  et  transcrits;  il  déterminait  le  jour,  le  temple  OÙ  ils  se 
feraient,  le  choix  des  victimes,  et  la  somme  que  l'on  y  dépenserait. 
Jusqu'aux  sacrifices  célébrés  dans  l'intérieur  des  familles  furent 
soumis  à  sa  juridiction.  Le  législateur  voulut  par  là  ménager  au 
peuple  un  guide  sûr,  auquel  il  put  avoir  recours  dans  l'occasion, 
et  prévenir  en  même  temps  l'altération  du  culte  soit  par  l'omission 
des  rites  nationaux,  soit  par  l'introduction  des  rites  étrangers.  On 
consultait  aussi  ce  Pontife  sur  tous  les  prodiges,  quels  qu'ils 
fussent,  et  il  déclarait  ceux  qu'il  fallait  négliger,  et  ceux  qui  mé- 
ritaient expiatiun'.  Après  l'expulsion  des  rois,  le  souverain  Ponti- 
ficat fut  séparé  do  la  magistrature  suprême  de  la  République,  et 
confié  a  un  membre  do  l'ordre  des  patriciens. 

Le  Pontife  Maxime  conserve  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
attributions  qu'autrefois,  excepté  l'explication  des  prodiges,  qui 
appartient  aux  Augura  et  aux  Aruspiccs  :  c'est  encore  lui  qui  est 
le  suprême  arbitre  de  toutes  les  cérëmmiîrs  religieuses1,  et  règle 
le  culte  public1;  qui  fait  les  principaux  et  les  plus  grands  sacri- 
fices8 ;  préside  à  l'accomplisse  me  ut  des  vœux  religieux  concernant 
la  liépublique,  ou  l'interdit  s'il  ne  les  croit  pas  convenables10;  lui 
de  qui  relèvent  tous  les  prêtres  en  général",  ainsi  que  les  prê- 
tresses de  Vesta,  qu'il  est  chargé  de  choisir11;  enfin  lui  qui  inau- 
gure à  tous  les  sacerdoces". 

Le  Pontife  Maxime  est  dispensé  de  la  milice1*.  Celle  exemption, 
jadis  absolue,  n'est  plus  que  facultative;  voici  comment  :  il  a  tou- 
jours été  permis  d'occuper  une  magistrature  en  même  temps  que 
le  Pontificat,  pourvu  que  ce  fût  une  de  celles  qui  s'exercent  à  Rome", 
parce  que  le  Pontife  créé  pour  veiller  aux  sacrifices  de  la  ville  ne 

I  Cic.  Hopnb.  Il,  14.  —  '  tmOCu  BHimm.  T.-Lir.  m,  M,  ot  paiiiffi.—  Cic.  —  SalL 
—  Fier.  —  Tac,  flic,  pwiff,  =  1  Wajoreï  Ht  niinoroi.  Cic.  Aiuap.  IWp.  fl.  —  T.-Liv. 
XXII,  ST.  —  FHt  y.  munirum.  -  '  T.-Liv.  XXII.  57.  -  Capitol.  Uiutfl.  1.  =  >  Hou 
Wuui.,9.  —  «T.-Liï.  I,  W.  -  'KM.  Ib.  -  Piul.  ap.  fe.l.  t.  Uiiimus.  ■=  -  Sue!.  Aug. 
SI.-  •  V.  Mai.  VIII.  10,  a.  -  PlM.  Tib.  Ointe,  -il.  -  »  T.-Liv.  II,  il;  lï,  Î7;  XXXI. 
a*  xxxvr,  î.  --  '■  i.i.  MX.  Ei.n.>.i  xxwu.  :,i  :  x:..      _       i>ai:,w.  xi,  8.  -Tm. 

A], 'li.  ,'„.  11.  ].-,!).  _  !i  T.-L,v.  XXVll.il;  XXYtll,  33,  il;  XI.,  .12.  C.'  -  FIM.  F*a.b. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XXX. 


devait  jamais  quitter  l'Italie1.  11  habitait  même  à  Rome  une  maison 
publique,  la  Regia ,  dans  la  voie  Sacrée5,  afin  que  les  citoyens 
pussent  le  consulter  plus  facilement.  Mais  il  y  a  près  d'un  siècle  et 
demi  (»).P.  Licinius  Crassus ,  consul  et  Pontife  Maxime,  voulant 
aller  faire  une  guerre  importante  en  Asie,  viola  la  loi  sacrée',  ou 
s'en  fit  dispenser  par  le  Sénat  Les  sénateurs  avaient  déjà  donné 
un  exemple  de  cette  violation  :  voulant  soustraire  Scipion  Nasica, 
re\èlu  de  celte  haute  charge,  à  la  liaine  du  peuple,  qui  lui  repro- 
chait le  meurtre  de  Tib.  Gracchus,  ils  renvoyèrent  en  Asie,  sous  pré- 
texte d'une  légation'.  Désonnais  ces  exemples  prévalurent,  et  des 
Pontifes  Maximes,  notamment  les  deux  derniers,  J.  César8  et  L6- 
pide,  furent  magistrats  hors  de  l'Italie. 

Cependant  les  prêtres  continuent  d'ëlrc  exempts  de  la  milice, 
tout  en  conservant  le  droit  d'occuper  une  magistrature  civile  en 
même  temps  que  la  prêtrise7.  La  République  leur  fait,  en  outre, 
certains  avantages  pécuniaires  assez  considérables*,  dit-on.  Origi- 
nairement on  avait  abandonné  aux  divers  collèges  de  prêtres  des 
terres  publiques  aux  environs  du  mont  Capitolin ,  et  ils  les  possé- 
dèrent jusque  vers  le  milieu  du  septième  siècle  où  le  Sénat  les  fit 
vendre  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  Milhridate". 

Autrefois  le  Souverain  Pontificat,  auquel  les  plébéiens  furent 
admis  au  commencement  du  sixième  siècle'0,  était  conféré  par 
le  collège  des  Pontifes,  qui  clioïsissait  dans  son  sein  le  plus  digne 
pour  être  son  chef  et  celui  de  la  religion.  Ce  mode  d'élection  avait 
également  lieu  pour  les  autres  membres  du  collège  pontifical".  La 
seule  condition  était  de  n'élire  ni  lé  parent",  ni  l'ennemi  d'un 
Pontife  déjà  en  place",  prohibition  commune  aux  autres  collèges 
sacerdotaux  Les  assemblées  se  tenaient  dans  la  Regia  ou  maison 
du  Pontife  Maxime  ", 

L'an  six  cent  cinquante  et  un,  un  tribun  du  peuple,  Cn.  Domiti us, 
qui  comptait  remplacer  son  père  dans  le  Pontificat,  n'ayant  point 
été  élu,  conçut  un  si  vif  sentiment  d'inimitié  contre  les  Pontifes, 
qu'il  proposa  et  fit  recevoir  une  loi  qui  ravit  il  leur  collège  le  droit 
d'élection  puTe  et  simple  dont  il  avait  joui  jusqu'alors".  Mais. 
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n'osant  pas  violer  ouvertement  les  usages  religieux  qui  voulaient 
que  lo  sacerdoce  no  pût  Oire  conféré  par  le  peuple,  il  fil  décider 
que  sur  les  trente-cinq  tribus,  dix-sept,  désignées  par  lo  sort,  nom- 
meraient à  la  place  vacante,  ot  que  L'élection  serait  bonne  dés  que 
deus  membres  du  collège  pontifical  l'auraient  approuvée1.  Ce  n'était 
qu'une  vaine  formalité,  d'abord  parce  qu'on  pouvait  aisément  s'as- 
surer de  l'appui  de  deux  Pontifes,  ensuite  parce  que  le  collège 
n'aurait  jamais  osé  lutter  contre  le  peuple,  en  refusant  le  can- 
didat qu'il  présentait*. 

Sjlla,  dictateur,  abolit  cet  te  loi,  et  rendit  aux  pontifes  leur  ancien 
privilège2.  L'an  six  cent  quatre-vingt-onze,  Titus  Labienus,  autre 
tribun  du  peuple,  le  même  qui  fut  premier  lieutenant  do  César 
dans  les  Gaules,  la  lit  revivre1.  Elle  fut  abolie  île  nouveau,  puis 
remise  on  vigueur  par  César,  sous  le  nom  do  loi  Julia,  qui  règle 
maintenant  l'élection  à  toutes  les  prêtrises,  et  permet,  comme 
l'ancienne  loi  Domilia,  que  l'on  puisse  se  porter  candidat  au  sacer- 
doce sans  èlre  présent  à  Rome*. 

La  charge  de  Pontife  Maxime,  ordinairement  confiée  à  des  ci- 
toyens rccommandables  par  leur  âge1,  et  qui  ont  occupé  des  ma- 
gistratures curi1cs\  est  inamovible'.  Elle  dorme  droit  d'entrée  au 
Sénat*,  l'ar  suite  d'un  autre  privilège,  le  cher  du  collège  pontifical 
n'est  justiciable  d'aucun  tribunal,  sa  personne  est  inviolable,  et 
toute  recherche  demeure  interdite  contre  lui  pour  les  actes  de  son 
ministère';  on  n'a  de  recours  que  contre  les  actes  en  eux-mêmes, 
qui  peuvent  être  invalidés  par  voie  d'opposition  ou  d'appel  devant 
les  Comices".  Tous  les  poulifes  jouissent  de  la  même  inviolabilité! 
que  leur  chef". 

Respectés  à  l'égal  des  magistrats,  les  Pontifes  en  portent  le  cos- 
tume, la  toge  prétexte".  Ils  ont  pour  coiffure  un  tudiftw,  bonnet 
de  laine  de  forme  conique,  terminé  par  une  boule11. 

L'Empereur  est  aujourd'hui  Pontife  Maxime",  et,  selon  toute 
apparence,  celte  haute  dignité  religieuse  sera  toujours  le  partage 
du  chef  de  l'Empire.  Elle  reviendra  ainsi  au  principe  do  son  insti- 
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lulion  ;  car  llomulus  s'ûEaii  réservé  !e  pouvoir  de  /aire  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  des  dieux',  et  Numa  ne  fit  que  suivre  ses  erre- 
ments en  prenant  le  Souverain  Pontiricat. 

Depuis  que  l'Empereur  est  investi  du  Souverain  Pontifical,  la 
Jlegia  a  cessé  d'Olrc  la  demeure  du  clief  de  la  religion.  Auguste, 
ne  voulant  point  quitter  sa  maison  du  mont  Palatin,  a  concilié  ce 
qu'exigeait  la  dignité  poutiticalo,  en  rendant  publique  une  partie 
de  celte  maison'. 

§  II.  Les  Augures  cl  les  Aruspices.  —  On  n'e  ni  reprend  aucune 
affaire  publique  un  peu  importante  sans  consulter  préalablement 
la  volonté  des  dieux  par  le  moyen  de  certaines  pratiques  sacrées, 
que  l'on  nomme  augura  ou  auspices. 

Les  augura  se  prennent  d'après  le  chant  des  oiseaux1;  les  aus- 
pices, d'après  l'observation  de  leur  vol*. 

11  y  a  un  troisième  moyen  do  consulter  les  volontés  célestes, 
qui,  pratiqué  au  moyen  de  l'inspection  des  entrailles  d'animaux 
que  l'on  immole,  n'en  est  pas  moins  également  appelé,  par  ex- 
tension, «lï.iiiûr  eu  augure. 

Ces  consultations  divinatoires,  aussi  anciennes  que  Rome,  du 
moins  les  deux  premières,  sont  pratiquées  par  deux  ordres  de  prê- 
tres nommés  An-jurex  cl  Ai-us^ices.  répondant  assez  bien  à  ce  que 
sont  chez  nous  les  Eubages'. 

Les  Augures  ont  élé  institués  par  Homulus,  qui  en  établit  un 
dans  chacune  des  trois  tribus  dont  se  composait  son  peuple".  Kuma 
porta  à  cinq1  ce  nombre  qui,  dans  la  suite,  fut  élevé  à  neuf  mem- 
bres', puis  à  quinze',  le  nombre  impair  ayant  été  observé,  afin 
que  les  trois  tribus  primitives,  auxquelles  ils  sont  censés  attachés, 
soient  également  partagées.  Il  n'y  a  dans  ce  collège  d'antre  pré- 
séance que  celle  de  l'âge10. 

Jusqu'au  milieu  du  v*  siècle,  l'Augurât  demeura  le  partage 
exclusif  des  patriciens"  ;  mois  l'an  (|54,  une  loi  Gtjulnia  ouvrit  aussi 
le  sacerdoce  aux  plébéiens  consulaires  ou  triomphateurs",  et  ils 
y  furent  admis  par  moitié  comme  au  pontificat". 

Les  rois  furent  les  premiers  Augures",  et  nommèrent  à  ce  sa- 
cerdoce. Le  collège  fut  ensuite  chargé  de  remplir  lui-même  les 
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vacances  qui  se  manifestaient  dans  son  sein1.  Cela  dura  jusqu'à 
l'époque  de  la  loi  Donutin,  don!  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  régla  le 
mode  d'élection,  non-seulement  des  pontifes,  mais  aussi  des  au- 
gures, et  de  tous  les  prêtres  en  général1. 

On  ne  s'élonnera  point  que  l'Augurai  ail  élé  soumis  aux  mêmes 
conditions  d'éligibilité  que  le  Pontificat,  quand  on  saura  de  quel 


Traité  des  lois,  que  les  Augures  publics  fassent  c 
l'auspice  a  ceux  qui  traitent  des  afTaires  de  la  gue 
et  que  l'on  s'y  conforme;  qu'ils  présagent  le  c 
el  qu'on  y  obéisse'.  " 

Voilà  effectivement,  en  résumé,  quel  est  leur  pouvoir.  Et  quand 
on  réfléchit  que  la  guerre,  li  paix,  l'élection  de  tous  les  magistrats, 
les  lois,  et  souvent  l'administration  de  la  justice,  dépendent  des 
comices  du  peuple;  que  les  augures  ont  le  droit  d'empêcher  ou  de 
rompre  ces  assemblées,  en  déclarant  qu'elles  ne  paraissent  pas 
agréables  aux  dieux',  ou  en  annonçant  qu'ils  consultent  les  aus- 
pices1; que  leur  influence  va  jusqu'à  faire  abdiquer  des  uiagisirars 
en  fonctions,  en  dénonçant  simplement  leur  élection  comme  ayant 
élé  vicieuse6,  on  peut  dire  hardiment  que  les  Augures  sont  comme 
les  rois  de  la  République1,  d'autant  mieux  qu'à  ce  pouvoir  immense 
ils  joignent  encore  le  privilège  de  l'inamovibilité".  J'ajoute  que 
pour  les  affaires  politiques,  les  Augures  ont  un  contrôle  dans  les 
magistrats  qui  doivent  présider  les  comices  et  observent  les  aus- 


influence  ne  fut  pas  anéantie,  parce  que  îes  Pérès  conscrits  rirent 
décider  que  les  Comices  seraient  tenus  par  un  interroi,  naturelle- 
ment toujours  patricien,  alln  que  les  auspices  fussent  pris  rëgo- 
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les  auspices  se  présentai!!  souvent  à  la  guerre,  les  généraux  sont 
investis  du  lirait  de  procéder  eux-mêmes  à  l'accomplissement 
de  écrit  religieux.  Pour  cela,  on  porte  à  la  suite  des  armées  un 
certain  nombre  de  coqs',  qu'on  nomme  les  poulets*,  et  qui,  lors- 
qu'il en  est  besoin,  doivent  fournir  les  auspices;  car  il  pourrai!  ar- 
river, au  moment  où  l'on  voudrait  consulter  les  dieux,  qu'il  ne  se 
trouvât  pas  là  d'oiseaux,  et  toutes  les  opérations  militaires  seraient 
arrêtées.  Rien  de  plus  simple  que  la  manière  de  consulter  cet  aus- 
pice  :  on  place  devant  les  poulets,  en  dehors  de  leur  cage1,  une 
boule  de  pâte*.  Le  général  est  présent.  Il  appelle  quelqu'un  de 
l'armée,  le  premier  venu',  souvent  le  pullaire,  gardien  des  pou- 
lets1, pour  faire  les  fonctions  d'Augure,  et,  lui  adressant  la  parole  : 
11  Un  tel,  je  veux  que  tu  m'aides  à  prendre  les  auspices.  »  Il  ré- 
pond :  «  J'ai  entendu.  —  Dis  s'il  le  paraît  qu'il  y  a  silence.  »  (Ceci 
signifie  l'absence  de  tout  défaut  dans  l'augure.)  —  11  11  me  parait 
qu'il  y  a  silence,  »  répond  l'homme  appelé  pour  observer  l'auspice. 
—  «  Dis  s'ils  mangent  (les  oiseaux),  reprend  le  général.  —  ils 
mangent,  »  ou  bien  :  a  Ils  ne  mangent  pas7.  »  En  effet,  s'ils  se 
liaient  de  sortir  de  leur  cage,  s'ils  se  jettent  avidement  sur  la  pate, 
si,  en  mangeant,  ils  en  laissent  tomber  de  leur  bec,  s'ils  font  ce 
qu'en  terme  d'augure  on  nomme  le  frappe-terre',  l'auspice  est  heu- 
reux*. Il  passe,  au  contraire,  pour  funeste,  si  les  poulets  restent 
au  fond  de  leur  cage,  même  quand  on  la  secoue  pour  les  en  faire 
sortir'0;  s'ils  refusent  de  manger",  ou  s'ils  prennent  la  fuite". 

A  Rome,  les  auspices  sont  consultés  avec  plus  de  solennité;  ils 
se  prennent  hors  de  la  ville,  en  vue  du  Pomœrium,  à  l'entrée 
d'une  tente  "dressée  sur  un  endroit  élevé,  dit  u  fort"  »  ou  avgu- 
raailvm".  Que  te  soit  pour  des  comices,  ou  pour  une  guerre  pro- 
chaine, nouvellement  décrétée,  voici  comment  on  procède  :  le 
général  chargé  de  la  guerre,  ou  le  magistrat  qui  doîl  présider  les 
comices,  se  rend,  à  minuit  révolu a  l'endroit  voulu,  avec  un 
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membre  du  collège  augurai',  en  costume,  c'cst-à-dirc,  vûtti  d'une 
trabée  de  pourpre',  ornée  du  bandes  d'écarlaie',  la  loge  ne 
laisserait  pas  assez  de  liberté  aux  bras  pour  les  opérai  ions  augu- 
rales':  l'Augure  porie  une  lanterne  dont  le  dessus  est  découvert'. 
On  choisit  celle  heure  de  minuit,  parce  que  pour  les  comices,  qui 
sont  ii  Home  les  occasions  les  plus  fréquentes  de  consulter  la 
volonté  des  dieux,  les  auspices  doivent  être  dénoncés  d'avance", 
le  jour  mémo  de  ces  assemblées,  qui,  tu  t'en  souviens,  se  tiennent 
dès  la  première  heure  du  jour'. 

Le  prêtre  fait  asseoir  sur  une  pierre,  cl  la  face  tournée  au 
midi,  celui  qui  vient  chercher  les  auspices.  Lui-même,  la  tête 
couverte,  se  plate  à  sa  gauche,  tenant  de  la  main  droite"  un 
liutus,  bâton  court,  sans  ii'i:inls'J,  ivniurbé  par  un  bout"1.  Après 

prière  aux  dieux",  il  se  tiKirne  vers  l'orient",  divise,  avec  son 
tituus",  et  non  avec  la  main,  ee  qui  lui  est  inlerdil  u,  tout' le  ciel 
en  diverses  régions,  qui  prennent  le  nom  de  lemp'.es";  la  droite  est 
au  midi,  la  gauche  au  septentrion",  et  il  marque  en  face  un  point 
fixe,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre11.  Après  cette  opération, 
il  passe  le  bâton  augura!  dans  la  main  gaucho,  et  mettant  la  droite 
sur  la  tète  du  consultai)!,  derrière  lequel  il  se  tient  debout,  et  qui 
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rablcs,  l'augure,  dont  le  droit  se  borne  à  dénoncer  ce  qu'a  vu  le 
consul  tant',  dit  simplement  :  «  A  un  autre  jour,  n  et  les  comices 
sont  remis  jusqu'à  ce  que  l'on  trouva  île  itu-ilUnirs  présages". 

On  no  compte  qu'un  polit  nombre  d'oiseaux  qui  fassent  aus- 
pice1  :  ce  sont  la  buse,  l'orfraie,  l'aigle1,  l'aiglon,  l'autour*, 
d'une  part1;  et  de  l'autre,  le  corbeau,  la  corneille0,  le  pivert,  la 
chouette7,  et  le  hibou'. 

Les  premiers  sont  nommés  alites,  du  mot  ata,  aile,  parce  qu'ils 
ne  fout  auspice  que  par  leur  vol;  et  les  seconds,  ailla  et  oteines 
tout  à  la  fois,  parce  qu'ils  font  auspice  par  leur  vol,  et  augure  par 
leur  chant,  ou  leur  bec,  os°. 

On  nomme  prmpèlcs  lus  oiseaux  qui  donnent  d'heureux  pré- 
sages en  volant  très-haut,  droit  devant  eux,  et  déployant  une 
vaste  envergure"'.  Néanmoins  la  chouette  et  le  hibou  ne  donnent 
jamais  qu'un  mauvais  auspice",  qu'on  cherche  même  à  expier. 
Au  commencement  du  siècle  dernier,  un  hibou  s'étant  fait  en- 
tendre dans  le  Capitale  et  autour  de  la  ville,  sa  léte  fut  mise  à 
prix;  on  l'attrapa,  on  le  brûla,  et  ses  cendres  furent  jetées  dans 
le  Tibre". 

Par  opposition,  on  appelle  infères,  les  oiseaux  qui  fournissent  un 
mauvais  auspice  en  volant  bas  et  prés  de  terre13.  On  les  appelle 
aussi  rtmores,  parce  qu'ils  arrêtent  celui  qui  veut  entreprendre 
quelque  chose  ". 

Ceux  qui  font  augure,  c'est-à-dire  présagent  par  leur  chant 
la  faveur  ou  la  défaveur,  s'interprètent  suivant  le  cùté  où  ils  se 
font  entendre  :  ainsi  le  chant  d'un  corbeau  à  droite1',  celui 
d'une  corneille"  ou  d'un  pivert 17  à  quiche,  ratifient  ce  que  l'on  a 
intenlion  de  faire".  Toujours  le  cri  d'un  hibou  est  d'un  mauvais 
présage",  de  même  que  le  silence  de  tous  lus  oiseaux  à  augure'". 
Dans  ce  dernier  cas  on  les  nomme  oÈsrèiirs",  inè&res". 

Les  auspices  ou  augures  étant,  d'après  l'espèce  des  oiseaux, 
divisés  en  grands  et  petits,  le  grand  l'emporte  toujours;  ainsi, 
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qu'une  corneille  ou  qu'un  pivert  donne  un  auspice,  et  qu'un  aigle 
en  donne  ensuite  un  aulre  tout  oppose,  l"  auspice  de  l'aigle  pré- 
vaudra1. 

Ou  entend  encore,  mais  en  termes  généraux,  par  grands  et  par 
pettit  auspices  ceux  pour  l'élection  des  grands  ou  des  petits  magis- 
trats1, autrement  les  auspices  pour  les  comices  par  Centuries,  ou 
ceux  pour  les  comices  par  Tribus3.  Les  premiers  ne  se  prennent 
qu'avec  l'assistance  d'un  Augure*. 

Quels  que  soient  les  auspices,  quelque  favorables  qu'ils  aient 
été,  le  cri  d'une  souris  suflit  pour  les  annuler  complètement*. 

Les  Aruspices  forment  comme  une  section  du  collège  Augurai, 
mais  sont  moins  eslimés  que  les  Augures8;  ils  ont  une  double 
fonction  :  prédire  l'avenir  d'après  des  événements  ou  des  phéno- 
mènes; ou  bien  en  chercher  la  révélation  dans  les  entrailles  des 
victimes.  Dans  la  première  fonction  ils  sont  interprètes  des  pro- 
diges*; dès  qu'il  s'en  manifeste,  on  va  consulter  ces  devins,  ou 
l'on  en  fait  venir  plusieurs  d'Élrurîe  pour  les  expliquer*.  Un  pro- 
dige est  proprement  un  présage  fâcheux,  comme  une  chose  qu'il 
faut  chasser*.  On  pourrait  encore  définir  les  prodiges  des  événe- 
ments extraordinaires,  et  qui  paraissent  impossibles.  L'histoire 
romaine  en  est  remplie  :  tantùt  ce  sont  des  pluies  de  sang10,  de 
fer",  de  pierres11,  de  craie",  de  terre  "  ou  de  lait";  tantôt  du  sang 
coulant  d'un  foyer  domestique";  des  Heu  vos  ou  des  fontaines 
dont  les  eaux  paraissent  ensanglantées";  des  statues  de  dieux  qui 
se  couvrent  de  sueur",  ou  qui  versent  des  larmes ou  dont  la 
tète  s'enflamme";  des  naissances  monstrueuses,  telles  que  des 
enfants  venant  au  monde  sans  yeux  et  sans  nez;  d'autres  sans 
mains  et  sans  pieds";  un  agneau  à  deux  têtes";  un  poulain  à 
cinq  pieds;  des  poulets  à  trois  pattes";  un  porc  à  tôle  humaine". 
D'autres  fois  un  bœuf  qui  parle,  ou  qui  monte  sur  une  maison1"; 
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des  corbeaux  qui  viennent  se  nicher  dans  un  temple',  ou  m 
becqueter  la  toiture1  ;  un  loup  arrachant  du  fourreau  l'épé  ■  d'une 
sentinelle';  des  animaux  changes, tout  à  coup  de  nature  :  des 
coqs  en  poules,  dos  poules  en  coqs  '.  Puis  les  phénomènes  célestes  : 
le  ciel  paraissant  tout  en  feu;  le  soleil,  couleur  de- sang1,  ou  ra- 
petissant son  disque";  ténèbres  en  plein  jour7;  clartés  soudaines 
dans  la  nuit';  trois  lunes  dans  le  ciel3;  deux  soleils10;  des 
étoiles  qui  filent";  des  torches  ardentes  se  promenant  eu  l'air", 
et  mille  autres  choses  semblables  *. 

Les  présages  célestes  les  plus  importants  et  les  'plus  réels  sont' 
les  foudres  et  les  éclairs.  Les  Toscans  imaginèrent  les  premiers 
ilo  chercher  dans  les  figurations  un  moyen  divinatoire  ,J;  ils  en 
ont  composé  une  science"  qui  comprend  Irois  parties  ;  l'observa- 
tion, l'interprétation,  et  la  conjuration  " .  Ils  considèrent  la  foudre 
comme  le  plus  puissant  des  présages,  parce  qiu.i,  suivant  eux,  l'in- 
tervention do  ee  phémunète  céleste  anéantit  tous  les  autres  pré- 
sages; ses  prédic:iuns  sont  irrévocables  et  ne  peuvent  être  chan- 
gées par  aucun  autre  sèjne  ,  taudis  que  les  menaces  des  victimes 
ou  des  oiseaux  sont  abolies  par  un  foudre  favorable '". 

Il  y  a  bien  lounleinps  que  les  lioinains  ont  reconnu  l'habileté 

les  prodiges".  Autrefois,  d'après  un  ordre  du  Sénat,  six  enfants 
des  premières  fatnilfos  [ïunaiik'S  élairnt  o.nilinuidleinent  tenus 
chez  chaque  peuple  de  l'Étrurie,  pour  y  étudier  celte  doctrine;  on 
craignait  qu'un  si  grand  art,  si  on  l'abandonnait  à  des  gens  de 
basse  naissance,  ne  perdit  sa  majesté  religieuse  et  ne  dégénérât 

Suivant  les  Étrusques  il  y  a  onze  genres  de  foudres  ;  mais  les 
Romains  n'en  completil  que  deux,  la  foudre  diurne,  lancée  par  Ju- 
piter, et  la  foudre  nocturne,  plus  rare, .lancée  par  Summanus.  Ils 
distinguent  Irois  snrles  de  foudres  diurnes 15  :  celle  de  Cviiseil,  eelle 
d'Autorité,  et  celle  d'Étal1'. 

La  première  précède  l'événetncnt,  mais  suit  le  projet  :  ainsi  un 
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homme  forme  un  projet,  prend  une  résolution;  un  coup  de  foudre 

l'y  confirme  ou  l'en  détourne. 

La  seconde  suit  l'événement,  et  lui  donne  une  interprétation  fa- 
vorable ou  défavorable. 

La  troisième  se  montre  à  un  homme  tranquille,  qui  n'est  occupé 
d'aucune  action,  ni  mémo  d'aucune  pensée  :  clic  apporte  soit  des 
menaces,  soit  des  promesses,  soit  des  avis1. 

C'est  Jupiter  qui  lance  ht,  foudre,  ri ,  des  (mis  sories,  la  première, 
foudre  d'avis  et  de  paix,  est  envoyée  par  sa  seule  volonté. 

La  seconde,  'foudre  d'autorité,  est  également  lancée  par  Jupiter, 
mais  de  l'avis  do  son  conseil,  car  il  consulte  d'abord  les  douze; 
grands  dieux.  Celle  espère  de  foudre,  fut  quelquefois  du  bien;  mais 
ce  bien  n'est  qu'un  moyen  de  nuire,  et  jamais  elle  ne  demeure 

Enfin  la  Iroisième  es!  encore  lancée  pur  Jupiter,  aptes  une  as- 
semblée générale  de  i'dljtupe.  Celte  foudre  ravage,  délruil,  déna- 
ture les  constilulions  publiques  et  les  affaires  paiiicidières  :  c'est  un 
feu  destructeur,  qui  ne  laisse  rien  subsister  dans  son  premier  état1. 

Ces  trois  sortes  de  fondre  se  subdivisent  en  treize  autres,  qui 
sont;  les  posluluiuirrs,  demandant  ou  qu'on  célèbre  un  sacrifia: 
interrompu,  ou  fait  contre  les  rites  ordinaires;  les •monUoirts, 
désignant  un  malheur  dont  il  faut  se  garder;  les  pestiférées,  dé- 
nonçant la  mort  ou  l'exil;  les  fallacieuses,  faisant  le  mal  avec 
["apparence  du  bien,  donnant,  par  exemple,  à  un  homme  un  con- 
sulat qui  le  perdra,  à  un  autre  un  héritage  dont  l'acquisition  lui 
coulera  cher;  les  ili-précanies,  dont  les  menaces  n'ont  point  d'effet  ; 
les  pére-mpiiitcs,  détruisant  les  menaces  des  foudres  précédentes;  les 

bant  dans  un  lieu  fermé;  les  obrutéts,  tombant  dans  un  lieu  déjà 
frappé  et  non  expié  ;  les  royiHt'ime*,  frappant  les  comices,  ou  tout 
autre  lieu  remarquable  d'un  État  libre,  et  le  menaçant  de  In 
royauté;  les  infernales,  lorsque  les  feux  s'élancent  de  la  terre;  les 
hospii-ilii-irs,  appelant,  ou,  pour  me  servir  d'une  expression  plus 
respectueuse,  invitant  Jupiter  à  assistera  nos  sacrifices;  mais  s'il 
y  assiste  dans  sa  colère,  il  n'y  vient  jamais  qu'au  grand  détriment 
do  ceux  qui  l'invitent;  enfin  les  auxiliaires,  qui  se  montrent  poul- 
ie bien  de  ceux  qui  les  ont  implorées'. 

r-tir-rlî.'  f.l. U!  .,  M,,:.::,:,,  rajali.,  lafïrni! 
 U,  UlUluto.  Senoc,  lb.  M. 
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Maigri  l;i  multiplicité  des  foudres  funestes,  le  tonnerre  n'est 
d'un  mauvais  présage  que  pour  les  comices  :  il  les  fait  rompre  aus- 
sitôt1 ;  en  toute  autre  occasion,  quand  il  se  fait  entendre  à  gmiche, 
c'est  le  présage  le  pins  favorable'.  II  en  es!  de  mime  si  la  foudre 
brille  de  gauche  à  droite,  non  pas  parce  qu'elle  vient  de  gauche, 
mais  parce  que  notre  gauche  est  la  druile  du  ciel.  Ainsi  les  foudres 
funestes  sont  celles  qui  vont  du  levant  au  septentrion,  et  les  favo- 
rables, du  septentrion  au  levant1.  Afin  de  ne  point  s'embrouiller 
dans  ces  distinctions,  on  a  déclaré  que  les  foudres  parlant  de  la 
gauche  de  l'observant  seraient  favorables;  ou  leur  a  donné  le  nom 


de  tous  les  présages4- •.  La  chute  delà  fondre  exige  mime  cer- 
taines expiations  :  l'endroit  qu'elle  a  frappé,  considéré  comme  dé- 
positive  de.  ses  feus  éteints,  devient  sacré;  un  aruspicc  y  réunit 
les  objets  consumés  à  demi  ou  brisés  par  la  foudre,  les  enfouit"6, 
élève  dessus  un  petit  Cumulus1,  qu'il  consacre  par  une  prière  secrète0; 
l'enceint  d'une  de  ces  margelles  de  puits,  puleal'",  qui  ressemblent 
à  de  petits  autels,  et  fait  couler  dedans  le  sang  d'une  brebis  de  deut 
ans,  .tuf en  s,  d'où  le  nom  de  biihiikd  donné  aussi  à  ce  lieu".  On  l'en- 
toure parce  que  cette  terre  doit  rester  découverte",  et  que  marcher 
dessus  st.rait  un  sacrilège". 

Les  livres  des  Étrusques  contiennent,  sur  les  fulgurations,  des 
prédictions  qui  embrassent  non-seulement  tous  les  mois  de  l'année, 
mais  encore  tous  les  jours  de  chaque  mois.  b'\l  fallait  croire  à  toutes 
ces  prédictions,  le  tonnerre  serait  le  véritable  dieu  Destin  de  l'Uni- 
vers; les  malheurs  publics  ou  privés,  l'abr-mdaoce  ou  la  disette,  la 
santé  ou  les  maladies,  tout  viendrait  de  lui  ". 

Les  Augures  peuvent  observer,  inl  rpréler  les  foudres,  aussi 
bien  que  les Âruspiccs,  et  dans  ce  cas  on  les  nomme  fulyuralmirs"', 
mais  les  Aruspiecs,  particulièrement  ceux  qu'en  langue  aruspicalo 
on  nomme  cxttspkes'*,  seuls  prédisent  d'après  l'inspection  des  en- 
trailles des  animaux.  Celte  science,  appelée  aruspïcinc,  n'exigo 


'  Cic.  do  Divin,  n,  3j.  —  Luu.  V,  30ï*-  1  Ctc.  Ib.  I,  47;  If,  Ifl,  33.—  Virs.  Ma.  D, 
in  ].  t.  cit.  -  l'-.l.  v.  SiM.tr..-.  —  -  El,,.-.  I.  OJ.  SI.  7.  —  S ■[,■!.  T,l.  VI.       r.utlD.  I,  533.  =J 


84  ItOJlE  AU  SIÈCLE  D'ÀDGCSTB. 

ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d'étude  que  celle  île  Vavguraticn. 

L'une  et  l'autre  sont  originaires  de  l'Étrurie1. 

Les  préd ii'i ions  se  tirent  do  Tri. il  plus  un  m  mis  normal  des  en- 
trailles île  In  vit-lime  immolée  pour  ln  consultation.  Les  parties 
que  l'on  examine  sont  le  poumon,  le  foie,  le  cœur,  et  le  Del.  Un 
poumon  marqué  d'une  fissure  indique  qu'il  faut  ajourner,  quand 
même  toutes  les  autres  entrailles  seraient  favorables'.  L  n  fuie  sans 
lobe  est  un  mauvais  présage1,  et  un  f  iie  il  deux  lobes' ,  ou  cou- 
vert d'un  tégument  double,  est  excellent*.  Quand  un  fuie  se 
trouve  replié  en  dedans,  à  partir  du  bas  de  la  libre,  les  plus  ha- 
biles interprètes  regardent  cela  comme  le  présago  d'un  redouble- 
ment de  grandeur  et  de  prospérité''.  En  général,  pour  que  les 
entrailles  soient  dans  le  meilleur  étal  requis,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
certaine  graisse  à  la  pointe';  qu'elles  ne  saignent  pas  assez 
abondamment  pour  empêcher  d'en  bien  distinguer  imites  les  par- 
ties11, et  ii''  |  ■  :i  i  :  1 1 1  ■  r  ]  (  un  saut;  V"ruieil'J  ;  qu'ollos  palpiti-nl  doue  m  ont  ; 

entrailles"  :  on  l'y  comprend  depuis  longtemps,  et  l'absence  de  ce 
viscère  fasse  pour  le  plus  funeste  de  tous  les  présages'1.  On  rap- 
porte que  le  jour  où  Jules  César  s'assit  pour  la  première  fois  Sur  un 
siège  brillant  d'or  et  se  montra  vélu  d'une  loge  de  pourpre,  le 
beeuf  qu'on  immola,  dans  le  sacrifiée  qu'il  offrit,  n'avait  point  de 
cceur.  Mais  comment  un  animal  qui  a  du  'sang  peut-il  vivre  un 
instant  sans  cieur?  11  nVn  est  point  privé  tant  qu'il  \it,  répondent 

moment  dé  l'immolation  ". 

Les  taureaux,  les  veaux11,  les  agneaux  cl  les  coqs ,!  sont  les  vic- 
times divinatoires  des  Aruspices".  On  les  désigne  sous  le  nom  gé- 
néral d'hosties  animales". 

Les  prêtres  qui  sacrifient  sent  assistés  d'un  aruspice  chargé 
d'examiner  les  entrailles  des  victimes.  Un  aruspice  est  attaché  spé- 
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nombreux,  cl  qu'à  In  si'.Ue  d.-s  wuipicvs  du  culte,  si  je  puis  ainsi 
parler,  il  y  a  des  milliers  d\uuspkes  libres,  que  ^  te  ferai  cou- 

concernc  le  consultant,  et  l'autre  hostile,  qu7concerne  les  énne- 


ll  y  a  peut-être  un  peu  de  puérililé  dims  les  tnovrns  divinatoires' 
des  Romains;  mais,  tels  qu'ils  sont,  je  les  crois  préférables  à  la 
rude,  à  la  cruelle  coutume  pratiquée  par  nos  Druides,  d'ouvrir 
d'un  coup  de  sabre  le  dos  ou  le  diaphragme  d'un  homme  dévoué 
a  la  mort,  et  de  tirer  les  prédictions  d'après  la  manière  dont  la 

S  III.  Les  Quindtcemvirs.  —  «  Sous  le  consulat  de  Cn.  Servïlius 
et  do  Flaminius,  l'an  cinq  cent  trente-sept,  au  corn  m  en  ce  me  ni  de 
cette  deuxième  guerre  punique  qui  conduisit  Annibal  aux  portes 
de  Rome,  des  prodiges  se  manifestèrent  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  et  même  à  Rome.  Des  témoins  vinrent 
les  certifier  au  Sénat,  et  ia  délibération  s'ouvrît  sur  la  religion.  On 
décida,  entre  autres  choses,  que  les  Dèeemvirs  consulteraient  les 


suite,  qu'on  présenterait  à  Junon  et  à  Minerve  des  ol 
argent;  que  dons  les  temples  d 
de  Junon  Sospila,  à  Lanuvium 


que  les  matrones,  contribuant  chacune  suivant  ses  facultés,  por- 
teraient une  olfrande  dans  le  temple  de  Junon-Iteine,  où  l'on 
célébrerait  aussi  un  Lcctistcrne ;  que  jusqu'aux  femmes  d'affran- 
chis se  cotiseraient  également  pour  une  offrande  que  l'on  irait  pré- 
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eemvira  altèrent  offrir,  dans  le  Forum  de  la  ville  d'Ardiie,  un  sa- 
crifice de  bûtes  adultes1.  » 

Ce  trait  d'histoire,  emprunté  d'un  vieil  annaliste,  fait  voir 
quelle  importance  les  Romains  ont  toujours  attachée  à  l'explica- 
tion et  h  l'expiuiion  des  prodiges  ;  puisque,  non  contents  d'avoir 
pour  cela  des  Aruspiccs,  ils  ont  encore  créé  des  prêtres  appelés 
CuAuttomvfrf,  et  jadis  Duumvirs,  puis  Déemvirs.  Cependant  ils 
n'interprètent  pas  les  prodiges,  mais  vont  simplement  chercher 
dans  des  livres  d'oracles,  appelés  livres  Sibyllins,  1rs  expiations 
qu'il  y  faut  appliquer;  aussi  les  appelle-t-oo  Quùidècemeirs  des 

Voici,  sur  ces  singuliers  livres,  ce  que  raconte  encore  mon 
vieil  annaliste  :  «Sous  le  règne  deTarquin  le  Superbe,  la  République 
romaine  eut  un  bonheur  qui  ne  fut  pas  seulement  passager,  mais 
qui,  plusieurs  fois,  a  délivré  la  ville  des  plus  grands  maux  et  des 
périls  les  plus  évidents.  Une  certaine  femme,  qui  n'était  point  du 
pays,  vint  trouver  le  tyran  pour  lui  vendre  neuf  livres  d'oracles. 
Sur  le  refus  de  Tarquin  de  lui  en  donner  le  prix  trùs-élevé  qu'elle 
en  demandait5  (irois  cents  philippes  d'or',  dil-oii{"),  elle  se  retira 
et  en  brûla  trois.  Tell  de  temps  après,  elle  lui  rapporta  les  six 
autres,  et  demanda  !<-■  même  prix.  On  la  crut  folle,  et  l'on  se  mo- 
qua d'elle.  Elle  se  relira  de  nouveau,  en  brûla  encore  la  moitié,  et 
revint  proposer  les  autres,  toujours  pour  le  môme  prix. 

n  Tarquin,  étonné  du  procédé  de  cette  femme ,  mande  les 
Augures,  leur  raconte  ce  qui  s'était  passé,  et  les  consulte  sur  ce 
qu'il  devait  faire.  Ceux-ci,  qui  connurent  par  certains  signes  que 
Tarquin  avait  négligé  un  présent  que  les  dieux  lui  envoyaient, 
répondent  que  c'était  une  grande  perte  de  n'avoir  pas  acheté  les 
neuf  livres,  et  que  le  roi  devait  se  hâter  de  prendre  les  trois  volumes 
restant,  au  prix  que  celte  femme  en  demandait.  La  vieille  donna 
ses  trois  livres,  recommanda  d'en  avoir  grand  soin,  disparut,  et 
jamais  on  no  la  revit  depuis*.  » 

Ce  précieux  trésor  fut  aussitôt  renfermé  dons  un  coffre  de 
pierre,  qu'on  déposa  au  fond  d'un  caveau  du  temple  de  Jupiter- 
Capilolin*.  Tarquin  commit  à  la  garde  de  ces  livTes  mystérieux1 
diux  des  plus  illustres  citoyens',  auxquels  il  adjoignit  deux  mi- 

'  T.-Llt.  XXI],  1.  —  V.  Un.  I,  6,5.  =  1  Sacrij  lidOBdil.  T.-Lit.  VI,  31;  X.  8.  =  »  D. 
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nistrcs  publics.  Après  l'expulsion  des  rois,  ils  furent  gardés  avec  le 
même  respect  religieux,  toujours  par  deux  personnes1. 

seront  une  loi  pour  qu'à  l'avenir  on  créât  dix  gardiens  au  lieu  de 
deux*;  ce  qui  fut  accepté.  La  mémo  loi  admit  par  moitié  les  plé- 
béiens à  ce  sacerdoce1  jusqu'alors  réservé  aux  patriciens'*.  Vers  le 
temps  de  la  dictature  de  Sylta,  le  nombre  de  dix  fut  encore  aug- 
menté ei  porté  à  quinze,  d'où  le  nom  de  Quindicemvin  donné  à 
ces  prêtres  \  qui,  comme  autrefois,  sont  toujours  élus  à  viee  par 


Je  n'ai  pas  vu  les  livres  Sibyllins  :  ils  sont  gardés  avec  le  plus 
grand  secret",  mais  on  m'a  rapporté  que  leur  texte  se  compose  de 
vers  grecs,  dont  toutes  les  lettres  initiales,  lues  dans  leur  ordre 
perpendiculaire,  forment  un  sens10.  Les  livres  actuels  ne  son! 
plus  ceux  Uc  Tarquiu,  qui  ont  été  brûlés  dans  l'incendie  du  Capi- 
tale, il  y  a  soixante-dix  ans  environ".  Ils  étaient  écrits  sur  des 
feuilles  de  palmier".  Ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui  sont 
écrits  sur  du  lin",  et  vit-iment  de  différents  endroits;  les  uns  de 
quelques  villes  d'Italie,  les  autres  d'Érylhrée,  où  des  députés  du 
Sénat  allèrent  les  transcrire  et  en  examiner  l'authenticité 11  ;  ou 
plutôt  ils  ne  sont  que  la  copie  de  ces  copies,  qui,  tombant  de 
vétusté,  ont  été  rc transcrits,  il  y  a  peu  d'années,  par  ordre  d'Au- 
guste. Il  ebargea  de  ce  soin  les  pontifes  eux-mêmes  qui  les  co- 
pièrent de  leur  propre  main,  afin  que  personne  n'en  pût  prendre 
connaissance ".  La  foi  pour  ces  livres  est  toujours  si  grande,  que 
l'Empereur  ayant  appris  qu'il  en  existait  beaucoup  d'apocryphes, 
ordonna  que  tous  fussent  remis  au  Préteur  urbain  dans  un  délai 
déterminé'0.  Ce  magistrat  en  reçut  ainsi  plus  de  deux  mille  vo- 
lumes, qu'il  brûla". 

Le  texte  des  véritables  livres  Sibyllins  est  tenu  si  secret,  que 
les  Quindécemvirs  doivent  s'engager,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  a  n'en  rien  révéler  à  qui  que  ce  soit".  On  les  garde  au- 
jourd'hui dans  deux  coffres  d'or,  placés  sous  la  base  de  la  statue 
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d'Apollon-Palatin',  et  jamais  ils  ne  sorit-nL  du  temple  de  ce  dieu1. 
Cesl  l'Empereur  qui  les  a  fait  meure  là1,  près  de  sa  maison. 
Ces  livres  sont  appelés  Sibyllins,  d'une  femme  qui  rendait  des 

grec  signifiant  a  dieu  du  conseil,  n  parce  qu'elle  était  inspirée 
par  Apollon'.  Ce  dieu,  épris  d'amour  pour  elle,  offrit  de  lui  accor- 
der ce  qu'elle  lui  demanderait.  Elle  ramassa  du  sable  plein  ses 
mains,  et  demanda  une  vie  compuséu  d'autant  d'années  qu'elle 
tenait  de  grains  do  sable.  Apollon  promit  d'exaucer  son  vœo,  si 
elle  quittait  l'Ile  d'Erythrée  et  ne  la  revoyait  jamais.  Elle  vint 
s'établir  à  Cames,  en  Italie,  où  elle  mourut  dans  une  extiêm  ■ 
vieillesse,  ayant  depuis  lnuglcmps  perdu  toutes  ses  forces  corpo- 
relles, et  ne  vivant  plus  que  par  la  voix.  C'est  elle  qui  rédigea  le.s 
livres  Sibyllins1,  recueil  contenant  les  destins  de  Home',  et  qui 
Vint  les  vendre  à  Tarquin*. 

Jamais  on  ne  amsulie  ces  livres  fatale  que  lorsqu'il  se  manifeste 
quelque  triste  prodige  où  l'on  croit  la  République  intéressée*.  O.a 
y  va  chercher  ce  qu'il  faut  faire  pour  apaiser  les  dieux  irrites,  et 
détourner  l'effet  de  leurs  menaces10.  La  consultation  ne  peut  avoir 
lieu  que  d'après  un  ordre  du  Sénat".  La  veille,  les  Quindû- 
cemvirs,  pour  invoquer  l'esprit  prophétique,  font,  en  l'honneur 
d'Apollon,  dieu  des  oracles,  une  pro-ossiri,:  dans  Inquelle  ils  portent 
un  dauphin,  animal  qui  lui  est  consacré".  La  réponse  trouvée  dans 
les  livres  sacrés  n'est  communiquée  au  peuple  qu'autant  que  les 
sénateurs  le  permettent".  Dans  tous  les  cas,  c'est  d'après  cette 
réponse  que  les  Quindecemvirs  prescrivent  les  expiations  reli- 
gieuses nécessaires;  je  dis  prescrivent,  parce  qu'on  reçoit  leurs 
interprétations  sans  examen". 

L'ambiguïté  do  ces  poésies  sacrées  laisse  un  très-grand  pou- 
voir aux  prêtres,  et  fait  que  l'on  croit  plus  l'interprète  que  le 
dieu'1.  Ils  ont  effectivement  toujours  soin  de  trouver  une  réponse 
appropriée  aux  circonstances  et  aux  événements  pour  lesquels  on 
les  consulte,  ordonnent  des  cérémonies  religieuses  à  Mars  et  a  la 
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Prudence,  pour  une  guerre';  à  Esculape  pour  une  pesle!;  à  Ions 
les  dieux  pour  une  calamité  publique  générale». 

g  [V.ies  Épatons.  —  Les  Èpalons,  ou  Septtmvin-Êpulom comme 
on  les  appelle  encore,  sont  un  collège  de  prélres  chargés  des  ban- 
quels  sacrés  donnés  dans  certaines  fêtes  religieuse.1,  Le  roi  Numa 
avait  confié  celte  fonction  aux  y.,:  i:)  s.  niais  ces  derniers,  acca- 
blés par  la  multitude  des  sncriliccs,  firent  créer,  l'an  cinq  cent 
cinquante-nuit.  Irais  prêtres,  ,tuïi[IK'I.s  ils  alKiiiilminiTcnl  ce  soin!. 
Dans  la  suite,  le  nombre  des  Épiions  se  trouva  porté  à  sept,  d'où 
le  nom  de  Scpltmvirs".  Comme  ils  sont  un  démembrement  du 
Pontificat,  ils  ont  droit,  de  même  que  les  Pontifes,  de  poner  la 
toge  prétexte1.  On  les  appelle  quelquefois  ÈpaUms  Je  JupUtr  Iris- 
bon  tris-grand,  parce  que  les  fesiins  sacrés  se  font  presque  tou- 
jours dans  le  temple  de  Jupiter". 

Les  Épulons  sont  aussi  chaînés  Je  veiller  aux  détails  des  jeux 

leur  célébration,  et  de  les  dénoncer  aux  Pontifes,  qui  jugent  alors 

élection  se  fait  dans  les  comices,  comme  celle  des  autres  prêtres. 

Les  Épulons,  et  tous  les  autres  collèges  de  prêtres  (j'aurais  dû 
le  dire  plus  tôt),  ont,  à  l'instar  des  petits  magistrats,  des  espèces  de 
licteurs,  armés  seulement  d'un  long  bâton",  pour  marcher  devant 


commander  le  respect".  Ces  calatcurs  sont  des  esclaves  ou  des 
affranchis",  quelquefois  des  hommes  libres". 

Je  viens  de  parler  des  ministres  généraux  du  culte;  dans  ma 
prochaine  lettre  je  m'occuperai  des  ministres  particuliers  des 
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collège  se  rapporte  à  l'ancienne  République;  voici  pourquoi  :  il 
y  a  douze  ou  quinze  ans,  le  Sénat  a  donné  à  l' Empereur  le  droit 
de  nommer,  dans  lous  les  collèges  sacerdotaux,  autant  de  prêtres 
qu'il  voudrail,  même  au  delà  du  nombre  accoutumé'.  Cet  acte  de 
servile  flatterie  ayant  altéré  l'antique  ronsiiiiinuii  sacerdotale,  il 
n'est  plus  possible  maintenant  de  savoir  avec  exactitude  combien 
un  collège  a  de  membres;  cela  dépend  de  la  fantaisie,  du  caprice 
de  l'Empereur,  et  non  des  besoins  du  culte,  Auguste  étant  chef  de 
la  religion,  en  qualité  de  Pontife  Maxime,  ce  droit  peut  paraître 
un  peu  moins  exorbitant;  mais  il  n'occupe  cette  haute  place  que 
depuis  l'an  sept  cent  quarante-un',  et  ce  fut  l'an  sept  cent  vingt- 
cinq5,  au  moins  seize  ans  auparavant,  que  les  Pères  conscrits  lui 
donnèrent  le  droit  d'élection  sacerdotale  illimitée.  Lépide  était 
alors  Pontife  Maxime.  Auguste,  qui  avait  dépouillé  ce  misérable 
triumvir  de  toute  sa  puissance,  respecta  cl  fit  respecter  en  lui  le 
caractère  sacré  dont  il  était  revêtu1.  Octave  sut  toujours  assez 
habilement  voir  dans  l'avenir  pour  régler  sa  conduite;  il  comprit 
que,  mdlre  de  l'Empire,  le  Souverain  Pontificat  ajouterait  peu  de 
chose  à  sa  puissance;  qu'il  valait  mieux,  en  n'en  dépouillant  pas 
Lépide,  laisser  le  prestige  de  l'inviolabilité  à  ce  grand  sacerdoce, 

au  possesseur  actuel,  et  que  ce  serait  un  moyen  de  rendre  sa  per- 
sonne plus  sacrée.  J'ajouterai  qu'aujourd'hui  l'Empereur  est 
membre  des  autres  collèges  susnommés.  Celui  dos  Pontifes  s'ou- 
vrit d'abord  pour  lui  :  il  y  fut  admis  dés  l'âge  de  quatorze  ans*,  et 
successivement  dans  les  autres,  plus  ou  moins  longtemps  après'. 
Les  fonctions  sacerdotales  étant  perpétuelles,  il  se  trouve  les  cumu- 
ler toutes.  On  peut  conjecturer,  avec  l'esprit  de  soumission  du 
Sénat,  que  désormais  les  Empereurs  réuniront  aussi  dans  leur  per- 

La  République  s'efface,  cher  Induciomare,  et  c'est  un  triste 
spectacle,  excepté  pour  nous,  devoir  d'une  part  le  Sénat  s'évertuer 
pour  en  abolir  les  constitutions,  et  de  l'autre  le  peuple,  abruti  dans 
la  vie  matérielle,  n'avoir  plus  ni  la  noble  jalousie  de  ses  droits,  ni  le 
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Il  y  a  longtemps-que  j'amasse  les  matériaux' de  colle  letlre.  Vou- 
lant le  parler  méthodiquement  tirs  ministres  de  la  religion,  j'ai 
ilft  auendre  que  toutes  mes  observations  fussent  réunies  pour  les 
classer,  les  coordonner.  Les  voici  à  peu  près  telles  que  je  les  ai 
consignées  sur  mon  journal;  ce  sera  comme  une  lettre  multiple,  car 
il  y  sera  question  de  choses  observées  ii  plusieurs  années  de  dis- 
tance. Je  me  conformerai  au  plan  précédemment  annoncé,  en  com- 
mençant par  te  parler  des  Flamines, 

L'institution  des  Flamines  est  due  à  Numa',  qui  en  créa  trois  : 
le  Flamine-Dial,  pour  Jupiter'  ;  le  Flamine-Harlial  pour  Mars;  et  le 
Flammc-Quirinal  pour  Quirinus  ou  Romulus*.  Tous  trois  furent 
pris  parmi  les  patriciens*. 

Dans  li  suite  le.  nombre  des  Flamines  s'éleva  à  quinze !,  et 
les  douze  nouveaux,  que  l'on  put  prendre  parmi  li S  plébéiens',  fu- 
rent appelés  Flamines  mineurs'',  pour  ks  distinguer  des  trois  autres 
qui  reçurent  alors  le  nom  de  Flamines  majeurs*.  Voici  "les  noms 
des  derniers  créés  :  Flamine-Voimrnal,  Flamine-Puiatual,  Flamine- 
Furinaf,  Flamme-Floral,  Flamine-Falaetr,  Flamine-Pomonal",  et 
Flaminc-Carmcntal'".  On  appelle  les  cinq  autres,  les  Patiticns  et  Us 
Pinarietll,  les  Confrères  miens,  les  Galles,  les  Lupcrques,  et  les  Sa- 

]' ignore  l'origine  des  cinq  premiers,  et  mon  ignorance  est  celle 
de  tout  le  monde".  Leurs  attributions  même  ne  sont  pas  bien  con- 
nues :  voici  cependant  quelques  conjectures  :  Vollwnus  est  un  vent 
du  midi  oriental  fort  impétueux  "(*);  Palatua  est  la  déesse  tutélaire 
du  mont  Palatin11;  Furina,  la  première  des  Furies";  Flora,  la 
déesse  des  fleurs;  Falacer,  le  dieu  des  arbres  fruitiers';  Pomona, 
la  déesse  des  fruits". 
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Le  nombre  dos  Flamincs  mineurs  se  règle  sur  les  divinités  et  les 
nouveaux  ailles  dont  le  Sénat  ordonne  l'établissement.  Ces  prêtres 
sont  élus  par  le  peuple,  dans  les  comices  par  curies1;  mais  ils  n'en- 
trent en  fonctions  qu'après  avoir  été  installés  par  le  Pontife  Maxime 
et  les  Augures*. 

Les  Fia  mines  doivent  leur  nom  a  la  coilTure  qu'ils  portent  :  celle 
coiiïtire,  appelée  apex',  se  compose  d'un  casque  surmonte  d'un 
petit  cùne  allongé',  entouré  d'une  houppe  (le  laine1;  mais  ce  casque 
était  trop  lourd  en  été,  et  comme  il  leur  est  défendu  de  sortir  tête 
nue9,  ainsi  que  c'est  la  coutume  des  Romains,  ils  se  la  couvrirent 
d'un  léger  voile  de  fil./ifuw,  d'où  l'on  a  fait  Fi'aminc,  et  par  abré- 
vialioti  Flamme1. 

§  1.  Le  Flamme-Dial  et  la  Flamhligue-Diûl.  —  L'an  de  Home 
laccmv.  L'Empereur,  qui  est  Fumift'  Maxime  depuis  environ  trois 
ans*,  vient  de  l'éiablir  le  Maumiieal-Diar'.  Chip,  dignité  sacerdolalu 
élait  tombée  en  désuétude  depuis  snKauie-scb.e  ans'1,  de  sorte 
que  le  roi  du  ciel  élait  seul  à  n'avoir  point  de  flamme,  tandis  que 
des  dieux  secondaires  avaient  le  leur.  Les  curies  ont  été  convo- 
quées, pour  choisir,  suivant  l'antique  usage,  entre  trois  candidats 
présentés  par  le  Pontife  Maxime,  Unis  trois  patriciens",  et  leur 
choix  s'est  arrêté  je  no  sais  plus  sur  quel  citoyen  obscur,  malgré 
son  origine.  Le  Flaniinicat-Dial  a  été  restauré  avec  sa  prééminence 
ancienne  sur  les  autres  Kl  a  min  irais l!,  ses  privilèges  cl  ses  rtiargcs. 

Voici  les  privilèges  do  ce  flamme  :  il  est  affranchi  du  pouvoir 
paternel";  il  va  de  pair  avec  les  grands  magistrats;  comme  eux, 
il  porte  la  loge  préleMe  s'asseil  sur  une  chaise  eurulc",  a  droit 
de  prendre  séance  au  Sénat".  La  seule  (lifïére.r.ce  honorifique  qu'il 

lieu  de  douze.  Il  habite  une  maison  publique  qu'on  appelle  la 
Flaminie'1,  et  donl  les  perles  sont  perpétuellement  ornées  do  lau- 
riers"; elle  est  presque  un  lieu  d'asile  :  par  exemple,  qu'un  cri- 
minel chargé  de  liens  y  pénètre,  il  faut  qu'on  les  lui  Ole  aussitôt, 
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cl  qu'on  les  jette  do  l" impluvium  sur  le  loi!,  et  de  là  dans  la  ruo  '. 
Si  ce  misérable  était  sur  le  point  d'être  battu  de  verges,  et  qu'il 
parvienne  à  se  jeter  aux  genoux  du  flamme  en  l'implorant,  il  est 
délivré  de  la  punition  pour  ce  jour-là'.  Le  Flamine-Dial  porte  un 
casque  de  peau  blanche',  surmonté  d'une  pointu  d'apex;  sur  le 
frontail  est  l'image  de  la  fnndre  de  Jupiter'.  Dans  un  festin,  il  oc- 
cupe la  première  place  après  le  Roi  des  sacrifices1. 

D'un  autre  côté,  une  foule  d'observances  et  de  pratiques,  dont 
plusieurs  assez  gênantes,  lui  sont  imposées:  il  ne  doit  jamais  sortir 
qu'en  loge  prétexte5,  el  coiffé  de  son  casque1;  jamais  quitter  sa 
tunique  de  dessous  que  dans  un  endroit  couvert,  pour  ne  pas 
se  trouver  nu  sous  le  ciel,  el  comme  devanl  Jupiter1;  jamais  mon- 
ter à  cheval*  :  aller  on  char  lui  est  seul  permis1"  ;  ne  jamais  voir 
d'armée  hors  du  î-omœrium11î  ne  jamais  prononcer  aucun  ser- 
ment"; ne  jamais  toucher,  ni  même  nommer  une  chèvre,  de  la 
chair  crue,  du  lierre,  dos  fî-u>s;  ne  jamais  passer  sous  des  berceaux 
de  vigne;  les  pieds  du  lit  où  il  couche  doivent  être  légèrement  en- 
duits de  limon  ;  lui  seul  peut  coucher  dans  ce  lit,  près  duquel  il  ne 
doit  point  se  trouver  de  coffre  scellé  avec  du  fer13;  quand  il  se  fait 
tailler  les  cheveux,  il  faut  que  ce  soit  par  un  homme  de  condition 
libre,  et  qu'ensuite  on  enfouisse  les  tailles  au  pied  d'un  arbre  heu- 
reux", c'est-à-dire  portant  des  fruits";  il  en  est  de  même  pour 
les  rognures  de  ses  ou:"l<  s.  Toucher  un  mort10,  ou  do  la  farine  fer- 
mentée1*,  entrer  dans  un  endroit  où  il  y  a  un  bûcher,  tout  cela  lui 
est  encore  défendu.  Enfin,  tous  les  jours  sont  fêtes  pour  lui.  Son 
foyer  est  sacré,  et  l'on  n'y  doit  prendre  du  feu  que  pour  l'usage 
des  autels". 

La  plupart  de  ces  prohibitions  on  prescriptions  sont  symboliques, 
et  imaginées  dans  le  but  de  maintenir  sa  pcrso.inc  dan;  une  ex- 
trême pureté".  Mais  une  autre  prohibition,  la  plus  gênante  de 


une  seule  nuit",  m'a-t-on  assuré.  Cette  défense  tient  à  l'origine 
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même  tin  Flatainicat-Dial  :  Huma,  dans  l'ai  le  nie  bien  fondée  qu'avec 
un  peuple  aussi  belliqueux  que  les  Romains,  lus  rois  ses  successeurs 
voudraient  commander  [es  années,  et  qu'alors  le  mi nisltrc  sacer- 
dotal, attaché  à  a  personne  du  roi,  serait  nécessairement  négligé, 
créa  le  Flaminc-Dial,  afin  que  le  culte  de  Jupiter  fui  bien  suivi,  im- 
posant à  ce  sacerdoce  l'obligation  de  résidence  perpétuelle  à  Rome1. 
Ceci  cependant  va  être,  ou  peut-être  même  est  déjà  modifié  par 
un  décret  du  collège  pontifical,  qui  permellra,  ou  qui  permet  au 
rla'minc-liial  de  s'absenter  de  Rome  plus  de  deux  nuits  de  suite, 
pour  cause  de  maladie,  avec  l'autorisation  du  Pontife  Maxime, 
pourvu  que  co  no  soit  pas  dans  le  temps  d'un  sacrifice  public,  ni 
plus  de  deux  fois,  par  an'.  Celte  prohibition  lu  place  dans  une  sorte 
d'interdit  pour  l'un  des  plus  précieux  droits  du  citoyen  romain, 
pour  le  droit  d'honneurs;  il  ne  peut  occuper  le  poste  très-i  m  portant 
de  proconsul',  qui  l'obligerait  à  s'éloigner.  Sa  capacité  politique  se 
trouve,  sur  ce  point,  circonscrile  dans  les  magistratures  de  la  ville'. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  énuniéré  toutes  les  exceptions  aux- 
quelles est  soumis  le  Kbmine-Dial  :  il  ne  peut  se  marier  que  par 
confarrèalûm',  qui  est  la  sorte  de  mariage  la  plus  sainte6;  répu- 
dier sa  femme  lui  est  interdit7,  et  s'il  devient  veuf,  il  doit  quitter 

son  sacerdoce,  parce  (pie  sa  femme  parure  ses  fonctions  sacrées 
dans  plusieurs  cérémonies  qu'il  lui  serait  impossible  d'accomplir 
seul'.  Enfin  il  ne  doit  avoir  aucun  nœud  dans  son  costume8  ;  ne  se 
servir  que  de  chaussures  faites  du  cuir  d'un  animal  tué  et  non  pas 
mort 10  ;  ne  point  porter  d'anneau  qui  ne  soit  à  jour  et  uni  ". 

Le  Flaminicat-Dial  est  perpétuel,  mais  le  citoyen  qui  en  est 
revêtu  eut  en  Être  privé  pour  quelque  manquement  aux  rites 
divins".  Quant  à  son  élection,  elle  se  fait  dans  les  comices.  J'en 
dis  autant  des  autres  sacerdoces  dont  je  vais  te  parler  tout  à 
l'heure,  excepte  un  seul. 

La  Flominique-Dial  fait  une  exception  :  elle  se  trouve  prêtresse 
par  le  fait  seul  de  son  union  avec  le  Flamine-Dial",  mais  comme 
simple  assistante.  Diverses  prescriptions  lui  sont  imposées  aussi, 
dans  la  vue  de  maintenir  la  sainteté  et  la  pureté  du  Haminical  : 
elle  no  peut  être  mariée  qu'une  fois"  ;  il  lui  est  interdit  de  mon- 
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1er  plus  do  trois  degrés  d'un  escalier,  ù  moins  qu'il  no  soit  en 
pente  tris-douce1;  elle  est  coiffée  en  cheveux,  relevés  sur  le  haui 
de  la  tête  en  forme  de  lutuius,  et  noués  d'une  bandelette  de  pour* 
pre",  et  porte  une  Rica,  Ion;;  voile  île  pourpre  à  franges1.  Dans 
son  intérieur,  tilt?  doit,  non-seulement  confectionner  1rs  habits  d>' 
son  mari,  mais  encore  filer  et  lisser  la  laine  dont  ils  sont  faits'. 

S  II.  Le  F!aniiitc-llartial  et  la  Flamine-Quiriiial.  —  L'un  et 
l'autre  étaient  nslreiuls  autrefois  à  résilier  à  Home  comme  le  Fla- 
minc-DiaP,  ainsi  qu'à  f;iirc  des  s.irrilices  journaliers;  mais  main- 
tenant on  s'est  beaucoup  relâché  de  cette  rigueur  à  leur  égard, 
fresque  assimilés  aux  Flammes  mineurs,  ils  sacrifient  rarement, 
peuvent  sorlir  sans  leur  costume.  e[  noii-sroli'iui'ut  ipikler  Hume, 

et  devant  les  carcères  du  Cirque  Maxime,  on  voit  un  autel  antique 
irès-simplr,  mais  Irès-élevé,  et  fine  ses  proposions  ont  fait  appe- 
ler VAittel  Maxime1.  Cest  très-certainement  le  plus  grand  des 
autels  de  Rome,  le  plus  célèbre,  et  peut-être  le  plus  vénéré.  Les 
Romains  y  viennent  faire  les  serments  qu'ils  veulent  garder  le  plus 
scrupuleusement,  et  quelquefois  offrir  la  (lime  de  leurs  biens". 

institua  des  sacrifices  en  l'Iionneur  d'Hercule,  qui  vint  visiler  celle 
contrée,  et  dont  la  future  déification  lui  avait  été  révélée  par  une 
prepliélesse'.  Hercule  lui-même,  en  régla  les  rites",  et  le  roi  en 
confia  le  soin  à  deux  familles  illusires,  appelées  l'une  des  Pîn a- 
riens,  et  l'autre  des  Potitiens".  Elles  restèrent  en  possession  de 
ce  sacerdoce  pendant  près  de  quatre  siècles  et  demi"  (Itomulus 
avait  adopté  ce  culte")  ;  mais  ayant  enseigné  les  cérémonies  dont 
ils  étaient  chargés  à  des  esclaves  publics,  les  dieux  punirent  fin- 
discrétion  sacrilège  de  ces  deux  familles  eu  les  faisant  mourir  dans 
l'année.  Depuis  ce  temps,  les  Flaniines  d'Hercule  à  l'Autel  Maxime 
sont  des  esclaves  publies".  Les  sacrifices  se  fout  suivant  l'ancien 
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rite  grec1;  les  sacrificateurs  ont  la  léle  couverte1,  et  sont  cou- 
ronnés de  peuplier,  ariitv  tuasauré  à  Mi-roile La  victime  est  un 
jeune  taureau  qui  n'a  pas  encore  porlé  te  joug1'. 

lius,  pour  conserver  les  rites  sacrés  d  :s  Sibhi- 1  ;  ou,"  suivant  une 
aulre  tradition,  par  Itomulus,  eu  l'honneur  de  'l'atius  lui-même6. 

§  V.  Los  Galles.  —  Ce  sont  les  prêtres  de  Cybèle.  Ils  tirent  leur 
nom  du  Gallus,  fleuve  de  Phrygie,  contrée  d'où  fut  apporté  ce 
culte1.  Un  supérieur  appelé  Archigalh  est  à  la  tête  du  collège'. 

g  VI.  Les  Lupcrqucs.  —  Auguste,  Empereur-Pontife,  parait 
suivre  un  plan  de  restauration  religieuse  ;  nous  avons  vu  qu'il  avait 
rétabli  le  [rlaminical-Dial  :  aujourd'hui  i!  vient  de  rétablir  une  féte 
tombée  aussi  en  désuétude  pendant  les  dernières  guerres  civiles, 

quent,  des  fon.lalcurs  de  Home.  Les  Lupcrcales  sont  annuelles; 
on  les  a  célébrées  à  leur  époque  ordinaire  avant  qu'elles  tombas- 
sent en  désuétude,  vers  le  milieu  du  mois  de  février10,  quatorze 
ou  quinze  jours  avant  les  calendes  de  Mars"  {■).  C'est  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  bizarre  des  fêles  do  ce  pays. 

Au  bas  de  l'angle  occidental  du  mont  Palatin,  près  du  Cirque 
Maxime,  il  y  a  un  quartier  nommé  Luptrcal,  parce  qu'on  y  voit 
l'antre  où  se  réfugia  la  Louve  ((upa),  nourrice  des  fondateurs  de 
Romc'=.  Un  grand  arc  donne  entrée  dans  cette  caverne,  composée 
de  nuis  paieries  parallèles  s'en  Autrui!  so';s  le  mo:il  Palatin  ",  et 

dont  les  parais  et  la  voûte  sont  ornées  de  stuc.  La  galerie  centrale 
a  plus  de  cent  pieds  de  long  sur  dis-s  pt  de  large  environ,  liait  à 
dix  de  haut,  et  se  termine  par  une  niche  contenant  la  statue  de 
l'an.  Lps  iléus  autres  galeries  sont  moins  longues.  Quelques  ou- 
vertures dans  !a  voûte  éclairent  d'un  demi-jour  celte  sorte  de 
temple  souterrain,  d'où  sortent,  de  divers  points,  des  sources 

eus",  ainsi  que  l'appellent  les  Romains  dans  h:;ir  langue,  d'où  ils 
ont  fait  le  nain  de  imt}\t-:s  et  Lupercaks,  contient  un  '..'i'ou;ie  d'ai- 
rain représentant  la  Louve  miraculeuse  allaitant  les  fils  de  Mars16. 
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Cest  dans  la  caverne  même  où  le  culte  de  Pan  fut  fondé  par 
le  roi  Êvandre,  que  les  Luperques  offrent  à  leur  dieu  son  sacrifice 
annuel  '.  Ils  sont  affublés  comme  Lupercns1,  c'est-à-dire  nus,  avec 
une  ceinture  de  peau  de  chèvre  autour  des  reins1.  La  caverne, 


:S  fruidi: 


,  parce  qi;e 


Les  Lupcrcales  ont 
presque  toujours  lieu  sous  le  souille  du  Favonius  et  do  l'Auster  ("), 
vents  mêlés  de  grêle,  ou  de  l'Aquilon  {<■),  vent  glacial,  ou  bien  par 
une  phiie  froide'.  Néanmoins,  ct's  intempéries  ne  peuvent  arrêter 
les  Luperqncs,  et  je  crois  que  c'est  alin  d'eu  moins  ressentir  les 
atteintes  qu'ils  ont  coutume  de  se  frotter  d'huile  tout  le  corps1. 
Les  victimes  immolées  sont  une  chèvre9  et  un  chien9.  Le  flamme 
sacrificateur  prend  le  couteau  ensanglanté  qui  a  servi  à  l'égnrge- 
ment  des  victimes,  il  en  touche  le  front  des  Luperques"1;  leur 
donne  du  sel  clininl,  substance  piirificatoire",  puis  avec  une  poi- 
gnée de  laine,  reçue  du  Roi  des  sacrifices",  et  qu'il  trempe  dans 
du  lait,  il  essuie  la  tache  sanglante  do  leur  front.  Alors  ils  se 
mettent  à  rire  aux  éclats11.  Ensuite,  ils  se  partagent  en  deux  col- 
lèges, l'un  dit  des  QuhUietis"  et  l'autre  des  Fabkns'1,  s'arment  de 
lanières  blanches16,  découpées  dans  dis  peaux  de  chèvres  immo- 
lées comme  victimes",  et  sortent  du  Lupercal  dans  l'accoutrement 
que  j'ai  dit".  Ils  commencent  une  procession  ou  plutôt  une  course 
autour  du  Palatin,  en  suivant  les  anciennes  limites  de  la  Rome 
carrée  de  Ilomulus1'.  Ce  tour  achevé,  ils  descend,  ni  dans  la  ville 

gauche,  avec  res  bandes  rie  pe,nn:1,  l.i  foule  qui  s'ouvre  sur  leur 
passage".  Les  femmes  courent  au-devant  des  Luperques",  et  leur 
tendent  les  mains  pour  qu'ils  les  frappent",  s'imaginant  que  ces 
coups  rendent  fécondes  les  épouses  stériles",  et  procurent  une 
heureuse  délivrance  à  celles  qui  si 
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consécutif  :  est  la  fête  dos  Antiles,  célébrée  parles  Salient,  prê- 
tres Baminea  lie  Mars-Gradivus1.  En  voici  l'origine  :  Vers  la  hui- 
tième année  du  règno  dû  Numa,  une  peste  ravagea  l'Italie  et  envahit 
Home.  L'épouvante  et  le  découragement  Étaient  au  comble,  lors- 
qu'un bouclier  d'airain  tomba  du  ciel  aux  pieds  du  roi  qui  venait 
d'offrir  un  sacrifice  aux  dieux*.  li  affirma  avoir  entendu  la  nymphe 
Égtirie  et.  les  Muses  lui  dire  que  ce  bouclier  était  envoyé  du  ciel 
pour  le  salut  et  la  conservation  do  la  ville,  et  qu'il  en  fallait  faire 
fabriquer  onze  aulrus  semblables,  afin  que  si  d'aventure  quelqu'un 
voulait  le  dérober,  le  voleur  ne  pût  reconnaître  le  vrai5.  Lorsque 
ces  boucliers,  <jtie  Ton  nomma  aneiks,  à  cause  d'une  ccliancrure 
qu'ils  ont  sur  leurs  deux  grands  côtés*,  furent  faiis,  Nu  ma  créa 
un  collège  de  douze  prêtres  pour  les  garder,  et  institua  une  pro- 
cession annuelle,  comme  moral  ive  do  cet  événement8.  Ce  collège 
se  compose,  comme  autrefois,  de  patriciens"  jeunes  et  bien  faits'. 

La  procession  se  réunit  aux  tu  n'es  on  Maniions  i!<s  S<ilicr<s,  sur 
!c  flanc  septentrional  du  mont  Palatin8.  Elle  va  prendre  au  taera- 
rïum  de  Mars-Cradtvus,  ou  Mars  en  fureur5,  situé  plus  haut",  les 
Anciles,  qui  y  sonl  gardés  "  *,  emploi''  celle  première  journée  à  par- 
courir lunti'  la  région,  cl  finit  sa  cour.-"  à  la  înaeon  du  rijuprivur, 
tV-sl-à-din;  du  Pontife  maxime'1,  uù  les  prêtres  l'uni  un  sacrifice, 
qui  se  termine  par  un  splendide  festin. 

Le  lendemain,  les  Saliens  d.'sci'udenl  dans  la  ville,  parcourent 
une  nouvelle  région;  le  jour  suivant,  une  troisième,  et  ainsi  de 
suite  les  xiv  régions  l'une,  après  l'autre,  niais  n'en  visilanl  jamais 
qu'une  par  jour".  Dans  toutes,  ils  ont  une  station"  où  ils  reçoivent 

Quand  on  a  vu  culte  féte,  on  conçoit  que  lus  prélros  la  fassent 
durer  quatorze  jours;  ils  n'y  pourraient  lenirs'il  leur  fallait  visiter 
les  xiv  régions  un  moins  du  lumps,  car  leur  procession  est  une 
danse  perpélueilu,  une  saltaliuti  d'un  mouvement  vif  et  brusque,  à 
trois  temps10,  accompagnée  de  pirouettes  multipliées1' :  c'est  ce 
qui  a  valu  à  ces  prêtres  ic  nom  de  Saliens'*.  Tous  les  mouvements 
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s'exécutent  au  son  de  la  flûte*  et  sous  la  direction  de  trois  chefs: 
le  Prxsul,  le  Vatcs,  et  te  Mogister1.  Le  Pnentl  conduit  la  danse, 
dont  il  donne  l'exemple  et  le  signal1,  tantôt  ordonnant  un  branle 
général,  tantôt  des  danses  isolées';  le  Yates  règle  le  chant,  et 
le  Mogister  la  marche".  A  chaque  station,  il  y  a  un  autel  dont  ils 
font  le  tour  en  dansant*. 

Les  chants  sont  de  vieux  poi'-nus  appelés  Axtimcnta' ,  que  per- 
sonne ne  comprend  plus',  et  que  les  Salions  eux-mêmes  ne  com- 
prennent guère3".  Les  seuls  mots  qu'on  y  reconnaisse  encore  sont 
ceux  do  lucuius,  nom  de  Jupiter  célébré  comme  dieu  de  la  clarté10, 
de  /amis,  appelé  dieu  des  dieux",  et  de  Mamvrius",  fchricaleur 
des  onze  faux  boucliers,  qui,  pour  toute  récompense,  demanda  que 
son  nom  fut  mêlé  dans  les  tiiams  de?  Snlictis".  r. !i ■  pi*] ni 1  cet  ha- 

des  Ancilès,  et  le  chassèrent  do  !a  ville  à  coups  de  bàlon.  Cet  évé- 
nement est  rappelé  dans  la  procession  salienne  :  on  y  fait  figurer 
un  homme  couvert  de  cuir,  et  on  le  frappe  avec  de  longues  ba- 
guettes blanches,  et)  l'appelant  Mamurius". 

Le  costume  des  Saliens  donne  aux  Ancilics  un  aspect  très-pitto- 
resque :  il  se  compose  d'une  tunique  peinte  de  diverses  couleurs 
ou  domine  le  rouge,  d'une  cuirasse  d'airain  par-dessus'5,  puis  d'une 
traliée  semblable  à  celle  des  chevaliers.  Leur  tête  est  couverte  d'un 
casque  d'airain  ,n,  surmonté  d'un  trpex.  Une  épée  est  fixée  à  leur 
ceinture,  ils  ont  à  la  main  droile  une  lance  ou  une  baguette,  et  au 
bras  gauche  un  des  douze  fameux  boucliers'1,  sur  lequel  ils  frappent 
de  temps  en  temps  avec  leur  épée  ou  leur  baguette'".  Quelquefois 
ils  montrent  ces  boucliers  suspendus  a  une  longue  perche,  que 
deux  esclaves  portent  à  l'épaule,  en  marchant  l'un  devant  l'autre'0. 

Tant  que  les  boucliers  dont  Rome  croit  que  la  possession  la  rend 
invincible  ne  sont  pas  réintégrés  dans  le  temple  de  Mars-Gradivus, 
il  est,  pour  tout  le  monde,  d'un  très-mauvais  présage  de  commen- 
cer une  entreprise".  Cela  est  formellement  interdit  auxSaliens,  et 
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si  quelqu'un  d'eux  se  trouve  en  voyage,  il  doit  s'arrêter,  fit-il  chef 
d'armée,  pendant  toute  la  durée  do  la  ffitc  '. 

Outre  les  Saliens  de  Huma,  il  y  a  encore  les  Salicns  agomux' 
ou  CoUins,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  leur  temple  sur  le  mont 
Collin  ou  la  colline  Quirinale.  Ils  sont  douze  institués  par  le  roi 
Tullus-Hostilius',  en  exécution  d'un  vœu  tait  pendant  une  guerre 
contre  les  Véieus  et  les  Fidénatcs*.  Leur  Culte  est  celui  de  la  Peur 

Je  vais  parler  maintenant  des  prêtres  qui  ne  sont  ni  pontifes,  ni 
flammes,  ni  membres  d'un  des  quatre  collèges. 

§  VIII.  Le  liai  des  sucrijices.  —  Originairement  les  rois  faisaient 
lis  cérémonies  les  plus  importantes  du  culte  des  dieux.  Lors  de 
.'éiahlissetnent  de  la  République,  ou  jugea  nécessaire  de  charger 
spécialement  un  prêtre  des  mêmes  fondions,  dans  ki  crainte  que 
si  quelque  négligence  venait  à  s'introduire  dans  le  culte,  cela  ne 
Ht  regretter  la  royauté.  Le  scrupule  fut  poussé  jusqu'à  conserver  à 
ce  nouveau  prêtre  le  nom  de  roi,  reçu  et  confirmé  sous  d'heureux 
auspices,  et  on  l'appela  le  liai  des  sacrifices".  Ses  fondions  se 
hornent  striclemcnt  aux  devoirs  du  sacerdoce  :  il  ne  peut  exercer 
aucune  magistral  tire,  remplir  aiunine  fouet  ion  ni  civile,  tii  militaire, 
pas  même  haranguer  le  peuple,  comme  le  ferait  un  simple  citoyen'. 
Chaque  année,  au  mois  de  mars,  un  sacrifice  solennel ,  où  les  Sa- 
lions l'assistent",  et  qu'il  offre  à  Janos  dans  le  C.omilium,  lui  rap- 
pelle sa  nullité  politique  :  dès  qu'il  a  terminé  tes  fonctions  sacrées, 
il  s'enfuit  hors  du  Forum  *,  de  peur  que  n'ayant  plus  rien  à  fairo 
comme  prêtre,  il  ne  semblât  y  demeurer  comme  roi,  ce  que  le 
peuple  romain  ne  saurait  souffrir'11.  Afin  de  mieux  faire  sentir  à 
ce  simulacre  royal  toute  son  infériorité,  la  loi  l'a  placé  sous  la  dé- 
pendance du  Pontife  Maxime".  Outre  certains  sacrifices  auxquels 
il  préside,  ses  fonctions  consistent  encore  à  faire  connailrcau  peuple, 
par  édit,  ies  fériés  de  chaque  mois".  Du  reste,  on  le  traite  fort 
honorablement;  il  habite  une  maison  dite  aussi  Hegia,  celle  du 
dernier  roi  de  Rome,  sur  la  colline  Oppius,  une  des  extrémités 
méridionales  du  mont  Esquilin ,  dans  la  m"  région  de  Rome  "  ',  et 
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In  porte  de  celle  demeure  osi,  comme  clIIc  de  ]' Empereur,  perpé- 
tuellement entourée  île  lauriers  verts  '.  Il  est  pulricieii',  el  choisi 
par  les  Pontifes  ci  les  augures,  qui  t  onvoquem  cti^ni  il-  lus  comices 
pour  lu  présemer  au  peuple  et  l'inaugurer,  c'est-à-dire  l'installer 
dans  sa  royauté1. 

La  femme  du  Roi  des  sacrifices,  dite  Reine  des  sacrifices1,  est 
chargée  aussi  de  quelques  fonctions  du  saciïflcature  :  une  fois  par 
mois,  au\  calendes,  elle  immole  à  Junon  '' ,  à  ijui  les  calendes  sont 
consacrées °,  une  truie  ou  tnie  brebis,  fille  ulfre  ce  sacrilice  dans 
la  Hei/ia  méiue  de  son  mari 

g  IX.  Les  Curions.  —  Lorsque  Romulus  eut  divise  en  trenlc 
curies  les  lru;s  U'ibns  qui  cmu-nsaii'iu  la  jivliin  nation  romaine,  il 
éleva  trente  édilices  qu'il  appela  aussi  Curies",  et  dans  lesquels 
le  peuple  devait  se  réunir  à  certains  jours  pour  l'aire  îles  sacrilki  .s. 
immoler  îles  vieillîtes  aux  dieux3,  et,  à  l'époque  îles  fêtes,  prendre 
le  repas  eu  commun  ,a.  Les  trente  curies  furent  bâties  à  proximité 
de  la  nouvelle  ville,  au  bas  du  Palatin,  vers  l'orient  ",  et  soixante 
citoyens  placés  à  la  télé  des  trente  corporations,  avec  la  charge  de 
veiller  au  culte  divin  ";  Ils  reçurent  le  nom  de  Curions ,J,  et  furent 
élus  à  vie  par  les  citojens  de  leur  curie.  On  leur  interdit  do  prendre 
part  ni  aux  affaires  de  la  ville,  ni  au  service  de  ta  milice,  afin  que 

faveur,  parce  que  ces  prunes  ne  pouvaieni  Oire  choisis  que  parmi 
les  citoyens  à^'-s  de  cinquante  ans  au  moins  ".  Numa,  eu  établissant 
la  hiérarchie  religieuse,  leur  assigna  le  premier  rang". 

Bien  que  le  nombre  des  Irihus  urbaines,  qui  seules  son!  divisées 
en  curies,  soil  depuis  longtemps  de  qu.ilre  au  lieu  de  (rois,  il  n'y 
a  toujours  que  trente  curies;  mais  leurs  lieux  de  réunion  ont  été 
augmentés,  de  sorte  qu'aujourd'hui  ces  édifices,  qui  se  composent 
d'une  salle  d'assemblée  et  d'une  salle  de  festin ,s,  sonl  disl  iii;;ués  en 
anciennes  Curies  et  en  nouvelle)  ".  Ces  dernières  se  trouvent  aux 

Tous  IcsCiin'éiw  «fini  indifférent  nient  plébéiens  ou  pairiciens,  et 
relèvent,  ainsi  que  leurs  curies,  d'un  supérieur  nommé  le  Ctiriou 
maxime;  ce  prêtre,  autrefois  toujours  patricien,  peut,  depuis  l'an 
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cinq  cent  quarante- cinq ,  élrc  pris  aussi  parmi  les  plébéiens1. 

§X.  l,cs  frères  Arvals.  —Voici  encore  une  fondation  île  Roiiiulus; 
c'est  lui  qui  institua  ce  collet?,  !e  seul  dont  les  membres  portent 
le  nom  de  /Vires,  parce  que  dès  l'origine  les  Arvals  élaiirul  effecti- 
vement unis  par  les  liens  de  la  fraternité  :  sur  douze  membres 
dont  le  fondateur  de  flome  composa  ce  collège,  onze  étaient  lils 
d'Acca  Larentia,  sa  nourrice,  ou  plutôt  sa  mère  adoptive,  et  lui- 

Lcs  Arvals  fout  dos  sacrifices  pour  l.i  prospérité  des  biens  de  la 
terre3,  et  sont  proprement  les  Damines  de  CérÈs,  qu'ils  honorent 
sous  le  nom  de  Di'a*.  Ils  ont  un  chef  appelé  muî'.r!-  ihi  collège  qui 
convoque  le  collège  pour  les  cérémonies",  et  fuit  les  sacrifices7  ; 
un  promatire,  qui  remplace  le  maître  en  cas  de  besoin";  et  un 
/lamine9,  chargé  de  lotis  les  détails  du  culîe. 

La  principale  solennité  des  Arvals  est  la  fêle  de  nia,  qui  revient 

sont  consécutifs10.  Son  époque  est  celle  de  la  pleine  lune",  tantôt- 
le  xvt,  le  xtv,  et  le  sut  des  calendes  de  juin  11  ;  taulôt  le  vi,  le  iv,  et 
le  m  du  même  mois 11  (<■),  suivant  les  années.  En  raison  de  cette  va- 
riation, la  fête  est  annoncée  d'avance 

Le  premier  jour,  les  Arvals,  en  tu^-e  prétexte",  et  la  léle  ceinte 
d'une  couronne  d'épis"1  nouée  avec  des  bandelettes  blanches  ",  se 

ne  peut  les  recevoir  Ils  offrent  un  sacrifice  avec  du  vin,  de  l'en- 
cens, des  fruits ls,  et  des  pains-lauriers  espèce  de  gâteaux  dans 
lesquels  il  entre  des  raclures  do  bois  de  laurier,  et  qui  sont  cuits 
au  four  sur  des  feuilles  de  cet  arbuste".  La  journée  se  termine  par 

Le  surlendemain,  les  Arvals  sortent  de  la  ville  par  la  porte  Por- 
tuense,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  suivant  la  voie  qui  emprunte 
son  nom  à  celle  porto",  s'avancent  jusqu'au  cinquième  mille  ('■), 
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c!  pénètrent  dans  un  bois  sacré  qui  appartient  à  icur  déesse1.  Là 
est  (in  temple  de  Dia  avec  beaiiemip  de  dL-pmiilaiaci's,  de  bâtiments 
servant  de  «Ktium/n,  et  devant  le  tcniple  un  ouïe!  où  iis  immolent 
deux  jeunes  truies  et  une  vache.  Le  prumailre  et  le  llaminc  brûlent 
de  l'encens  devant  les  portes  du  temple,  et  font  des  libations  de 
vin  avec  des  coupes  d'argent  et  îles  simpules.  Deux  Arvals,  suivis 
de  leurs  cselau'.s  descendent  ensuite  vers  la  fimlc  de  peuple  ac- 
courue pour  cette  fête,  et  recueillent  à  la  ronde  des  fruits  qukm 
leur  donne  pour  les  offrandes  sacrées.  Revenus  prés  des  autres 
frères,  ils  les  leur  passent  de  la'maiû  droite  ;  ceux-ci  les  reçoivent 
do  la  main  gauche,  et,  se  les  passant  les  uns  les  autres,  les  livrent 
aux  esclaves. 

Les  prêtres  entrent  ensuite  dans  ie  temple,  prient,  s'asseoient 
sur  des  sièges  du  marbre,  reçoivent  de  la  inain  de  leurs  esclaves 
des  pains-lauriers,  du  vin  doux  mêlé  d'un  peu  do  poix,  et  se  lèvent 
pour  oindre  de  p.'uhiins  la  s  lit  lue  de  la  d'Vsse  Dia  :.  Les  mêmes  i.'s- 

(|uo  les  Arvals  sont  seuls,  ilsrelèvenl  unpeu  leur  toge,  et  entonnent 
le  chant  suivant,  transcrit  dans  les  rituels'.  Ils  funt  sentir  forte- 
ment le  rhyihiue  et  la  mesure,  dansent  en  chantant',  et  répètent 
trois  fois  chaque  verset,  ut  le  dernier  cinq  fois. 

{Aux  Lares.)  «  Lares,  venez  li  notre  aidel 

u  Mars,  Mais,  ne  laisse  pjs  lomber  la  murl  et  la  ruine  sur  la  foule. 

«  Sois  rassasié,  féroce  .Mars.  (À  un  Arval.)  Saute  sur  le  seuil! 
Debou!  1  frappe! 

Aussitôt  après  ce  chant,  à  un  signal  donné  avec  une  cloche*,  les 
esclaves  rcnircnt  dans  le  temple  et  recueillent  les  rituels'.  Dos 
courses  de  chars  et  de  chevaux  sont  exécutées  dans  un  cirque  si- 
tué au  milieu  du  bois  sacré8.  Le  collège  revient  ensuite  à  Home8, 
et  termine  la  journée  par  un  festin  chez  le  Maître  ou  le  i'romaitre  "\ 

Le  troisième  jour  commence,  comme  chez  les  précédents,  par 
une  procession.  Les  prêtres  sacrifient  chez  un  de  leurs  chefs",  avec 
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du  vin  et  do  l'encens',  et  su  réunissent  encore  dans  un  festin  sa- 
cré, à  la  lin  do  la  journée.  ' 

soient  point.  Leur  collège  n'admet  dans  son  sein  que  des  palririens 
ou  des  nobles  *,  et  les  servants  des  sarriiiees  doivent  être  palrimes 
et  matrimes  fils  de  sénateur'.  Ccst  le  collège  Je  plus  aristocra- 
tique lie  tous  ceux  de  Rome,  le  seul  même  dans  l'élection  duquel 
le  peuple  n'intervient  ni  directement,  ni  indirectement*.  Il  est  com- 
posé de  douze  membres,  comme  dans  l'origine,  et  dont  le  carac- 


lieu  qu'une  fois  par  an,  le  troisième  jour  de  la  féle  de  Dia.  L'as- 
semblée se  tient  dans  la  iîegiit"  ou  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde', et  les  voles  s'y  donnent  secrètement  par  tablettes'.  On 
choisit  aussi  dans  la  même  réunion  le  mutirc,  le  promailrc,  et  le 
(lamine,  qui  ne  sont  élus  que  pour  un  an3.  Cependant  ils  peuvent 
être  réélus  jusqu'à  trois  fois,  soil  de  suite,  suit  après  un  intervalle 
de  plusieurs  années10.  Ici  comme  pour  les  magistratures  politi- 

à-dire  environ  sept  mois  après  avoir  été  élus. 

S  XL  Les  Ftcials.  —  Les  Fécials  ne  sont  pas  des  prêtres  pro- 
prement dits,  mais  des  hérauts,  ministres  de  guerre  et  île  pais11, 
chargés  d'accomplir  les  déclarations  de  guerre  suivant  les  lois  de 
l'équité,  et  de  conclure  les  traités  de  paix,  par  certaines  formali- 
tés. Lorsqu'une  ville  ou  une  nation  viole  la  première  un  pacte  ri'al- 
liance,  le  Sénat  les  envoie  chez  elle  pour  réclamer  une  juste  satis- 
faction, et  lui  déclarer  la  guerre  s'ils  ne  l'obtiennent  pas  ■*, 

De  même  quand  les  alliés  se  plaignent  que  les  Romains  leur 
ont  fait  tort,  et  demandent  une  réparation,  la  plainte  est  soumise 
à  l'examen  des  Fécials,  qui  sont  chargés  de  livrer  les  coupables  aux 
réclamants,  lorsqu'il  y  a  eu  réellement  violation  de  traité".  Ces  mi- 
nistres jugent  aussi  des  insultes  commises  en  la  personne  des  am- 
bassadeurs, et  proposent  l'annulation  (les  traités  de  paix  qui  n'ont 
pas  été  faits  suivant  les  lois  sacrées". 
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Numa  institua  les  Focials1;  mais  le  code  d'après  lequel  ils 
□fissent  a  été  rédigé  par  le  mi  Aticus  Marcius,  qui  l'emprunta  aux 

la  justice  d'une  guerre6,  des  formules  pour  demander  la  répara- 
lion  d'une  offense,  cl  pour  contracter  des  traités  de  paix. 

Quand  il  s'agit  de  réclamer  pour  une  offense,  te  collège  choisit 
dans  son  sein0  un  Pire  patraf  ;  c'est  un  membre  dont  le  pire 
vit  encore  et  qui  lui-mémo  a  des  enfants  *.  Le  nom  de  palrat  vient 
du  verbe  patron,  accomplir',  parce  que  cet  élu  doit  accomplir 
les  formalités  de  la  réclamation.  11  revêt  un  habit  magnifique ">,  une 
lui;!.!  prék-tk;  ornée  de  |" Jti rpre  '      se  teint  le  fruut  du  verveine 

cueillie  dans  l'enceinte  même  du  Capitule  ",  et  qui  a  la  venu  de 
rendre  sa  personne  sacrée  marche  vers  le  peuple  dont  les  Ro- 
mains croient  avoir  à  se  plaindre,  franchit  leurs  frontières  mar- 
quées par  des  cippes  do  pierre  portant  une  inscription  qui  les  fait 
reconnaître  et  là,  se  couvrant  la  tête  d'un  voile  de  laine  : 
«  Écoute,  Jupiter,  dit-il,  écoutez,  frontières  de  tel  peuple  (il  le 
nomme);  écoute,  Équité  :  Je  suis  l'envoyé  public  du  peuple  ro- 
main; je  viens  accomplir  un  message  de  justice  et  de  piété:  que 
l'on  ajoute  foi  à  nies  paroles,  n 

Alors  il  expose  ses  griefs,  et  prenant  Jupiter  à  témoin,  il 
ajoute  : 

»  Si  la  demande  que  je  fais,  qu'on  livre  à  moi,  envoyé  du 
peuple  romain,  ces  hommes  et  tes  choses,  est  injuste  et  impie,  no 
permets  pas  que  je  revoie  jamais  ma  patrie.  » 

Telles  sont  les  paroles  qu'il  prononce  en  fr;ui  cl  lissant  la  fron- 
tière, ii  les  répète  au  premier  homme  qu'il  rencontre,  il  les  redit 
encore  devant  les  portes  de  la  ville  où  il  va  en  ambassade,  et  sur 
la  place  publique  de  celte  ville,  avec  de  légers  changements  dans 
la  formule  du  serment".  Cette  cérémonie  s'appelle  la  clarigation, 
parce  que  partout  le  Fécîal  s'exprime  d'une  voix  éclatante  et  claire'1. 

Si  dans  un  délai  de  trente-trois  jours,  délai  solennellement 


LETTRE  XXXI. 


Digitizod  by  Google 


iOS  ROME  AL'  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

Là,  s'oleve  une  petite  colonne  appelée  la  Colonne  bcllique*  :  c'est 
contre  elle  que;  le  Fécial  lance,  en  prononçant  la  formule  sacrée, 
uni;  javeline  prend  dans  le  temple  de  la  déesse  de  la  guerre, 
et  dont  le  fer  est  ensanglanté1.  Cet  acte  de  première  hostilité  a 

l'habit  de  guerre.  R  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi  qu'on  a  in- 
venté celte  dérogation  à  l'ancienne  coutume;  elle  fut  pratiquée 
pour  la  première  fois  du  temps  de  Pyrrhus,  roi  des  Épirotes  :  les 
Romains  voulant  porter  la  guerre  chez  ce  peuple  d'outre-mer,  et 
ne  irouvant  point  d'endroit  ufi  les  Fédals  pussent  remplir  les  for- 
malités de  la  déclaration,  prirent  un  soldat  do  Pyrrhus,  lui  firent 
acheter  le  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  la  Colonne  bclliquc,  et  l'on  y 
dénonça  la  guerre  comme  sur  un  territoire  étranger1. 

i.  Voulez-vous  maintenant  connaître  les  formalités  des  traites 
de  paix,  continua  Mamurra  :  je  vous  dirai  cilles  qui  furent  obser- 
vées entre  les  Romains  et  les  Albains  avant  le  combat  des  Horaces 
et  des  Curiaces.  Comme  elles  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes 
aujourd'hui,  vous  y  trouverez  un  double  intérêt,  car  cet  acte  est  le 
plus  ancien  qui  soit  resté.  Le  Fécial  dît  au  roi  Tullus  :  «  M'ordon- 
nez-vnus,  roi,  de  conclure  un  traité  avec  le  Père  patrat  du  peuple 
albain?  —  Oui,  répondit  Tullus.  —  Je  vous  demande  les  verveines 
sacrées,  roi,  reprit  le  Fécial.  —  Prenez-en  de  fraîches,  »  repartit  le 
roi.  Le  Fécial  alla  en  cueillir  au  Capitule  s.  Ge  sont  des  branches 
de  romarin,  croissant  dans  un  endroit  réservé.  S'en  étant  cou- 
ronné6", il  s'adressa  de  nouveau  au  roi  :  «  Me  faites-vous  votre 
envoyé,  celui  du  peuple  romain  des  Quintes?  Voilà  tous  les  apprêts 
du  sacrifice,  voilà  tous  mes  assistants,  les  approuvez-vous?—  Oui, 
répondit  lu  roi,  et  que  cela  no  soil  ni  à  mon  désavantage,  ni  à 
celui  du  peuple  romain  des  Qttiriles.  t> 

n  M.  Valérius  était  alors  Fécial;  il  créa  l'ère  pairal  Sp.  Fusius,  ' 
en  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  de  la  verveine.  C'est 
toujours  Je  l'ère  pati'al  qui  rédige  le  traité,  à  la  suite  de  beaucoup 
de  formalités  qu'il  serait  trop  long  de  vous  rapporter. 

n  Après  qu'on  eut  fait  lechitv  des  conditions  ■  «  Ecoute,  Jupiter, 
reprit  le  Fécial;  écoute.  Père  patrat  des  Albains  ;  écoute  aussi, 
peuple  d'AIbo  :  vous  avez  entendu  réciter  à  haute  voix,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière,  sans  subterfuge,  les  conditions  in- 
scrites sur  ces  tablettes.  Le  sens  en  est  parfaitement  clair;  le 
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peuple  romain  ne  s'en  écartera  pas  le  premier.  S'il  s'en  écarte  le 
premier  par  une  délibération  publique-,  par  un  subterfuge,  le  même 
jour,  Jupiter,  frappe  le  peuple  liomain  comme  je  frappe  aujourd'hui 
ce  porc;  que  le  coup  soil  proportionné  à  ta  puissance.  »  En  parlant 
ainsi  il  assomma  un  porc  avec  tin  caillou,  et  le  traité  fut  considéré 
comme  légalement  conclu  '.  Je  vous  ferai  remarquer  que  dans  tous 
les  sacrifices  pour  traiter  de  pais,  c'est  toujours  un  porc  qui  sert 
de  victime  s. 

«  Une  outre  formule  antique  consistait  à  jurer  par  Jupiter- 
pierre1.  Le  Pénal,  nprès  avoir  invoqué  la  fui  publique,  prenait  un 
caillou  qu'il  porto  toujours  avec  lui  pour  frapper  les  victimes*,  par 
la  croyance  que  la  plus  antique  statue  de  Jupiter  fut  un  caillou', 
el  disait  :  «  Si  je  jure  vrai,  qu'il  m' arrive  du  bien;  si  je  pense 
autrement  que  je  ne  jure,  que  tous  les  aulres  jouissent  tranquille- 
ment de  leur  patrie,  de  leurs  lois,  de  leurs  biens,  de  leurs  l'onaics, 
de  leurs  tombeaux,  et  que  moi  seul  je  suis  exterminé,  el  tombe 
comme  maintenant  cette  pierre.  »  Et  en  même  temps  il  la  laissait 
tomber  à  ses  pieds*.  Les  citoyens  se  servent  aussi  de  ce  serment 
comme  du  plus  terrible  do  tous*.  » 

Ici  Mamurra  me  laissa.  Je  continue  seul  ma  lettre.  Depuis  l'a- 
bolition de  la  monarchie,  les  Kécials  reçoivent  leur  mission  du 
Sénat.  Le  sénat  us-consul  te  qui  les  délègue  pour  aller  représenter 
le  peuple  romain,  mentionne  que  chaque  Fécial  parlera  avec  lui  les 
cailloux  (pour  frapper  les  victimes),  ainsi  que  les  verveines,  et  qu'il 
les  recevra  du  Préteur  urbain,  avec  ordre  d'immoler  les  victimes  ". 

Les  Fécials  sont  patriciens1.  Leur  collège  se  compose  de  vingt 
membres",  élus  dans  1rs  comices  par  tribus,  et  confirmés  par  le 

Tous  les  autres  ministres  du  culte  smit  l'-^ali'inent  perpétuel'". 
Mais  ce  qui  me  paraît  étraugi',  surlout  en  pensant  que  tios  Druides 
prennent  vingt  ans  pour  enseigner  leur  science  aux  adeptes  c'est 
que  les  prêtres  romains  ne  sont  soumis  à  aucune  initiation  préala- 
ble. Ils  possèdent,  à  vrai  dire,  certaines  connaissances  générales,  et 
comme  les  collèges  se  recrutent  à  mesure  des  décès,  les  nouveau); 
membres  ont  le  temps  d'apprendre  des  anciens  les  dogmes,  les 
rites  et  les  cérémonies. 

1  T.-I.IV.I.Î4.  —  D,  Halle.  II.  S.  =  '  Vut.  H.  a.  U,  4.  —  Ctp.IDipnl.il,  SU  —  T.-Ur.  Et,  S. 
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«  ruljb.  Ib.  _  '  Cfc.  lîp.  fitmil.  VII.  1*.  -  A.  Oeil.  Ib.  —  Paul.  ap.  Val.  r.  lipitfom.  — 
lUul.  S-.lla.  10.  _  ■  -r.-I.iv.  XXX,  in.  =  •  o.  II.ilv.  II).  ^  "  Kun.  Ujrci-ll.  v.  Fscialu.  - 
»  ConjKlu.o.  -  '■  D.  lUIlt.  IL  "i.  -     P.  Uria,  m,  t. 
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Je  crois  avoir  épuisé,  au  à  pet!  près.  I;i  liste  des  Rumines;  mais 
i]  y  a  tant,  do  temples  à. Home,  qu'il  semblera  il  que  relie  Liste  dût 
fitre  beaucoup  plus  longue  :  elle  ne  l'est  pas,  parce  que  la  plupart 
clfs  lemples  ne  souli;uère  que  îles  oratoires  sans  prêtres,  des  lieux 
painis  pour  lis  passants  pliuùt  que  dvs  sanctuaires  où  se  trouve 
établi  un  culte  régulier.  On  les  bâtit  pour  acquitter  un  vœu  ;  mais 
Ton  ne  constitue  aucun  revenu  pour  l'entretien  d'un  Gamine.  Les 
descendants  du  fondateur  veillent,  à  la  conservai  ion  du  monument, 
tant  qu'ils  sont  dans  l'opulence;  s'ils  perdent  leurs  richesses,  ou 
si  la  race  s'éteint,  i!  est  abandonné.  De  là  vient  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  Home  des  temples  en  ruine.  Personne  ne  s'oc- 
cupe de  les  réparer  ou  de  les  réédilier,  comme  si  les  dieu):  devaient 
pourvoir  eux-mêmes  à  la  durée  des  édifices  qui  leur  out  été  con- 

J'cxcepterai  cependant  quelques  lemples  qui  semblent  inté- 
resser plus  spécialement  le  culte  public,  tels  que  le  Capilole,  les 
temples  de  Vesla.  d'Apollon  Palatin,  du  Divin  Joies,  do  Mars-Ven- 
geur, de  Vénus-Génitrice,  de  Diane  Aventine,  etc.  La  piété  semble 
s'être  concentrée  dans  ces  grands  sanctuaires;  elle  s'y  manifeste 
en  riches  offrandes  que  l'on  y  consacre  soit  par  reconnaissance 
envers  les  dieux,  soit  pour  les  apaiser  el  se  les  rendre  propices'. 
Tu  as  pris  une  idée  de  ces  offrandes  dans  ma  description  du  Capi- 
tale!.  Les  trésors  des  grands  temples  forment  une  masse  do 

richesses  qui  noii-seuleu  I  les  g.iranlit  de  loul  abandon,  mais 

pourrait,  au  besoin,  devenir  une  ressource  pour  la  Krpiiblique. 
Auguste  y  recourut  lorsqu'il  commença  la  guerre  civile,  el  se  fit 
faire  des  prêts  a insi dérailles  par  lu  leinple  du  Capitule,  par  ceux 
d'Atilium.de  Linuvium,  de  Némi,  de  Tibur*.  On  m'a  assuré  que 
depuis,  il  avait  donné,  en  dépouilles  opimes,  aux  seuls  lemples  do 
jupiter-Capitolin,  du  Divin  Iules,  d'Apollon,  de  Vesta  et  de  Mars- 
Vengeur,  une  valeur  de  plus  de  eem  millions  de  sesterces  *(■)  ! 

lettre  précedenle  ;  c'est  (pie  Ions  les  citoyens  peuvent  parvenir  au 
sacerdoce  dès  qu'ils  ont  reçu  la  loge  \  irile  s.  Celle  grande  jeunesse 
n'esl  pas  une  condition  obligaloiro,  mais  peuWtre  est-il  singulier 
qu'elle  na  soit  pas  un  motif  d'exclusion,  quand  on  exige  un  âge 
plus  avancé  pour  toutes  les  magistratures. 

Ami.  lui.  4.  -  >  Sa.-t  t>(.  1.  —  0:.:.  i  l  llml.  Kji.  -".  —  UjLIJi.  lun-ïl,  L"«.  Vil. 

4.— *«a.  dHincript-imiT.  «am.i.  ia,  p.  mi.  (*)  il,ïhjoo ». 
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e  j'ai  dit,  dans  mes  deux  demi 


tiques,  comme  je  l'ai  uoté  à  la  fin  de  ma  lettre  XXVI-,  il  comprit 
lus  Cmiiici'SKiCL'rilulaux  dans  la  même  mesure  '.  Jadis  une  élection 
sacerdotale  passait  par  deuï  phases  :  la  cooptation  ou  élection  par 
le  collège,  et  l'ouffurnlfon  ou  consécration  de  l'élu  par  le  chef 

est  la  même  chose,  le  Sénat  procède  à  la  cooptation  ',  et  le  collège 
'ii'X.  -  !So[r-lfjsi,  11'.  t>.  J.'l,       —  liLiiL^ij-o^J.i,  ■  '-■"■J.  li  t,:,  <av:.  -,  *  a^.  —  Uvjyt^^i. 
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■  l'Area  palatine;  le  jour  vient  de  naître,  et  une 
c  pressa  sur  cette  place  de  médiocre  étendue, 
le,  qui  reflue  sous  les  portiques  du  temple  de 


ciel,  si  l'une  de  mes  petites-filles  avait  l'jgc  requis,  je  l'aurais 
prise  de  préférence  à  toute  autre  '.  »  Mais  les  pauvres  femmes 
continuèrent  à  jeter  des  cris  si  déchirants  qu'on  fut  obligé  de  les 
éloigner.  Auguste  se  rapproche  alors  de  la  jeune  fille,  pose  la  main 
sur  elle  comme  sur  un  esclave  que  l'on  saisit,  et  la  sépare  do  son 
père  en  disant  :  e  Amata,  je  le  prends  pour  être  prêtresse  de 
Vesta,  pour  accomplir  les  rites  sacrés,  pour  avoir  droit  d'agir  reli- 
gieusement pour  le  peuple  romain  et  les  Quintes.  Que  mou  choix 
soi:  consacré  par  une  loi  favorable1.  » 

Ogulnia,  appelée  Amata,  suivant  la  formule  sacrée,  parce  que 

y  i  11  y 
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c'était  le  nom  de  la  première  vestale  qui  fut  ravie  à  sa  famille  ', 
Ogulnia,  dis-je,  est  aussiii'ii  camiiiiic  dans  Y  Atrium  Jîegium1,  et 
remise  aux  Pontifes*.  Sa  belle  chevelure  Monde  tombe  sous  le 
tranchant  des  ciseaux4,  et  voilà  la  pauvre  enfant  veslale  sans 
qu'elle  sache  à  quui  elle  est  engagée,  sans  qu'elle  comprenne,  ni 
puis.sc  comprendre  sa  nouvelle  position.  Kilo  pleure  lorsqu'on  l'ar- 
rache à  ses  pareils,  et  cependant  dit.'  ignore  que  dis  cet  instrmi 
ils  ne  lui  sont  plus  rien,  et  que  de  leur  vivant  même  elle  devient 
orpheline.  Son  avenir  surtout  est  affreux  :  quand  elle  atteindra 
l'âge  d'adulesconre,  elle  demeurera  éiran^ére  nnx  plaisirs  les  plus 
intimes  du  monde,  ne  goûtera  jamais  les  joies  de  l'hymen,  et  les 
précieux  avantages  dont  la  nature  semble  s'être  étudiée  a  la  parer 
seront  la  proie  du  célibat !.  Le  Pontife  a  parlé  ;  son  arrêt  est  irré- 
vocable. Il  a  hérité  on  cela  do.  toute  l'auioriié  absolue  dos  rois,  qui 
jadis  uuiujuaienl  les  Vesla!csr'.  .Aucune  puissance,  pas  même  le 
pouvoir  paternel,  qui  l'emporte  souvent  sur  les  lois  ptihliqiit-s , 
nu  peut  rien  dans  celte  circonstance.  La  prise  de  possession  ne 
serait  nulle  que  si  la  vestale  n'était  point  pulrime  et  matrime, 
c'est-à-dire,  n'avait  point  son  père  et  sa  more;  si  elle,  ou  quelqu'un 
de  ses  ascendants  avait  été  contaminé  par  l'esclavage  ou  par  l'exer- 
cice d'une  profession  ayant  le  gain  pour  but;  si  elle  n'était  point 
painoienne  '  ;  enliu  si  elle  n'avait  pas  la  parole  et  l'ouïe  parfaite- 
ment saines,  et  le  corps  pur  de  toute  difformité.  Mais  jamais  l'un 
de  ces  cas  nu  se  présente  pour  une  élue  ou  du  moins  très-rarement, 
parce  que  le  Pontife  Maxime  désigne  lui-mémo  pour  la  candidatit;1;- 
sacrée,  et  ne  le  fait  que  sur  de  bons  renseignements.  Son  choix 
est  circonscrit  parmi  des  enfants  de  six  à  dix  ans',  afin  qu'on 
puisse  plus  aisément  leur  faire  prendre  l'habitude  de  la  vie  austère 
5  laquelle  la  profession  les  desline. 

La  vestale  désignés  par  le  sort  est  prise  d'autorité  *,  exaclc- 
ment  comme  le  citoyen  que  l'on  enrôle  pour  l'année;  mais  ici 
il  y  a  quelque  chose  de  cruel  que  n'a  pas  la  milice,  car  c'est  pour 
toute  une  vie,  c'est  pour  trente  années  que  d'aussi  jeunes  filles 
sont  consacrées  à  Vcsta  ;  elles  commencent  par  faire  un  noviciat 
de  di.x  années;  exercent  ensuite  le  ministère  pendant  dix  antres 
années,  et  ce  n'est  qu'après  une  troisième  période  de  dix  années 

I  4.  Oeil.  I,  ]!.  -  =  Plan  tl  DeMIip!,  Al  BOOM,  116.  =  J  A.  Oeil.  lu.  —  •  Min.  IVI, 
il.  =  >  O.H.lic.  I,  7li;  11.  61.  -  Kilt.  Nuia-l,  KL  -'t.  ]I»liL-.  I,  II.  ll>-  —  l'hit.  X™.,. 
10.  n.  '  A.  Ollî.  Ib.  =  '  Ctptt.  Ib.  —  Tut,  Ano.  II,  SS.  —  Capota  IHUlm.  Tic.  llj.;  IV, 
IC;  XV,  2S.  -  Sut!.  4uB.  31. 
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employées  à  rinslruetiondes  novices,  qu'elles  redeviennent  libres'  : 
on  leur  permet  de  rentrer  tlans  le  monde  alors  qu'elle.1!  ne  peuvent 
plus  être  que  des  fiancées  émérites';  aussi  usent-elles  rarement 
do  la  liberté  presque  dérisoire  qui  leur  est  rendue,  et,  pour  l'ordi- 
naire, elles  passent  leurs  derniers  jours  dans  les  saillies  fonctions 
où  leur  jounesse  a  été  consumée1. 

Cette  dure  condition  fait  redouter  à  toutes  les  familles  les  hon- 
neurs du  la  vestalité  :  elles  emploient  tous  les  moyens  possibles 
pour  y  soustraire  leurs  enfants;  c'est  au  point  qu'il  y  a  peu  d'an- 
nées (■)  l'aversion  se  manifesta  si  généralement  parmi  les  patri- 
ciens, qu'une  loi  fut  proposée  pour  rendre  les  filles  d'affranchis 
aptes  à  devenir  prêtresses  de  Vcsta.  Le  Sénat  alla  jusqu'à  en  choisir 
quelques-unes  par  la  voie  du  sort  parmi  celles  qui  se  présentèrent, 
niais  aucune  ne  fut  reçue*,  et  une  alliance  aussi  indigne  ne  souilla 
pas  la  pureté  d'un  sacerdoce  aussi  respectable. 

11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  cas  qui  soient  des  motifs  d'exemp- 
tion légitime  pour  la  vestalité  :  c'est  lorsqu'une  jeune  fille  a  déjà 
une  scuur  vestale;  lorsque  son  père  est  membre  d'un  des  collèges 
sacerdotaux,  comme  Flamine,  Augure,  Quindécemvir,  Épulon,  ou 
Salien,  soit  même  comme  flûtiste  des  sacrifices;  enfin  lorsqu'elle 
est  fiancée  à  un  Pontife.  Un  citoyen  peut  encore  sauver  sa  fille  en 
prouvant  qu'il  est  père  de  trois  enfants,  ou  qu'il  n'a  pas  son 
duniieih:  en  Italie'. 

Ému  que  je  suis  par  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'apprendre,  je 

c'est  de  celui  du  feu,  honoré  sous  le  nom  de  Vesla.  Son  institution, 
antérieure  à  la  fondation  de  Home,  se  rattache,  par  ses  souvenirs, 
à  l'origine  du  peuple  romain  ;  apporté  en  Italie  par  Énde,  il  fut 
d'abord  connu  des  Albains,  et  Romulus  et  Rémus  durent  le  jour  à 
une  prêtresse  de  Vcsta".  On  a  voulu  conclure  do  ce  fait  que  Ro- 
mulus, héritier  par  siieassion  de  famille  du  culte  de  celte  déesse, 
avait  dû  l'établir  dans  la  ville  qu'il  fondait;  niais  il  parait  constant 
que  sou  introduction  à  Rome  est  postérieure  de  Iroïs  ans  à  la  mort 
de  Romulus',  et  que  c'est  encore  un  établissement  de  Numa.  Ce 

dans  l'endroit  le  plus  spacieux  du  Forum,  au  bas  du  Palatin  et  en 

[>,.,:>.  LV.BJ.  -  '  A.lid!.  1,  lï.  1.  S.  ■!■}.  -  Vi--'.'  Eom-jE.  'l.  ù'r.' 

VI,  ïïi.  .-.  *  ll>.   Ï5Î.  —  Cit.  Kfjiuli.  H,  11.  -  T.-Lll.  1.  il).  -  l'iur.   I,  %.  —  £),  Ilalic. 

11,11  —  Mut.  Hum,  11.  (•)  L'u  7SB. 
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face  du  Gapitolin*.  Cet  édifice  avait  toute  la  simplicité  rustique  des 
constructions  d'une  ville  dont  les  maisons  n'étaient  encore  que  des 
chaumières  ;  ruais  depuis  ,  iï  a  élu  réédifié  d'une  manière  splen- 
dide'.  Sa  forme  est  circulaire,  ses  proportions  médiocres,  et  deux 
grands  rameaux  de  laurier  décurent  les  côtés  dû  sa  porte3.  Au 
centre  du  temple  s'élève  un  autel  sur  lequel  les  prêtresses  entre- 
tiennent jour  et  nuit  un  feu*,  à  la  conservation  duquel  les  Romains 
attachent  le  salut  de  leur  ville5.  Ce  feu  est  une  émanation  céleste  : 
on  le  Sire  du  soleil  mÊme  au  moyen  d'un  vase  métallique  concave, 
de  forme  conique  rectangle*.  Une  fois  par  an,  aux  calendes  de 
mars('),  la  flamme  de  l'autel  est  renouvelée'.  Si  dans  l'intervalle 
elle  vient  à  s'éleilidre ,  par  ia  négligence  d'une  vitale,  elle  est 
également  rallumée  aux  rayons  solaires8. 

La  partie  du  temple  où  brille  le  feu  éternel  est  ouverte  au  pu- 
blic" ;  mais  il  y  a  en  outre  un  sanctuaire10  fermé  aux  regards  des 
profanes,  cl  dans  lequel  aucun  homme  n'a  le  droit  de  pénétrer".  Là, 
dit-on,  sont  gardés  les  dieux  particuliers  du  peuple  romain",  et 
surtout  un  Ptilitiiiii'iti 1  ' ,  statue  de  l'a  lias ,  djiu  la  conservation  n'in- 
téresse pas  moins  le  salut  de  l'Empire  que  !a  durée  du  feu  sacré'1. 
Bien  que  Veata  n'ait  point  de  culte  publie  proprement  dit ,  cepen- 
dant en  raison  de  ce  qu'elle  est  la  protectrice  des  Romains,  les 
grands  magistrats  de  Home, consuls,  préteurs,  diclaleurs,  ont  tou- 
jours commencé,  en  entrant  en  charge,  par  venir  l'honorer". 

La  demeure  de  Veata  n'est  pas  un  lempfe  proprement  dit,  mais 
un  itiîjkc'*,  parce  qu'elle  n'a  point  été  consacrée  par  les  Augures 
afin  que  le  Sénat  ne  puisse  pas  s'y  réunir".  A  la  fin  du  jour  il  est 
interdit  à  tout  homme-  de  pénétrer  dans  cette  demeure  sacrée". 

Pour  revenir  aux  Vestales,  leur  collège  se  compose  de  six 
vierges".  UrL-in.iift  ment.  !\imia  n'en  créa  que  deux,  puis  deux 
autres  un  peu  plus  tard  ;  le  roi  Servius",  ou  Tarquin  l'Ancien,  on 
ne  sait  pas  bien  lequel,  en  porta  le  nombre  à  six2.1.  Elles  habitent 
\' Atrium  Rcgium ,  qoi  forme  l'enceinte  de  l'édifice  de  Vesta",  et  oe 
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peuvcnl  loger  ailleurs  qu'en  cris  do  maladie,  el  avec  l'autorisation 
des  l'onliles.  qui  les  confient  aux  soins  el  à  la  garde  de  quelques 
matrones  '.  Le  Pontife  Maxime  veille  à  la  discipline  des  Vestales  : 

[''ye  pontifical,  et  prononce  les  peines  qu'elles  peuvent  encourir'; 
les  principales  sont  la  flagellation  peut'  l'extinction  du  feuJ,  et 
l'inhumation  toute  vive  pour  violation  du  vœu  de  chasteté',  quoi- 
que ce  dernier  supplice  ne  suii  pus  celui  des  femmes  adultères; 
mais  Turquie  l'Ancien,  qui  l'invenla  d'après  des  révélations  qui  lui 
furent  faites  en  songe  *,  estima,  à  bon  droit,  qu'on  devait  plus  de 
respect  aux  autels  des  dieux  qu'au  lit  des  hommes*. 

L'entretien  du  feu  étemel  est  confié  à  des  vierges,  parce  qu'il 
existe,  dit-on,  une  similitude  entre  la  virginité  et  le  feu  dont  la 
nature  est  stérile  Mais  Vesla  est  aussi  la  déesse  de  la  terre'.  Un 
ilamine,  à  qui  je  demandais  pourquoi  elle  empiétait  ainsi  sur  les 
attributions  de  Telles,  me  répondit  :  u  Vesla  n'est  pas  la  désse  du 
feu  matériel  employé  aux  usages  de  la  vie,  mais  du  feu  interne5, 
du  feu  principe  renfermé  au  centra  de  la  terre,  et  dont  la  chaleur 
produit  l'alimentation  de  toute  la  Nature  ">.  Voilà  pourquoi  la 
flamme  sacrée,  symbole  du  culte  de  Vesta,  est  entretenue  an 
centre  d'un  édifice  circulaire,  image  de  la  forme  de  l'Univers"  ; 
pourquoi  dans  cet  édifice  on  ne  voit  aucun  simulacre  de  la  déesse, 
cl  que  le  feu  seul  la  représente  "  :  Vesla  et  la  Terre  sont  donc  la 
même  divinité"".  « 

Une  fille  prise  pour  vestale  acquiert  aussilèi  des  droits  prcsqee 
égaux  à  ceux  des  citoyens  :  elle  se  trouve  affranchie  du  pouvoir 
paternel  ",  cl  do  la  tutelle,  à  laquelle  toutes  les  femmes  sont  sou- 
mises". F.llc  perd,  il  est  vrai,  le  droit  d'héritage  en  perdant  sa 
famille,  mais  eu  même  temps  elle  devient  apte  à  recevoir  par  tes- 
tament, à  être  légataire",  exactement  comme  un  citoyen  maître 
de  lui-même;  elle  acquiert  la  libre  disposition  do  ses  biens,  et 
peut  tester  ".  Mais  n'ayant  plus  de  famille,  si  elle  meurt  intestat, 
son  héritage  appartient  a  la  République". 

Les  Vestales  ont  encore  d'autres  privilèges  en  retour  de  la  vie 
austère  et  des  sévères  devoirs  qui  leur  sont  imposés  :  la  Itépu- 
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liliquc:  pourvoit  à  leur  entretien 1  ;  leur  personne  csl  vénérable  et 
sacrée1;  elles  no  sortent  jamais  que  sur  un  char  ctirulc1,  ou  en 
litière,  et  q uii onqLiL-  passe  suus  ct'ite  litière,  est  puni  île  mort*;  un 
licteur  les  précède  ;  les  magistrats  finit  abaisser  leurs  faisceaux 
devant  elles,  et  se  dérangent  pour  leur  céder  le  milieu  du  che- 
min*; si  un  criminel  que  l'on  mène  à  la  mort  se  rencmiire  sur 
k.'ii:'  passage,  il  est  jp-aeié,  pourvu  que  la  veslak'  jure  que  la  ren- 
contre est  fortuite';  des  places  particulières  leur  sont  réservées 
dans  les  jeux  publics  "  ;  appelles  en  iriinii^ua;^  devant  les  tribu- 
naux, elles  déponent  sans  prêter  serment  (Juoiqiie  n'étant  revê- 
tues d'aucune  autorité,  la  vénération  pour  leur  personne  va  si  loin, 
que,  leur  intercession  est  toujours  elliearo,  tant  pour  des  affaires 
publiques  que  pour  des  affaires  particulières";  on  dit  que  ce 
sont  les  Vestales  qui  ont  empêché  Sjll.i  de  porter  Jules  César  sur 
ses  tables  de  proscription  ".  ISieu  des  personnes  croient  qu'une 
simple  prière  du  ces  piètre  .'ses  ssillit  pocr  faire  rentrer  chez  leurs 
maîtres  les  esclaves  fugitifs  qui  ne  sont  pas  encore  sortis  de 
Borne 1!.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  l'estime  et  la  confiance 

^éne.ali'S  diail  cllrs  jouissent,  cVsl  qui:  souvent  les  ciluyens  qui 

font  leur  testament  d'avance  le  déposent  entre  leurs  mains  '*. 

Les  Vestales  ont  parmi  elles  une  supérieure  appelée  la  Veslale 
Maxime",  qui  seule  a  le  droit  de  voir  le  Palladium",  et  préside 
aux  sacrifices  car  le  collège  des  Vestales,  outre  l'entretien  du 
feu  éternel,  est  encore  chargé  du  culte  de  Fascinus,  dieu  pré- 
servateur des  maléfices,  et  gardien  de  l'Empereur ",  et  de  célé- 
brer les  Myslii  cs  de  la  Bonne  diesse  "  ;  c'est  une  fêle  annuelle,  qui 
a  lieu  la  nuit111  à  l'époque  des  calendes  de  mat  (■)  *>,  dans  la  mai- 
son du  consul"  qui  a  les  faisceaux",  ou  du  Préteur",  ou  du 
Pontife  Maxime.11,  et  à  laquelle'  il  n'assiste  que  des  femmes".  Les 
hommes  en  sont  si  sévèrement  exclus,  que  le  magistrat  chez  qui 
se  fait  la  fête  csl  obligé  de  s'absenter  pendant  sa  célébration".  In 
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t  pas  sans  importance  pour  prouver  l'exlreme  pu- 
;out  ce  qui  n  rapport  au  culte  de  Vesta,  c'est  que 


plus 
1  peuple 


d'épouvante  fut  ['extinction  Un  feu  dans  1'édilice  de  Vesla.  La  ves- 
tale lie  garde  celle  nuit-là*  fut  dépouillée  de  ses  vêtements,  en- 
fermée dans  un  lieu  obscur6,  et  là,  battue  de  verges  par  le  Pontife 
Maxim  0  P.  Licinins.  Ensuite  on  lit  des  expiations  dans  l'édifice 
de  Vesla,  quoique  œ  malheur  pfil  Gin;  regardé  plutôt  comme  l'ef- 
fet do  la  négligence  humaine,  que,  comme  un  signe  de  la  colère 
céleste1.  « 

a  —  Le  feu  de  l'autel  <le  Vesta  s'ûtant  éteint  par  la  négligence 
de  la  vestale  Aùmilia,  ijiii  en  avait  commis  le  soin  à  une  jeune  no- 
vice, le  trouble  se  répandit  dans  toute  la  ville.  Les  Pontifes  liront 
leurs  perquisitions,  el  examinèrent  si  la  prêtresse  n'avait  pas 
souillé  ce  feu  par  quelque  impureté.  .Emilia,  forte  de  son  inno- 
cence, et  ne  sachant  comment  la  prouver,  étendit  les  mains  sur 
l'autel  en  présence  des  Pontifes  et  des  vierges,  et  s' a  dressant  à 
Vesta  :  «  Déesse,  prolectrice  de  Rome,  dit-elle,  si  pendant  pi  es  de 
trente  ans  j'ai  fait  le.s  fonctions  sacrées  avec  la  sainteté  requise; 
si  j'ai  toujours  observé  les  lois  do  votre  culte  avec  un  corps  chaste 
et  un  cœur  pur,  apparaisseï-moi  aujourd'hui  ;  venez  à  mon  se- 
cours, et  ne  permettez  pas  que  voire  prétresse  suit  condamnée  à- 
une  mort  ignominieuse;  mais  si  je  suis  coupable  de  quelque  im- 
pureté, faites  que  ma  punition  st'i've  à  expier  le  crime  de  la  ville.  » 
En  prononçant  ces  paroles,  elle  déchira  un  pan  de  sa  Stolc  de  lin, 
et  le  jeta  sur  l'autel.  Au  même  instant  ce  lambeau  s'enflamma, 


quoique  Ira  cendres  fussent  refroidies  depuis  plusieurs  heures  cl 
qu'il  n'y  restât  aucune  étincelle.  Ce  miracle  sauva  la  vie  ii  /Erailia, 
et  la  ville  n'eut  plus  besoin  d'expiation  '.  w 

«  —  a\  idcix.  —  Turcia,  jeune  vestale  accusée  faussement  d'in- 
ceste, répondit  qu'elle  allait  prouver  la  calomnie,  cl  «'adressant  à 
Vesta  :  «  Si  j'ai  loujours  appi'riché  de  les  autels  avec  des  mains  mires, 
dit-elle,  accorde-moi  de  remplir  ce  crible  d'eau  du  Tibre,  et  de  le 
porler  jusque  dans  ta  demeure.  »  En  elTei,  elle  descendit  au  fleuve, 
y  puisa  avec  un  crible1,  et  suivie  d'une  immense  foule  de  peuple, 
traversa  le  Forum,  et  vint  répandre  ans  pieds  des  Pontifes  émer- 

I*  dernier  récit  que  je  t'offrirai  a  Irait  à  l'enterrement  d'une 
vestale  vivo  :  il  date  de  plus  de  trois  siècles.  La  vétusté  du  manu- 
scrit y  a  produit  quelques  lacunes,  mais  qui  ne  nuisent  en  rien  à 


comme  frappée  d'un  coup  de  fnudre.  Mintieia  était  liancéc  au  jeune 
Florus;  elle  l'aimait;  ou  devait  les  marier  dans  deux  ans;  quel 
désespoir!  les  voilà  séparés  pour  la  vie.  Le  Pontife  Maxime  s'ap- 
proche de  la  pauvre  jeune  fille,  l'appelle  Aim:<<,  hélas!  c'élait  le 
nom  que  lui  donnait  son  amant  !  et  l'emmène,  tout  éploréc,  dans 
l'Atrium  de  Vesta...  » 

u  —  un  ccccxxni.  —  Divers  prodiges,  signes  infaillibles  de  la 
colfcre  céleste,  se  manifestèrent  à  Rome.  Pendant  que  l'on  faisait 
d'exactes  perquisitions  pour  en  découvrir  la  cause1,  un  esclave 
vint  dénoncer  aux  Pontifes  la  vestale  Minutia,  comme  ayant  violé 
son  vœu  de  chasteté.,  et  offrant  les  sacnlkes  pour  l;i  ville  avec  des 
mains  impures 6 ;  il  ajouta  que  Mortis  était  son  séducteur.  L'ne  pa- 
rure un  peu  trop  recherchée1,  où  il  n'entrait  néanmoins  ni  fleurs, 
ni  parfums,  ni  vêtements  de  couleur,  toutes  choses  formellement 
interdites  aux  prêtresses  de  Vesla  quelques  plaisanteries  un  peu 
libres  peut-être  pour  uue  vierge,  mais  que  l'on  aurait  dû  plutôt 
regarder  comme  le  signe  d'une  ame  innocente  et  pure,  avaient  d'a- 
bord atliré  des  soupçons  sur  Minucia s  et  donnèrent  du  poids  à  la 
déposition. 
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h  Aussitôt  tin  décret  des  Pontifes  défend  à  i'iiiculpÉe  de  s'ap- 
procher des  autels1,  cl  lui  interdit  d'affranchir  aucun  de  ses  es- 
claves*. Presque  en  mémo  Temps,  le  collège  pontifical,  convoqué 
par  le  Pontife  Maxime  *,  se  forme  en  tribunal  ',  et  s'assemble  dans 
la  Regia'.  La  vesiale  comparait  devant  ses  juges.  Ni  leur  nombre, 
ni  leur  austérité  ne  l'épouvantèrent;  elle  ne  crut  pas  même  devoir 
rien  changer  à  sa  parure,  cause  première  de  l'accusation;  une 
longue  slole  du  lin  le  plus  fin  tombait  jusque  sur  ses  pieds*,  et 
une  bandelette  renouait  sur  le  sommet  de  sa  lête*  ses  che- 
veux \  partagés  en  six  tresses0.  L'absence  du  sujfibuhtm,  voile 
long  quadrangulaïro,  bordé  de  pourpre,  lié  au  bas  du  cou  avec  une 
agrafe,  et  que  Ils  prêtresses  île  Yesln  raménenl  sur  leur  lêle  quand  ' 
elles  sacrifient 10,  put  paraître  un  calcul  de  coquetterie. 

«  Minucia,  bien  qu'à  peine  âgée  de  vingt  ans,  ne  montra  aucune 
faiblesse,  et  conserva  une  rare  présence  d'esprit.  Ses  réponses  dé- 
cuncerièrcnl  plus  d'une  fuis  les  accusa  leurs,  au  point  que  le  col- 
lège ordonna  un  plus  ample  informé".  Tous  les  esclaves  de  Florus 
et  ceux  de  Minucia  furent  mis  à*la  torture",  cl  les  aveux  de  ces 
misérables,  aveux  arrachés  par  le  supplice,  servirent  île  preuves  à 
l'accusa  [ion!  Vainement  Minucia,  levant  les  mains  tantôt  vers 
Vcsta,  tantôt  vers  les  autres  dieux,  proteste  do  son  innocence,  elle 
est  condamnée,  ainsi  que  son  ancien  fiancé... 

o  Les  Pontifes  dépouillent  l'infortunée  jeune  fille  de  ses  ban- 
delettes sacrées  et  de  son  costume  de  prêtresse13.  Ils  la  battent  de 
verges  '*,  et  au  milieu  des  vives  douleurs  de  ce  supplice  on  ne  l'en- 
tend proférer  que  ces  mots  :  «.Moi  incestueuse!  moi  incestueuse11!  n 
Cependant  les  bourreaux  sont  las  de  frapper;  ils  quittent  la  vic- 
time, et  on  la  pare  pour  subir  le  dernier  acte  de  sa  condamnation. 
Des  ornements  mortuaires  remplacent  les  emblèmes  de  la  pureté 
virginale  ls,  et  courbent  sous  leurs  effroyables  enveloppes  le  corps 
délicat  et  gracieux  de  cette  jeune  vierge  qui  pouvait  compter  en- 
core tant  de  jours"!  11  faut  partir.  On  la  conduit,  ou  plutôt  on  la 
porte  dans  une  lectique,  réservée  pour  ces  horribles  cérémonies IB, 
et  que  l'on  enveloppe  exléni'uremi'iit  de  coits-ins  serrés  avec  des 
courroies,  pour  donner  à  cette  bièro  des  vivants  toute  la  surdité 
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d'un  lombeau.  Les  cris  du  désespoir  empirent  contre  les  parois,  cl 
les  juges  et  !es  bourreaux  p'ont  à  redouter  ni  do  se  sentir  émus 
malgré  eux,  ni  do  voir  exciter  p;mni  les  :.  Estants  une  émotion  qui 
pourrait  leur  ravir  cette  pauvre  victime. 

«  L'affreux  convoi  sort  de  la  Regia  cl  s'avance  à  travers  le  Fo-  ' 
rum',  rempli  d'une  foule  prodigieuse,  trisle,  muette,  morne,  et 
comme  frappée  de  terreur1. 

«  En  mémo  temps,  devant  la  Regia,  en  plein  Comitium J,  le  Pon- 
tife Maxime  faisait  exécuter  la  sentence  de  Florus,  condamné 
comme  séduclotir  de  la  Vestale;  c'était  d'être  battu  de  verges  jus- 
qu'à ce  qito  mort 'S'en  suivit  ',  nu.  et  la  fourche  au  couB,  comme 
un  vil  esclave.  Au  moment  où  le  convoi  passait,  Florus,  les 'chairs 
en  lambeaux,  le  corps  brisé,  et  protestant  aussi  de  son  innocence, 
expirait,  en  jetant  ces  dernières  paroles  à  ses  juges  :  ci  Ou'ai-jc 
fait?  Je  n'ai  rien  fait',  n 

«  Devant  la  fatale  tactique  noire  la  foule  s'ouvre  avec  une  sorte 
d'horreur  respectueuse,  et  cependant  se  range  à  sa  suite  pour 
l'aromp.igrier  '.  La  lugubre  procession,  arrivée  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  Konnti,  rétrécit  ïes  files,  s'ente  dans  la  voie  du  Forum 
de  Mars,  gravit  le  mont  Quirinal,  et  longe  les  murs  delà  ville,  en 
observant  toujours  un  sombre  silence,  interrompu  seulement  par 
les  pleurs  et  les  sanglols  des  pnrems  et  des  amis  de  la  condam- 
née', par  le  monotone  et  grave  retentissement  dos  pas  de  celte 
foule  immense.  Klle  s'arrête  devant  la  porte  Colline,  sur  une  émi- 
nence  située  à  l'intérieur  des  murs  *,  à  droite  de  la  voie  publique 
derrière  VAgger  de  Servius  :  c'est  le  lieu  ordinaire  du  supplice; 
sa  destination  lui  a  valu  le  nom  du  Champ  Seèl&rai",  c'est-à-dire 
malheureux. 

une  ouverture  pour  y  descendre.  Un  lit  est  dressé  sous  la  voûte, 
et  auprès  de  celte  couche  de  la  mort  sont  déposés  une  lampe  ar- 
dente, un  pain,  une  ampoule  d'eau,  un  peu  de  lait,  un  peu  d'huile, 
provisions  d'un  jour,  pour  une  mnllu'iitvnsi'  eundamnée  éternelle- 
ment à  celte  prison  tuninlaire;  provisions  que  la  plus  horrible  piété 


auprès  de  la  victime,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  mourir 
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de  faim  un  corps  qui  a  été  consacré  par  les  [il u s  saintes  cérémonies 

du  monde'] 

v  Cependant  les  licteurs  déminent  Us  r-nne-tures  de  la  lectiqtie 
déposée  devant  le  caveau;  le  Pontife  Maxime  adresse  aux  dieux 
certaines  prières  secrètes,  lève  les  mains  au  ciel,  et  s'avance  vers 
la  condamnée.  11  la  conduit  sur  l'échelle,  puis  se  retire  aussitôt 
avec  mut  le  collège  pontifical !,  laissant  la  viciimc  entre  les  mains 
du  bourreau. 

«  L'infortunée  Minucia,  avec  une  admirable  fermeté,  s'avança 
sur  ces  degrés  de  la  mon  la  plus  horrible.  Un  instant  sa  stole 
s'accroche  à  l'échelle  de  l'abîme,  et  comme  elle  se  retournait  pour 
,  en  réparer  le  désordre  le  long  voile  qui  la  couvrait  comme  un 
linceul1,  dérangé  par  U.:  stépliir,  laissa  voir  sa  ligure  à  laquelle  lus 
lis  do  la  mort  ci  le  calme  de  l'innocence  donnaient  une  expression 
sublime  et  céleste  :  elle  semblait  déjà  ne  plus  appartenir  à  ce  monde. 
Uni;  émotion  très-vivrr  se  manifesta  dans  la  foule,  quand  elle  pro- 
îesia  une  dernière  fois  de  son  innocence,  en  s'écriant  d'une  voix 
calme  et  résignée  :  «  Moi  incestueuse!  i> 

ii  Le  bourreau  lui  présenta  la  main  pour  l'aider  à  descendre  : 

ternir  la  pureté  dont  elle  faisait  profession,  et  reprit  sa  marche. 
Son  front  disparut  avec  une  sorte  de  majesté  s'cis  la  voiue  exécrable, 
et  la  pauvre  vestale  se  souvint  jusqu'à  la  lin  de  ee  qu'eii^eail  d'elle 
la  plus  sévère  bienséance5. 

»  A  peine  louchaît-elle  le  fond  do  sa  tombe,  que  lo  bourreau  sa 
hâta  de  tirer  l'échelle';  des  esclaves,  aussi  impassibles  que  h» 
mort,  remplirent  l'entrée  du  caveau  jusqu'au  niveau  du  sol.cn 
égalisant  bien  le  terrain',  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  la  vestale 
incestueuse  laisse  de  trace  de  sa  présence  ni  parmi  les  vivants,  ni 
parmi  les  morts.  La  foule  s'écoula  lentement,  eu  tournant  ses  re- 
gards verre  cette  terre,  où  était  engloutie  une  jeune  vierge  aussi 
pure  que  belle,  aussi  pieuse  et  aussi  innocente  que  ses  juges  furent 
impitoyables  et  cruclsl  » 
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An  nombre  des  promenades  de  Home,  il  cri  est  une  dont  je  nr 
l'ai  point  parlé,  bien  qu'elle  soit  pent-êlre  la  plus  agréable  :  c'est 
le  Tibre.  On  se  promène  aussi  sur  l'eau,  le  riche  dans  une  belle 
barque  ou  dans  une  splcndide  trirème  ;  le  pauvre,  dans  un  baloau 
de  Jotingc  '.  Ici,  tout  ce  qui  tient  aux  jouissances  do  la  vie  est  si 
généralement  recherché,  qu'il  faut  que  le  peuple  en  ail  sa  part; 
médiocre,  petite,  à  la  vérité,  mais  suffisante  pour  flatter  un  peu  la 
mollesse  ou  la  sensualité,  et  smlnui  chatouiller  l 'a  m  oui-propre.  Mui 
qui,  du  coté  de  h  richesse,  suis  |ins-abli.'ineiil  peuple,  j'use  aussi 
de  la  barque  de  louage.  Ces  jours-ci,  revenant  par  la  voie  Flaminia 
d'une  petite  excursion  hors  de  la  ville,  j'eus  l'idée  do  traverser  le 
liois  sacré  qui  est  derrière  le  Maïuoiïc,  el  de  linir  par  une  prome- 
nade sur  l'eau  le  chemin  qui  me  restait  à  parcourir  pour  arriver 
au  Janicule.  Je  me  procurai  en  même  temps  le  plaisir  de  voir 
Rome  sous  un  aspect  tout  nouveau.  En  effet,  jamais  les  objels, 
les  monuments  surtout,  ne  vous  paraissent  plus  pittoresques  que 
vus  soit  de  très-haut,  et  à  une  certaine  distance,  soil  de  près, 
et  beaucoup  au-dessous  de  leur  ligne  d'horizon.  De  l'une  ou  dq 
l'autre  manière  ils  ne  perdent  rien  de  leur  étendue  ou  de  leur 
grandeur.  Toute  la  partie  occidentale  du  la  ville,  depuis  le  mont 

premier  aspect,  et  je  voulais  voir  sous  le  second  les  ponts,  qu'on 
m'avait  fort  vantés,  et  que  je  trouvais  très-ordinaires,  parce  qu'au 
fait  le  Tibre  est  un  petit  fleuve  médiocrement  large.  Mais  en  tou- 
chant ces  piles,  ces  culées,  de  loin  si  médiocres,  et  de  près  énormes; 
en  passant  sous  ces  arcs  jelés  et  suspendus  dans  les  airs,  et  dont 
chaque  pierre,  qui  a  fait  la  charge  d'un  chariot,  n'a  pu  être  remuée 
et  mise  en  place  qu'à  l'aide  des  plut  puissantes  machines,  je  di  - 
meurai  frappe  d'otonoement  et  d'admiration.  C'est  ce  qu'on  éprouve 
yéni'-ialeiuenl  dans  une  telle  circonstance  ;  l'observateur  fait  un 
retour  sur  soi-mûmo,  se  voit  faible  et  petit,  mais  en  même  temps 
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se  sent  grandir  du  louto  la  puissance  dti  génie  qui  a  conçu  de  pa- 
reils monuments  uc  la  forcé  et  de  la  hardiesse  qui  les  a  exécutés 
d'une  manière  impérissable,  au  milieu  d'un  élément  qui  s'opposait 
à  leur  édification  et  à  leur  durée. 

J'iii  visité  ainsi ,  dans  leur  ordre  lopugrapliique,  les  six  ponls 
de  Rome,  le  pont  Vatican,  le  pont  terjicule,  les  poms  Ccstius  et 
l'abrieios  de  l'Île  du  Tibre,  le  puni  Palatin  et  l'ancien  pont  Subli- 
cius,  le  fameux  pont  de  bois.  Après  ce  dernier,  sur  la  rive  droite 
du  lleuve,  iuunédiaiemrnl  derrière  les  longs  murs  qui  joignent  le 
Janiculc  à  la  ville,  la  vue  est  attirée  par  des  masses  considérables 
de  verdure  :  ce  sont  les  Jardins  de  Gesar  et  eaux  de  Pompée,  'l11' 
occupent  le  bas  de  la  montagne,  et,  de  loin,  fur  ment  comme  un 
buis  de  deux  cent  cinquante  jugercs  de  surface  environ  1  (*).  J'en 
lis  le  but,  ou  plutôt  le  terme  de  ma  promenade  nautique,  pour 
mieux  me  préparer  à  le  parler  du  sujet  qui  va  nous  occuper.  Les 
jardins  de  Pompée'  appartiennent  au  beau-fils  do  l'Empereur,  ;ï 
Tibère*;  mais  ceux  de  César  sont  publics,  et  c'est  sous  leurs  déli- 
cieux ombrages,  devant  un  joli  temple  de  Fors-t'ortuna,  la  Fortune 
Fortuite1,  fondé  par  le  vieux  roi  Servius  et  restauré  par  César, 
que  j'ai  commencé  cotte  lettre. 

La  culture  des  jardins  est  fort  ancienne  à  Rome.  Dans  les  temps 
primitifs  de  cette  ville,  le  jardin  composait  le  champ  du  pauvre; 
e'éiiiii  ■!'■  là  qu'il  lirait  roules  ses  provisions,  et  le  soin  eu  appar- 
tô/ail  spécialement  aux  femmes;  aussi  quand  on  voyait  un  jardin 
mal  soigné,  ou  en  concluait  que  la  mère  de  famille  n'entendait 
rien  au  ménage,  parce  qu'il  fallait  nécessairement  recourir  il  la 
boucherie  ou  au  marché3.  On  désignait  alors  toute  exploitation 
rurale  sous  le  nom  d'Horlvs,  jardin,  du  mol  latin  uriri,  sortir,  parce 
que  c'était  du  jardin  qui-  binaient  tous  ceux  qui  pouvaient  parler 
les  armes4.  On  donnait  aussi  cette  dénomination  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  une  Villa  ou  exploitation  rurale*. 

Depuis  lun^lenqis  les  jardins  ont  changé  do  nature  et  d'objel, 
car  parmi  les  ilélicatt-s  recherches  de  la  volupté  l'on  ne  pouvait 
oublier  celle  d'habiter  la  campagne  sans  quitter  la  ville.  Ce  jjtJÛ! 
est  si  général,  qu'on  recherche  li  s  maisons  qui  ont  vue  sur  la  cam- 
pagne1, et  l'on  en  trouve  assez  bon  nombre,  en  raison  des  sept 
collines,  oit  plusieurs  quartiers  étalent  leur  m agni licence.  L'inven- 
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tion  des  jurnlins;  urbains  appanient  a  llpinire  ,  philosophe  grec, 
mailre  en  l'art  do  jouir  de  la  vie  oisive  ;  le  premier  il  introduisit 
cet  II1  douce  innovation  chez  les  Athéniens.  Home  a  voulu  suivre 
l'exemple  d'Athènes,  et  les  jardins  sont  devenus  des  propriétés  de 
luxe,  destinées  non  plus  à  nourrir  le  prnpri Claire.  mais  à  augmenter 
ses  stériles  jihLiLS~.itjCi.-s  '.  J'îltiioiv  à  qiiL-lï^  époque  commença  celte 
révolution  dans  l'horticulture;  ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'elle 
remonte  à  pi  us  de  doux  siècles  :  vers  l'an  cinq  cent  quinze,  du  temps 
de  (Iracchus.  l'un  de-,  Scipinns  avait  déjà  des  jardins  dans  Home3. 
Moins  luagniliqaes  que  ceux  d'aujourd'hui,  ils  étaient  cependant 
remarquables  pour  l'époque.  Ce  fin,  je  crois,  l.iicullus,  le  vainqueur 
de  Miihridato,  qui  donna  la  plus  grandi'  impulsion  à  la  sompluo.silé 
déployée  dans  ces  lieux  de  plaisance.  Il  fut  en  cela,  comme  en 
bien  d'autres  choses,  le  disciple  d'rïpicuro  et  le  mailre  des  Romains. 
Les  jardins  de  tel  insigne  voluptueux  sont  encore  comptés  parmi 
les  plus  beaux  de  Rome3,  et  dans  le  mtînie  temps,  ou  presque 

pleincfU  du  luxe  de  tout  homme  riche;  comme  une  seconde  galerie 

qu'il  me  u!  ila  de  s  Ni  lues,  de  vases  aclieiés,  conquis  ou  veh'-s  dans  les 
provinces  étrangères,  et  où  l'on  pui  admirer  les  chefs-d'œuvre  do 
ces  artistes  grecs  qui  ont  perlé  la  sculpture  h  un  point  de  perfec- 
tion si  merveilleux5.  Ils  devinrent  aussi  des  lie-us  de  plaisirs1,  et 
furent  mis  sous  la  protection  de  Vénus'. 

Ce  luxe  était  général  au  commencement  de  ce  siècle*.  César 
le  lit  en  quelque  sorte  descendre  jusqu'au  peuple,  d'abord  en  lui 

c'est  une  passion  d'avoir  un  jardin  à  la  ville  ;  il  faut  non-seulement 
qu'il  renferme  des  ombrages  délicieux,  mais  des  champs"  ot  jus- 
qu'à une  maison  do  plaisance".  % 

Quand  je  parle  de  jardins  à  la  ville,  il  ne  faut  pas  prendre  ce 
terme  trop  à  la  lettre  :.  la  ville  proprement  dite,  resserrée  dans 
l'enceinte  de  Servi  us  et  les  limites  du  f'oiuœrium,  n'offrirait  point 
d'espaces  sullisriots;  c'est  donc  dans  les  faubourgs  el  dans  la  région 
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iran-libérinc?  que  l'on  trouve  ces  agréables  plantations.  Leur 
éloigneiiicnl  laisse  ['lus  Je  repos  et  de  libéré.  Mécène  vient  de  se 
créer  une  de  ces  fraîches  retraites  sur  le  mont  Esquilio,  dans  l'em- 
placement d'an  ancien  eliamp  de  sépulture,  dont  l'Empereur  a  gra- 
liliê  sun  minislre1.  Là  il  a  piaulé  dus  jardins 3  un  peu  étroils,  niais 
dnm  l'Vg:,'er  de  Servins.  auquel  ils  s'appuient,  et  qu'il  a  pu  y  joindre 
pour  les1  deux  tiers,  augmente  l'étendue  et  l'agrément  :  i)  y  forme 
une  terrasse  de  plus  de  deux  mille  huit  cents  pieds  de  long  (•)*, 
d'<iù  la  vue  s'élend,  d'un  côté  sur  la  ville,  de  l'autre  sur  les  cam- 
pagnes d'Albe,  de  Tibur,  de  Tusculum,  et  jusqu'aux  monts  de  la 
Sabine,  qui  paraissent  teints  de  la  belle  pourpre  un  peu  azurée  du 
fruit  du  prunier.  Dans  la  saison  froide,  on  vient  se  promener  au 
bas  de  cette  superbe  terrasse,  sous  les  nuons  du  sulcil1  de  midi 
et  d'occident.  Une  petilo  maison  complète  ces  Jardins6. 

Parmi  les  beaux  jardins  de  Rome,  les  plus  fameux  sont  d'a- 
bord ceux  dû  Lucullus,  sur  la  Colline  des  jardins1,  à  laquelle  ils 
ont  valu  son  nom,  et  les  plus  vastes  de  Rome,  car  leur  superficie 
égale  doux  cent  quarante  jugeres(l)i  viennent  ensuite  ceux  de 


de  Pompée  et  de  César,  dont  tu  connais  la  situation;  de  Lucîua  et 
de  CalUS,  les  fils  d* Agrippa,  dans  l'intérieur  des  murs  du  Janicule13; 
d' Agrippa,  au  milieu  du  Champ  de  Mars";  ceux  de  Seapula,  au 
pied  du  Vatican";  de  Clodia,  de  Silius,  de  Drusus,  du  Cuisinius, 
de  Tréhonius"  et  autres. 

De  tous  ces  jardins  jetés  amour  de  la  ville,  dans  des  quartiers 
e\coulrù]ues.  les  plus  agréables  seraient  ceux  de  Pompée,  de 
César,  et  de  Lucius  et  Caïus,  égayés  par  le  voisinage  du  fleuve  et 
l'animation  du  quartier",  si  leur  horizon  n'était  borné  sur  les 
côtes  par  les  murs  de  Rome  et  le  Janicule,  et  de  face  par  l'A- 
ventiii.  Je  leur  préfère  les  jardins  de  Lucullus,  qui  jouissent 
d'une  vue  admirable  ;  placés  sur  la  partie  la  plus  escarpée  de 
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déclivité  du  len\rn  ;,u  nn.yi'ii  d'allée:J  en  terrasses  établies  d'espace 
en  espace,  formant  comme  autant  do  belvédères,  et  soit  qu'on 
mon  lu,  soii  qu'on  descende,  on  découvre  toujours  un  spectacle 

pans,  ainsi  fj  lïo  les  campagnes  environ  naines;  niais  la  plus  belle 
vue  est  à  l'occident,  où  l'œil  se  repose  d'abord  sur  le  Champ  do 
Mars,  le  Tibre,  le  mont  Vatican,  puis  au  loin,  vers  le  midi,  le  Jani- 
cule  el  sa  forteresse  :  jo  ne  connais  rien  de  plus  ravissant. 

Il  paraîtrait  îout  simple  de  penser  que,  dans  la  disposition  de 
leurs  jardins,  les' liiim.iins  cl|. 'relient  à  imiter  la  Nature  :  il  n'en 
est  rien;  ils  la  forcent  au  couiraire  à  copier  l'art,  et,  comme  tout 
l'univers,  à  se  plier  à  leurs  volontés  et  a  leurs  caprices.  Voici,  en 
général,  la  disposition  el  la  décoration  des  jardins  ;  assez  ordi- 
nairement on  y  trouve  une  allée  de  ceinture  appelée  CcU'iiio, 
promenade;  celte  allée,  qui  fait  lo  lotir  de  l'enclos,  dissimule  en 
même  temps  ses  limites,  car  elle  est  plantée  d'arbres  très-rappre- 
cliés  et  formant  palissade1.  Dus  Xyues,  des  IHi>jwdromcs  ou  lices 
pour  la  course  des  chevaux,  des  prairies,  des  bosquets,  des  ber- 
ceaux de  vigne,  des  petits  monuments  occupent  les  parties  cen- 
trales du  terrain. 

Un  Xysie  est  une  promenade  découverte*,  un  parterre  planté 
de  fleurs  odoriférantes',  et  orné  de  quantité  de  figures  tracées 
soit  avec  du  buis',  soit  avec  dos  cyprès,  j'ai  vu  des  Xystes  où 
l'art  du  dessinateur  brille  encore  plus  que  celui  du  jardinier  :  ils 
représente  ni  des  liolles,  des  dusses  et  mille  autres  dessins  qui 
en  font  de  vrais  tableaux  en  relief5.  De  place  en  place,  l'œil  est 
reposé  de  ces  compositions  compliquées  par  d'autres  plus  simples, 
n'offrant  souvent  que  quelques  lettres  enlacées,  qui  forment  le 
chiffre  tantôt  du  maître,  tantût  de  l'ouvrier. 

Un  lit  de  gazon  est  encore  l'ornement  d'un  Xyste.  Deux  ani- 
maux féroces,  placés  en  regard"  et  façonnés  dans  une  grosse  touffe 
de  buis  verdin.nu',  aeciitiqiaijnenl  les  extrémités  de  ce  .siège  de 
verdure,  au  bas  duquel  on  place  quelquefois  une  pièce  d'acanthe, 
dont  les  feuilles  molles,  rampantes,  sinueuses  et  un  peu  crépues, 
forment  un  lapis  si  doux,  qu'on  les  sent  a  peine  sous  les  pieds. 
Une  ailée,  bordée  d'arbres  taillés  en  toutes  sortes  de  formes,  entoure 
■se  tapis  vert'. 

La  sculpture  en  buisson,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  est  une 
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intéressante;  ingénieusement  combinée  avec  les  œuvres  du  jar- 
dinage, elle  produit  presque  toujours  des  effets  charmants.  En 

mais  comme  elles  ne  sont  pas  très  en  ordre,  et  que  les  tabulaires 
vont  partir,  je  n'ai  pas  le  temps  tic  vérifier,  parmi  les  descri  pilotis 
qu'elles  contiennent,  lesquelles  appnrlieuuenl  aux  jardins  de  i:ésar. 
tic  Pompée,  de  Lucius  et  Caïus;  lesquelles  aux  jardins  de  Lucullus, 
de  Sallusie,  d'Agrippa,  de  i'ollion,  etc.  Les  voici  pêle-mêle  :  je  ne 
puis  seulement  que  le  garantir  leur  exactitude. 

«   De  longs  portique.:  el:ar:;."-i  île  sialues  forment  la  clôture 

des  jardins  le  long  du  fleuve'...  Apres  avoir  traversé  une  allée 
bordée  de  pommiers,  entre  chacun  desquels  s'élève  une  petite  pyra- 

avaient  épuisé  leur  imagination  :  clic  est  bordée  de  chaque  côlé 
par  une  ycslatia  palissadée"  de  chamte-plalanes  ou  platanes  nains  '. 
A  l'extrémité  se  trouve  le  simulacre  d'un  lit  de  roseau  exécuté  en 
marbre  blanc,  et  placé  sous  l'ombrage  d'une  vigne  dont  les  faibles 
rameaux  s'élendent  sur  une  treille  supportée  par  quatre  jolies 
colonaettes  de  marbre  de  Caryste.  De  petits  tuyaux  laissent  échap- 
per l'eau  par  filets  de  dessous  ce  coussin  rustique,  comme  si  le 
poids  de  ceux  qui  s'y  couchent  l'en  faisait  sortir.  Elle  tombe  dans 
une  pierre  creuse,  et  roule  sa  nappe  cristalline  dans  uu  joli  bassin 
de  marbre,  d'où  elle  s'écoule  si  imperceptiblement  et  si  à  propos, 
que  ce  bassin  semble  toujours  prêl  à  déborder  .-ans  que  son  niveau 
augmente.  On  servit  le  dîner  dans  cet  agréable  endroit.  Les  mots 
les  plus  solides  furent  'placés  sur  la  rive  de  marbre,  et  les  plus 
légers  sur  le  bassin  mOuie,  dans  des  vases  représentant  des  oiseaux 
aquatiques  et  des  navires. 

«  Vis-à-vis  de  ce  triclinium  champêtre  on  trouve  une  chambre 
qui  lui  donne  autant  d'agrément  qu'elle  en  reçoit  de  son  voisinage. 
Elle  est  toute  brillante  de  marbre;  ses  portes  et  ses  fenêtres  sont 
entourées  de  verdure.  Au-dessus  et  au-dessous  des  fenêtres,  on  ne 
voit  aussi  que  verdure  de  toutes  parts.  Auprès  est  une  petite  serre  ' 
qui  semble  comme  s'enfoncer  dans  la  même  chambre,  et  qui  pour- 
tant en  est  séparée.  De  nombreuses  fenêtres  l'entourent,  et  néan- 
moins elle  est  sombre,  car  un  ombrage  épais  l'environne  et  une 
vigne  touffue  monte  sur  son  toit,  qu'elle  couvre  entièrement.  Il  y 
a  dans  cette  serre  un  lit  de  repos,  et  à  la  pluie  près  que  vous  ne 
sentez  point ,  vous  vous  croiriez  couché  dans  un  bois. 
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roui;  au  siècle  d'auguste. 


«  En  différents  endroits  sont  placés  des  sièges  de  marbre,  dés- 
ignés aux  promeneurs  fatigués.  Plusieurs  fontaines  jaillissent  auprès. 
L'hippodrome  retentit  partout  du  murmure  des  ruisseaux,  qui, 
dociles  à  la  main  do  l'ouvrier,  se  laissent  conduire  par  de  petits 
canaux,  pour  exécuter  des  irrigations  tantôt  partielles,  tantôt  gé- 
nérales'... 

«         Non  loin  de  là,  nous  trouvâmes  une  caverne  artificielle 

en  pierre  ponce  Ou  nomme  Musée',  c'est-à-dire  asile  des  .Muses, 
ce  genre  de  constructions.  Rien  n'est  plus  agréable  dans  un  climat 
chaud  comme  celui-ci  que  ces  antres  de  la  fraîcheur.  Presque  en 
face  est  un  beau  portique  semi-circulaire,  dont  le  pavé  représente, 
dans  une  riche  mosaïque,  l'Empereur  au  milieu  de  ses  amis*.,. 

h  Un  dieu  Prïape  est  l'ornement  obligé  de  huis  les  jardins,  parée 
qu'il  passe  pour  en  être  le  gardien  et  le  prolecteur  *.  On  le  repré- 
sente en  demi-siaiiie ,  c'esi-à-dire  ayant  forme  humaine  jusqu'à 
mi-corps,  et  le  reste  terminé  en  base  conique  carrée,  qui  s'implante 
dans  la  terre 6.  11  n'a  pas  do  pieds,  sans  doute  pour  signifier  que . 
comme  un  bon  gardien,  il  ne  doit  jamais  quitter  le  poste  où  il  a 
été  mis.  Il  est  en  marbre1,  avec  la  face  fournie  d'une  barbe  touffue, 
et  la  tite  ornée  de  deux  longues  oreilles  de  satyre  '.  La  crédule 
piélé  attache  à  cette  image  sans  bras  une  faux5,  un  bâton  ,0,  ou 
une  simple  baguette  de  saule  pour  écarter  les  voleurs,  ou  plutôt 
les  menacer1-.  Quelquefois  aussi  on  lui  met  sur  la  tête  un  roseau, 
qui,  balancé  par  le  vent,  sert  d'épouvantail  beaucoup  plus  etlicaco 
aux  oiseaux  ",  petits  voleurs  d'une  autre  espèce. 

h  Ce  dieu  Priape  se  place  aussi  dans  les  vergers,  les  enclos  ou 
les  ebamps  les  plus  modiques  ;  là ,  il  est  souvent  figuré  par  un 
simple  tronc  de  figuier",  d'orme  ou  de  cyprès'1,  taillé  par  la 
serpe  ignorante  d'un  grossier  campagnard  Mais  quelle  que  soit 
sa  formo,  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  sa  matière,  les  horticul- 
teurs ne  sont  pas  moins  fidèles  à  son  culte;  l'homme  opulent  lui 
sacrifie  unànon  ";  le  modeste  possesseur  d'un  petil  verger  lui  offre 
un  vase  plein  de  lait  et  des  gâteaux",  ou  quelques  prémices  des 
fruits  de  chaque  saison;  au  printemps  il  le  couronne  de  fleurs; 
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d'épis  au  moment  tic  la  moisson  1  ;  à  l'automne,  il  déposa  dans  son 
soin  une  belle  poire  ou  un  raisin  empourpré1,  et,  l'hiver,  lui  pré- 

a  La  puissance  protectrice  de  Prhpe,  malgré  le  culte  qu'on  lui 
rend,  n'est  pas  toujours  (rÈs-eflicace  :  il  cause  si  peu  d'épeuvanie 
aux  voleurs,  que  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  leurs  mains  laron- 
nesses*  voler  le  dieu  lui-même  qui  devait  les  faire  fuir,  quand 
ce  dieu  était  d'une  matière  assez  précieusu  pour  ivmlro  le  sacrilège 
lucratif*... 

«  On  place  aussi  des  tombeaux  dans  les  jardins,  non  comme 
décoration .  mais  comme  objet  de  piété,  marque  de  tendre  atta- 
chement pour  des  personnes  que  l'on  regrette c. 

«  Caton,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'agriculture,  recommande 
.de  semer  dans  les  jardins  la  matière  des  couronnes1;  cependant 
les  Romains  n'y  cultivent  que  peu  d'espèces  de  fleurs  :  on  y  voit 
des  violettes'  de  Tusculum ,  pourpres,  jaunes,  ou  blanches  *;  des 
pavots"1,  des  giroflées  blanches,  des  soucis,  dos  narcisses,  des  gueules 
de  lion,  des  jacinthes  blanches  cl  des  Menés  des  lis  liluncs,  dont 
le  calice  renferme  deux  parfums  différents,  l'un  dans  les  étales 
et  l'autre  dans  les  étamines;  des  lis  rouges,  et  d'autres  dont  le 
calice  est  vert  plusieurs  variétés  de  roses,  dont  les  plus  estimées 
sont  celles  de  IVérieste  ci  lles  de  Milet,  fleur  à  douze  feuilles 
seulement,  et  d'un  rouge  très-vif,  celles  d'Héraclée,  celles  d'Ala- 
bande  à  feuilles  blanchâtres",  celles  à  cent  feuilles,  et  surtout  celles 
de  Pas  tu  m  qui  fleurissent  deux  fois  par  an  ">.  Les  rosej  de  Cam- 
panic  sont  hâtives,  celles  de  Milet  tardives,  celles  de  Préneste  se 
montrent  les  dernières... 

«   J'ai  vu  plusieurs  chambres  closes  dans  lesquelles  on  cul- 
tive des  fleurs  en  hiver ,0,  A  l'aide  d'une  irrigation  à  l'eau  chaude, 
on  fait  fleurir  les  fleurs  du  printemps  dans  la  saison  des  frimas  ". 
L'une  de  ces  chambres  renfermait  des  vignes  et  d'autres  arbres 
fruitiers",  des  légumes",  de  sorte  que  la  stérilité  do  l'hiver  se 
voit  contrainte  h  imiter  l'abondance  de  l'automne... 

»  Procédé  pour  obtenir  des  lis  pourprés:  ramassez  au  mois  de 
juillet  des  tiges  desséchées  de  lis  blanc,  et  suspendez-les  à  la  ruinée. 
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Au  mois  de  mars  suivant,  lorsqu'elles  commenceront  à  pousser  des 
nœuds,  mettez-les  tremper  dans  de  la  lie  de  gros  vin,  jusqu'à  ce 
qu'elles  en  aient  pris  la  couleur;  planiez-les  ensuiie  dans  de  petites 
fosses  où  vous  jetterez  quelques  héroïnes  {■)  de  lie  ;  par  ce  moyen 
vous  obtiendrez  des  lis  pourprés 

«  Ce  que  l'on  recherche  beaucoup  dans  les  jardins,  ce  sont  des 
eaux  vives.  Ceux  situés  dans  les  faubourgs  do  la  ville  en  ont  pres- 
que tous  des  aqueducs  publics1,  mais  en  petite  quantité.  Cela 
n'empêche  pas  les  propriétaires  d'en  faire  des  rivières  qu'ils  ap- 
pellent pompeusement  des  Mis,  et  même  des  Ewipa,  pauvres  pe- 
tits fleuves  composés,  la  plupart  du  temps,  d'un  maigre  filet  d'eau  1 
se  défendant  à  peine  de  l'absorption  de  ses  rives.  Quand  les  eaux 
sont  assez  abondantes,  on  les  promène  dans  mille  détours,  poul- 
ies conduire  ensuite  à  un  bassin  bordé  de  verdure,  et  décoré  du 
nom  un  peu  ambitieux  de  lac4.  Les  jardins  dépourvus  de  celte 
rosée  naturelle  ont  des  puits',  dont  on  lire  de  l'eau  directement 
avec  des  vases  attachés  à  un  câble  manœuvre  fort  pénible  ',  ou 
bien  à  l'aide  d'une  pompe  "... 

«  Les  jardins  sont  des  lieux  de  plaisirs  surtout  pour  les  femmes 
et  les  jeunes  gens9;  pour  les  personnes  d'un  caractère  plus  grave 
et  de  itirems  plus  austères,  des  espèces  d'écoles  OÙ  ils  rassemblent 
souvent  une  sociélé  de  philosophes,  de  littérateurs,  et  passent  des 
heures  dans  le  plaisir  de  la  promonade  et  do  la  conversation10. 
L'ëluijjneiiienf  de  ces  beaux  lieux  leur  prèle  une  sorte  de  charme 
en  ce  qu'on  se  trouve  hors  du  fracas  de  la  ville,  sans  ûtre  loin  de 
ses  amis".  On  a  si  bien  senti  cela,  que  l'on  a  fini  par  y  construire 
des  habitations  où  l'on  vient  se  réfugier  de  temps  en  temps l5,  des 
villas,  comme  on  les  nomme,  non  moins  complètes  que  des  mai- 
sons de  ville",  et  dans  lesquelles  on  goûte  uuo  liberté  tout  aussi 
-raiide.  qu'à  la  campagne". 

«  Nous  passions  devant  un  joli  groupe  de  marbre  repré- 
sentant les  Grâces.  a  Savez-vous,  nous  dit  Athénée,  pourquoi  il  y 
a  trois  Grâces;  pourquoi  elles  sont  sœurs;  pourquoi  elles  ont  les 
mains  entrelacées;  pourquoi  elles  sont  riantes,  jeunes,  vierges,  sans 
ceinture,  et  vêtues  de  robes  transparentes?  Les  uns  veulent  voir 
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dans  la  première  celle  qui  répand  le  bienfait,  dans  la  seconde 
celle  qui  le  requit,  dans  l.i  troisième  relie  qui  le  rend.  Les  autres  les 
regardent  connue  l'emblème  des  (rois  espèces  de  bienfaits  verses, 
rendus,  et  à  la  fois  versus  et  rendus.  Mais  quelle  que  suit  celle  de 
ces  deux  expliquions  que  l'un  adopte,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose. 
Les  mains  entrelacées  des  trois  déesses,  leur  groupe  circulaire, 
signifient  que  le  bienfait  a  beau  passer  de  main  en  main,  il  re- 
vient toujours  au  bienfaiteur,  et  que  cet  ensemble  est  détruit  s'il 


e  des  bienfaits  ne  doit  jamais  vieillir;  vierges,  parce  que  les 
faits  sont  purs,  sans  tache,  respectables  pour  tout  le  monde; 
mme  ils  doivent  être  libres  et  sans  contrainte,  les  tuniques 


que  celui  où  ils  devraient  à  peine  porter  leurs  sommets1!  On  y 
place  surtout  des  arbres  étrangers  et  qui  produisent  de  jolies 
Heurs'.  Ces  jardins  sont  mémo  quelquefois  baignés  par  des  piscines 
navigables,  et  en  voyant  glisser  des  barques  sur  leurs  ondes,  j'ou- 
blie que  ce  sont  les  sommets  de  Rome  qui  sV-Iendeiil  a  mes  pieds1. 

A  l'instar  du  riche,  le  pauvre  aussi  a  ses  jardins  suspendus: 
ce  sont  quelques  plantes  potagères  qu'il  cultive  sur  les  fenêtres  de 
sa  demeure1. 

On  peut  traiter,  si  l'on  veut,  d'extravagante  la  mode  des  jar- 
dins sur  les  salaria;  celle  invention  n'en  est  pas  moins  Ires- 
agréable,  et  contribue  beaucoup  à  l'embellissement  de  la  ville. 
Ces  belles  touffes  de  verdure,  diversifiées  de  mille  fleurs  odori- 
férantes, se  marient  admirablement  liien  avec  l'architecture  ;  elles 
lui  commun iquenl  une  espèce  de  vie  qui,  rompant  eu  quelque 
sorlc  l'immobilité  monumentale,  prête  aux  œuvres  de  l'art  archï-  ■ 
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(uc  ionique  < 1 1 r 1  * i n «  tims'J  du  charme  des  productions  do  la  Nature. 
Je  terminerai  celle  lettre  par  une  observation  assez  Moulu  re, 
.  i       i-  |>  .,f.\   ,..in .m  .pu  il  "if.i.-  uv  i-  i  ir  ■ci- 

guerre  et  conquête,  a  conservé  un  goût  très-vif  pour  tout  ce  qui 
ressemble  plus  ou  moins  aux  bois  et  aux  jardins;  on  en  trouve  des 
preuves  à  chaque  pas  ilans  sa  ville,  qui  est  toujours  verdoyante  par 
quelque  cùlé,  même  dans  ses  quartiers  les  plus  couverts  d'édi- 
lices.  C'est  d'abord,  au  milieu  du  Forum,  ie  bouquet  d'arbres 
appelé  le  Lac  Curlius,  que  le  peuple  cultive  de  lui-mèmo';  c'est, 

du  grand  escarpement,  un  Cornouiller  appelé  sacré,  parce  qu'il  a 
plu  au  public  do  respecter  sa  végétation 5  ;  dans  le  Yulcanal,  vers 
l'extrémité  orientale  du  Forum,  le  Lotos  et  le  Cyprès  plus  vieux  que 
Rome*  ;  du  même  côté,  en  avant  du  temple  des  rénales,  près  de 
la  voie  Sacrée,  ce  sont  des  buissons  d'oliviers  sauvages*;  au  pool 
Vatican,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  c'est  un  Chérie  vert,  antérieur 
aussi  à  la  fondation  de  la  ville*;  sur  l'area  du  temple  de  Lucine. 
dans  le  Champ  de  Mars,  encore  un  vieux  Lotos  qui  a  plus  de 
quatre  cents  ans  d'existence1. 

Viennent  ensuite  les  Bois,  toujours  respectés  dans  celle  ville  où 
le  terrain,  cependant  si  cher,  sullit  à  peine  aux  habitations  :  le  Bois 
de  l'Asylc,  au  Capilole";  le  [Sois  de  Vesia,  prèsdu  Forum9;  le  Huis  de 
Strenia,  à  la  naissance  de  la  voie  Sacrée  au  bas  de  l'Esquiiin'0;  le 
(lois  de  Saturne,  sur  la  pente  septentrionale  de  l'Aventin";  le  Bois 
doLihitinc,  au  pied  du  Cœlius,  du  cùlé  de  la  porte  Capêne";  le  Bois 
de  Mars,  dans  le  Clinmp  de  Mars,  nu  bord  do  l'élan;;  d'Ai;nppa  n: 
ie  Bois  de  Lucine,  dans  le  même  Champ,  près  du  Tibre  et  du  Mau- 
solée"; le  Bois  Sacré,  derrière  ce  dernier  monunieni 1!  ;  le  Bois  de 
Furina,  au  bas  du  Janiculo,  presque  vis-à-vis  du  pont  Sublicius"; 
et  d'autres  encore  dans  des  quartiers  plus  écartés,  sans  compter 
les  jardins.  Ce  goût  pour  les  bocages,  ce  rospecL  pour  les  vieux 
arbres,  reste  des  forets  qui  couvraient  le  sol  primitif  de  Rome, 
peut  être  inspiré  par  le  besoin  d'ombre  et  de  fraîcheur  que  le  cli- 
mat fait  éprouver  ici  à  tout  le  monde;  mais  il  me  semble  qu'on 
y  doit  voir  aussi  comme  un  reste  du  caractère  des  fondateurs 
agrestes  de  ce  petit  village  Palatin,  qui  depuis  est  devenu  la  capi- 
tale du  inonde. 
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LETTRE  XXXIV. 

DES   ClinÉUONlES    DE  LA  RELIGION. 


LES  SACRIFICES. 

Cette  lettre  sera  encore  une  revue  générale,  à  peu  pris  comme 
mon  avant-dernière.  J'en  ai  pendant  longtemps  amassé  les  divers 
matériaux  afin  d'en  former  un  tout  qui,  par  son  ensemble,  fût  à 
ta  fois  plus  clair  et  peut-être  plus  intéressant. 

Les  sacrifices  son!  la  partie  la  plus  considérable  du  culte.  I)  y 
en  a  de  plusieurs  espèces  ;  lespuWicî,  les  particuliers  et  les  étran- 
gers. 

Les  sacrifices  publics,  appelés  aussi  popvlairts,  parce  qu'ils 
sont  faits  par  tous  les  citoyens1,  se  divisent  en  solennels,  c'est-à- 
dire  fixes  ou  périodiques,  et  en  occasionnels1.  Avant  que  ta  con- 
naissance des  fastes  ail  été  divulguée,  le  Roi  des  sacrifices  annon- 
çait les  sacrifices  solennels,  le  jour  des  noues,  au  peuple  convoqué 
devant  la  Curie  Kalabra'. 

On  nomme  gentiliccs  les  sacrifices  particuliers',  parce  qu'ils 
composent  le  culte  do  chaque  race,  gens.  Toutes  n'en  ont  pas, 
mais  celles  qui  en  ont  sont  obligées  île  les  conserver  ii  perpétuité*, 
Le  chef  de  la  race  en  est  chargé0,  et  les  Pontifes  veillent  à  ce  qu'on 
ne  les  laisse  pas  périr'.  A  la  mort  du  père  de  famille,  cette 
charge  tombe  sur  son  héritier  le  plus  proche',  et  le  sacrifice  no 
périt  qu'à  l' extinction  de  toute  la  race  qui  l'avait  fondé'.  Ces  sacri- 
lifi's  sir  célèbrent  dans  les  îimplrs  publics,  toujours  <!ans  le  même. 
Celui  où  ils  ont  été  originairement  établis'0.  Pour  leur  célébration, 
un  magistrat,  chargé  d'une  mission  au  dehors,  peut  différer  sua 
départ",  un  soldai,  quitter  l'armée  et  revenir  a  fUimc". 

Les  sacrifices  privés  occasionnels  sont  très- fréquents,  et  l'ou  en 


célèbre  dans  une  foule  de  circonstances  de  la  vie,  telles  que  la 
naissance,  l'adolescence,  le  mariage1,  un  voyage.  Ce  dernier  sacri- 
fice !  s'offre  à  Hercule  ou  Sangus1.  il  est  extrêmement  simple,  et 
consiste  seulement  à  brûler,  à  la  fin  du  repas,  les  mets  que  l'on 
n'a  pu  manger*. 

11  n'y  a  que  pour  les  dieux  étrangers,  dont  les  Romains  ont 
importé  le  culte  chez  eux,  que  l'on  célèbre  les  sacrifices  étrangers, 
qui  sont  publics,  et  fixes  ou  occasionnels  '. 

L'esprit  religieux,  et  même  superstitieux  des  Romains,  a  rendu 
les  sacrifices  très-fréquents  ;  il  y  cil  a  de  louiez  sarles.  de  //rt-f tif ii/ii . 
pour  se  recommander  aux  dieux  d'une  manière  générale;  —  de 
vaux  ou  vol  ifs,  pour  obtenir  une  faveur  spéciale  ;  —  de  gratulatitm, 
pour  leur  témoigner  sa  gratitude  après  des  vœux  exaucés  ou  des 
faveurs  reçues';  —  d'expiation  pour  apaiser  leur  colère.  Suivant 
les  rituels  des  prêtres,  il  n'y  a  que  deux  catégories  caractéristiques  : 
quand  le  bu!  est  de  provoquer  la  bonté  des  dieux,  de  leur  de- 
mander une  faveur  spéciale,  c'est  sacrifier'';  lorsqu'il  s'agit  de  sol- 
liciter leur  faveur  en  général,  de  tacher  de  se  lus  rendre  propices, 
c'est  (tiare ■,  suivant  le  terme  latin  que  j'emploie  faute  d'autre. 
Les  sacrifices  de  cette  dernière  catégorie  sont  les  plus  fréquents, 
par  la  raison  que  l'on  n'entreprend  aucune  affaire  publique  suis 
an  millier  les  dieux,  et  sans  chercher  à  se  les  rendre  propices.  Non- 
seulement  un  général,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  accomplit 
de  tels  sacrifices  à  Rouie s,  mais  encore  dans  son  camp,  à  la  tète  de 
son  armée,  et  avant  de  livrer  bataille  Alors,  pour  inspirer  de 
l'iiméjiidhé  à  ses  troupes,  il  offre  quelquefois  ua  sacrifice  à  l'Au- 
dace et  à  la  Peur".  Outre:  cela  les  soldais  sacrifient  aussi  eax- 
HiOiiJt'S  avec  des  \  idinies  et  de  l'argiaîi  qu'un  leur  djsuibue  l:,  parce 
que  les  frais  des  sacrifices  publics  sont  et  furent  toujours  supportés 
par  la  République";  elle  fournit  à  ceux  qui  les  font  le  vin,  l'en- 
cens", et,  suivant  la  nature  du  sacrifice,  les  victimes  et  toutes  les 
autres  choses  nécessaires11. 

Je  vais  passer  en  revue  les  divers  sacrifices  en  usage,  poslula- 
totres,  propitiatoires,  ou  expiatoires. 
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Section  ï.-Us  Sapjilications.  —  Ce  sont  des  sciions  de  grâces, 
des  prières  publiques,  suivies  de  sacrifices,  ijuc  l'on  vu  faire  solen- 
nellement aux  dieux,  soit  pour  se  les  rendre  propices',  soit  pour 
lis  reiriurcier  d'une  victoire,  de  quelque  bonheur  arrivé  à  la  Répu- 
blique*, ou  pour  apaiser  ou  dclourncr  leur  tolère,  annoncée  par 
quelque  prodige  ou  quelque  fléau  '. 

Dans  le  premier  cas,  le  Sénat  ordonne  les  Supplications*;  dans 
le  second,  quelquefois  encore  le  Sénat  \  niai.-  plus  sauvent  le  col- 
lège des  l'unlifes  ''.  Le  décret  règle  leur  durée,  qui  varie  depuis  un 
jour  jusqu'à  neuf.  La  Neuvainc,  ou  Supplication  de  neuf  jours, 
s'appelle  sacrifice  Novemdial  cl  ne  se  pratique  que  lorsqu'il  est 
tombé  une  pluie  de  pierres 8.  Les  Supplications  ordonnées  pour  des 
succès  à  la  guerre,  remportés  par  des  généraux  romains,  étaient 
autrefois  de  cinq  jours  pour  les  consulaires;  on  n'en  ordonna  pas 
davantage  lorsque  Marins  eut  sauvé  Rome  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons. Ciccron  en  lit  décerner  dis  jours  par  le  Séoul  quand  Pompée 
eut  terminé  la  guerre  de  Milhridatc;  quinze  jours  pour  les  pre- 
miers succès  de  César  dans  les  Gaules',  qui  avaient  sauvé  ce  pays, 
et  peut-être  l'Italie,  de  l'invasion  des  Helvètes  ,s;  vingt,  jours  pour 
ses  excursions  en  Germanie,  puis  en  Bretagne  ";  et  autant  pour  la 
défaite  de  Vcrcingétorix 

Il  y  a  peu  do  temps,  des  prodiges  ayant  frappé  Rome  de  ter- 
reur, les  Pontifes  décrétèrent  que  vin^t-sept  jeunus  filles  feraient 
une  procession  dans  la  ville,  en  chantant  un  liynme  composé  exprès 
pour  la  circonstance.  Pendant  qu'elles  étaient  occupées  à  apprendre 
ce  poème  dans  le  temple  de  Jupiler  Stator,  le  tonnerre  tomba  sur 
celui  de  Junon-Rcine,  au  mont  Avenlin".  Les  Aruspices  consultés 
ayant  répondu  que  ce  prodige  regardait  les  matrones,  et  qu'il  fal- 
lait apaiser  le  courroux  de  la  déesse,  les  édiles  curules  rassem- 
blèrent au  Capitule  toutes  celles  qui  avaient  leur  domicile  à  Rome, 
ou  à  dix  milles  (a)  à  la  rondo.  La  elles  choisirent  vingt-cinq  d'entre 
elles,  auxquelles  chacune  remit  une  pelite  somme  prise  sur  sa  dot. 


ROUE  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


Remarque  ces  nombres  impairs,  vin^t-sept  jeunes  tilles,  vingt-cinq 
matrones;  c'est  que  le  nombre  iicip^iir  plaît  ù  la  Divinité  De  cette 
contribution  des  matrones,  on  fit  un  bassin  d'or  qui  fut  port»;  au 
mont  Avenlin,  où  les  matrones  sacrifièrent  ù  la  déesse,  ave»  toute 
la  pureté  qu'exilait  un>!  pnrcillo  solennité.  Immédiatement  après 
les  Déeemvirs  indiquèrent  un  jour  pour  offrir  à  la  même  déesse  un 
nouveau  sacrifice  dont  tel  fut  l'ordre1  ;  Deux  génisses  blanches, 
parlies  du  temple  antique  d'Apollon,  dans  lu  Champ  de  Mars', 
entrèrent  dans  la  ville  par  la  porto  Carmcntalc  *  ;  après  elles  on 
portait  deux  statues  de  Junon-Reine,  en  bois  de  cyprès;  ensuite 
marchaient  vingt-sept  jeunes  filles,  vêtues  de  stoles',  la  tête 
couverte  d'un  voile  ",  et  chantant  un  hymne  en  l'honneur  de Junon. 


inflexions  de  leurs  vois.  Puis,  traversant  Tuscus 
lariura.  les  deux  Vélabrcs,  elles  gagnèrent  le 
arrivèrent  au  temple  de  Junon",  où  elles  en- 
i  tenant  par  ia  main,  et  deux  de  front".  Elles 
,  en  se  prosternant  devant  ses  genoux,  les  tou- 
,  ce  que  l'on  fuit  dans  toutes  les  Supplications, 
rtic  du  corps  passe  pour  le  siège  de  la  miséri- 


Les  citoyens  praliipu'iit  aussi  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 
SnpfiliciiUoiis  jiriàcs.  Quand  ils  veulent  implorer  quelque  faveur  de 
la  bonté  des  dieux,  ils  écrivent  leurs  vœux  sjjr  des  tablettes  do 
cire,  et  vont  les  coller  aux  genoux  de  la  statue  de  la  divinité  dont 
ils  réclament  la  bienveillance  ". 

Section  II.  Les  Lcciistcrncs.  —  ■  L'an  trois  cent  cinquante-six, 
la  peste  ravageait  Rome,  et  comme  rien  n'arrêtait  s^s  ravages, 
qu'on  n'en  connaissait  pas  la  cause,  et  qu'on  n'en  voyait  pas  le 
tenue,  le  Sénat  ordonna  de  consulter  les  livres  Sibyllins,  Les  Dé- 
ccinvirs  des  sacrifices  (aujourd'hui  les  Quindécemvirs)  firent  célé- 
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LETTRE  XXXIV.  139 
brer  alors,  pour  la  prcrniùre  fois,  un  Letlistenu  à  Rome.  On  plaça 
Lalone,  Apollon,  Diane,  Hercule,  Mercure,  el  Neptune  sur  trois  liis, 
et  pendant  huit  jours  on  leur  servit  dus  festins  propitiatoires1.  » 

Voifc  ce  que  c'est  qu'un  Lcclïsterne.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
les  dieux  sont  étendus  sur  des  lits,  comme  on  l'observe  dans  les 
festins*.  Ils  ont  derrière  la  téte  une  petite  bolle  de  verveine  qui 
leur  maintient  la  partie  antérieure  du  corps  un  peu  élevée". 
Quoique  l'on  dise  Uctislerne  indistinctement  pour  les  dieux  et  pour 
les  déesses,  cependant,  à  l'égard  de  ces  dernières  divinités,  il  n'y 
a  que  des  stUistertux*,  parce  que,  suivant  l'antique  usage,  qui  ne 
permettait  pas  aux  femmes  de  s'asseoir  sur  les  lits  avec  les  hommes, 
les  déesses  sont  placées  sur  des  sièges1. 

On  conserve  dans  ces  festins  sacrés  une  grande  simplicité,  tant 
pour  les  mets  que  pour  l'ameublement  :  les  tables  sont  très-an- 
ciennes et  do  bois  commun.  Le  festin,  servi  dans  des  assiettes  de 
terre  ou  dans  des  corbeilles,  consiste  en  galettes  de  farine  d'orbe, 
en  gâteaux,  fromentées c,  olives',  poissons  à  écailles ",  prémices 
do  quelques  fruits,  et  autres  choses  aussi  peu  recherchées,  d'aussi 
peu  de  valeur,  et  sans  superlluité.  Les  libations,  qui  consistent  en 
vin  mêlé  de  myrr!ie°,  s'y  font  avec  des  vases  et  des 'coupes  égale- 
ment de  terre10.  Mais  poitr  Hercule  le  repas  est  plus  somptueux, 
parce  que  toute  espèce  d'aliment  y  peut,  figurer". 

Les  Lectisternes  sont  publics,  et  ie  peuple,  femmes  et  enfants 
au  moins  ceux  qui  ont  plus  de  douze  ans  '\  viennent;  une  couronne 
sur  la  téte,  et  une  branche  de  laurier  à  la  main  '*,  faire  de  pieuses 

processions  devant  les  /;ir(n'i!ai-fs's  Ou  lits  des  dieux  ls.  En  passant 
devant  ces  coussins  sacrés,  ils  jettent  leurs  couronnes  dessus  ".  On 

cheveux  l'autel  "  el  même  le  pavé  du  temple 

Dans  ces  repas,  ou  plutôt  ces  simulacres  de  repas,  donnés  assez 
ordinairement  quand  il  se  manifeste  des  prodiges ;0,  et  aussi,  mais 
beaucoup  plus  rarement,  en  signe  de  réjouissance",  ies  ptdyi- 
narcs  sont  dressés  par  les  Sept cmvirs-Épu Ions,  et  quelquefois  par 
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LETTRE  XXXIV.  Ul 
que  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  d'avance  destinés  pour  les  dieux 
restent  consacrés  à  Jupiter,  â  dater  du  jour  que  le  Sénat  et  le 
peuple  useront;  que  tout  citoyen  dans  lo  cas  de  les  immoler  le 
fasse  quand  il  voudra,  et  suivant  le  rite  qu'il  voudra;  que  quoi 
qu'il  ait  fait  soit  bien  fait;  que  si  l'animal  destiné  à  servir  de  vic- 
time meurt,  il  soit  regardé  comme  profane,  et  cela  sans  impiété; 
que  si  quelqu'un  vient  à  l'estropier  ou  à  le  tuer  sans  dessein, ce 
ne  soit  pas  un  crime;  que  si  on  en  vole  quelqu'un,  ce  ne  soit  pas 
un  crime  envers  le  peuple,  ni  envers  celui  à  qui  on  l'aurait  fait; 
que  si,  sans  lo  savoir,  on  prend  un  jour  funeste  pour  sacrifier, 
le  sacrifice  soit  régulier;  qu'il  le  soit  encore  s'il  est  célébré  la  nuit 
ou  le  jour,  par  un  esclave  ou  par  une  personne  libre,  dans  le 
terme  fixé,  par  le  Sénat  et  le  peuple,  ou  bien  plus  tard,  et  que  le 
peuple  soit  libéré  de  son  vœu1,  n 

Tu  vois,  d'après  cette  formule,  combien  il  est  facile  d'accom- 
plir un  Printemps  sucré,  et  que  l'on  regarde  plus  à  l'intention 
qu'à  l'accomplissement  du  vœu  en  lui-même,  qui  peut  si  facile- 
ment être  éludé  ou  adouci.  Ce  sacrifice  s'exécute  dans  toutes  les 
campagnes  à  la  fois'.  11  n'est  permis  d'en  ordonner  que  pendant 
le  mois  de  mars,  et  sa  durée  no  doit  pas  dépasser  deux  mois'. 

Autrefois,  chez  les  Sammics,  les  liouitnes  éiaienl  compris  dans 
le  Printemps  sacré';  mais  on  évitait  ainsi  cet  horrible  sacrifice  : 
les  enfants  nouveau-nés  élaieiH  voué.-;  au  dieu  Mars,  et  élevés  jus- 
qu'à l'âge  de  l'adolescence;  alors,  les  forçant  à  s'expatrier,  on  les 
envoyait  ailleurs  former  une  colonie5. 

Suivant  d'antiques  traditions,  le  Printemps  sacré  fut  inventé 
comme  un  remède  violent  au\  famines  générales  imminentes.  Les 
anciens  peuples  presque  sauvages  de  l'Italie,  chasseurs  ou  pas- 
teurs, cultivaient  peu  la  terre.  Lorsque  l'intempérie  des  saisons 
avait  diminué  considérablement  les  produits  naturels  ou  faclices 
du  sol,  ils  prenaient  une  décision  de  la  plus  féroce  énergie  :  sous 
prétexte  d'apaiser  les  dieux,  ils  immolaient  toute  1a  génération 
des  animaux  et  des  humains  née  dans  cette  année  même.  Il  fallut 
des  siècles  pour  que  l'adoucissement  des  mœurs  fit  imaginer 
d'éconduiro  seulement  la  population  exubérante,  et  que  le  Prin- 
temps sacré  ne  vit  plus  couler  que  le  sang  des  animaux6. 

Section  IV.  Le  Sacrifice  naval.  —  C'est  à  Neptune,  au  moment 

l  T.-I.il.  XXI],  10  r,  I  Hat  Fab.  lUs.  1.  -  >  T.-Litr.  XXXtV,  44.  —  '  put.  t.  Ma- 
mtrlini.  ='  >  SCiih.  V.  p.  û);  nu  3>,  ir.  lr.  —  D.  Italie,  I,  le.  _>  suab.  ib,  —  Slicali, 
ntJio  avam  la  iûmioillljo  rumine,  part  1,  3. 
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lie  parlir  pour  une  expédition  maritime,  qu'on  oITrc  le  sne-rifire 
naval1.  On  élève  un  autel  sur  le  bord  Je  la  mer-,  jusqu'il  l'endroit 
où  vient  lu  flot.  Tonte  la  flotte  se  range  (levant  en  demi-cercle3; 
un  héraut  commande  le  silence,  el  le  général  prononce  la  prière 
suivante  :  «  Dieux  et  Déesses  qui  habitez  les  mers  et  la  terre,  je 
vous  prie  et  je  vous  conjure  de  jeter  dos  regards  de  bienveillance 
sur  tout  ce  qui  s'est  fait,  et  se  fera  sous  mon  commandement;  de 
le  faire  tourner  à  bien  pour  moi,  le  peuple  romain  et  la  plèbe 
romaine,  les  alliés  du  nom  latin,  el  tous  ceux  qui,  sous  ma 
conduite,  sous  mon  empire,  sous  mon  auspice,  portent  les  armes 
sur  la  terre,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves;  de  n'aider  dans  mes 
entreprises;  d'accroître  et  d'agrandir  nos  prospérités;  de  nous 

saufs  dans  nos  maisons,  mes  troupes  et  moi,  vainqueurs,  ornés 
de  dépouilles,  cliarnés  de  butin  et  Iriomphanls;  de  nous  donner 
moyen  de  tirer  vengeance  do  nos  ennemis  publics  et  particuliers; 
que  tous  les  malheurs  dont  le  peuple  ("iriliu^iiidis  si'  proposait 
d'accabler  notre  ville,  vous  donûiez  la  faculté  à  moi  et  au  peuple 
romain  de  les  faire  tomber  sur  la  ville  des  Carthaginois*,  a 


innée  entière  Alors  les  trompettes  sonnent  le  signal  du  départ, 
la  flotte  met  à  la  voile". 


Quelquefois  le  sacrifice  se  fait  sur  le  vaisseau  prélorit 
pleine  mer". 
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Décius,  qui,  dans  l'espace  de  qiiiirame-dcux  ans,  vit  successive- 
ment le  porc  et  le  Fils  se  dévouer  l'un  et  l'autre  pour  donner  la 
victoire  à  leur  pairie. 

L'on  quatre  cent  quinze,  les  Romains  et  les  Latins  étaient  en 
guerre'.  Les  consuls  Décius  et  Manlins,  sur  le  point  de  mener 
leurs  troupes  au  combat,  consultèrent  les  auspices,  qui  so  mon- 
trèrent favorables  pour  Manlius,  et  défavorables  pour  DécIllS.  Dans 
la  bataille,  l'aile  gauche,  commandée  par  Décius,  étant  venue  à 
plier,  ce  consul  appela  à  haute  voix  M.  Valérius,  au  milieu  du 
desordre  :  «  Il  nous  faut  le  secours  des  dieux,  Valérius,  dit-il  ; 
Pontife  public  du  peuple  romain,  prononcez-moi  les  paroles  par  ~" 
lesquelles  je  puisse  rue  dévouer  pour  les  légions1.  » 

Le  Pontife  lui  ordonna  de  vêtir  la  loge  préteste,  et  la  létc 
voilée,  une  main  élevée  sous  sa  toge  jusqu'au  menton,  debout,  un 
javelot  sous  les  pieds,  de  répéter  les  paroles  suivantes  : 

«  Janus,  Jupiter,  Mars  père,  Quirinus,  liellone,  Lares,  dieux 
Novensiles,  diuux  indigèles.  dieux  qui  avez  pouvoir  sur  nous  et 
l'ennemi,  dieux  Maries,  je  vous  conjure,  je.  vous  supplie,  je  vous 
demande  la  grâce,  et  j'y  compte,  de  procurer  au  peuple  romain 
des  Quirites  force  et  victoire,  et  de  frapper  les  ennemis  du  peuple 
romain  des  Quirites  de  terreur,  d'épouvante,  et  de  mort.  Ainsi 
que  je  le  déclare  par  ces  paroles,  je  nie  dévoue  pour  la  République 
des  Quirites,  l'armée,  les  légions,  les  auxiliaires  du  peuple  romain 
des  Quirites;  et  je  dévoue  avec  moi,  aux  dieux  Mânes  et  a  Tellus, 
ies  légions  et  les  auxiliaires  des  ennemis.  » 

Après  cette  prière,  il  ordonne  à  ses  licteurs  de  se  retirer  vers 
Manlius,  et  de  courir  lui  annoncer  que  Détins  s'est  dévoué  pour 
l'armée'.  Puis,  ceignant  sa  loge  à  la  manière  des  Cabieus1,  il  saute 
tout  armé  sur  son  cheval,  et  se  précipite  au  milieu  des  ennemis. 

L'une  et  l'autre  armée  vit  alors  ses  traits  empreints  d'une 

majesté  surhumaine  ;  il  apparut  comme  un  envoyé  .du  ciel  pour   

expier  tout  le  cunrroux  des  dieux,  détourner  de  ses  concitoyens 
les  revers,  et  les  reporter  sur  les  ennemis.  En  effet,  la  crainte  et 
l'épouvante  passèrent  avec  lui  du  côté  des  Latins,  troublèrent 
d'abord  les  enseignes,  et  bientôt  envahirent  toute  l'armée.  On  put 
aisément  remarquer  que  partout  où  l'emportait  son  cheval,  l'en- 
nemi était  saisi  de  terreur,  comme  à  l'explosion  de  ces  météores 
funestes  qui  apportent  la  mort,  et  que  le  moment  où  il  tomba 

'T.-Lfi.  VIII,  8.  —  '  Pinyi  ïeili.i,  rjLLilmi  nt  j-ra  ]c;:i[,r.ilr-i  ■]■■,.„■» m,  Ib.O.  —  1  IJ. 
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percé  de  Irails  fut  celui  où  se  manifesta  de  la  manière  la  moins 
équivoque  la  pleine  déroule  des  coliorles  latines'. 

Le  Dictateur,  le  Consul,  et  lo  Préteur  qui  veulent  dévouer  aux 
dieux  infernaux  l'année  ennemie  ne  sont  pas  tenus  absolument  do 
dévouer  aussi  leur  personne  :  ils  peuvent  désigner  tout  autre  Ro- 
main, pourvu  qu'il  fisse  actuellement  parité  de  l'armée  sous  leur 
eomnniv.lcment.  Si  l'homme  dévoué  meurt  dans  le  combat,  on 
juge  le  sacrifiée  entièrement  consommé.  S'il  survit,  on  supplée  à 
sa  mort  par  un  simulacre  haut  de  sept  pieds  ot  plus,  qu'on  enfouit 
dans  la  terre,  et  par  une  victime  qu'on  immole  à  sa  place.  L'en- 
droit où  le  simulacre  a  été  enterré  devient  pour  lo  magistrat  ro- 
main une  enceinte  sacrée,  où  il  ne  peut  passer  sans  profanation. 
S'il  se  dévoue  eu  personne,  comme  Dùcius,  et  qu'il  ne  soit  pas 

Si  cependant  le  magistrat  qui  s'est  dévoué  veut  se  contenter  Je 
consacrer  ses  armes  à  Vulcain,  ou  à  tout  autre  dieu,  substituer 
l'immolation  d'une  victime,  ou  toute  autre  cérémonie  expiatoire, 
il  le  peut.  Le  javelot  que  le  consul  a  tenu  sous  ses  pieds  pendant 
sa  prière  ne  doit  jamais  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  quand  ce. 
malheur  arrive,  il  faut  ro\picr  pur  îles  SiiofClaurilii^  à  Mars1,  c'est- 
à-dire  par  des  sacrifices  de  Irois  animaux  maies,  un  porc,  un 
bélier  et  un  taureau'. 

Le  dévouement  du  fils  de  Déeius  eut  lieu  l'an  quatre  cent  cin- 
quante-sept dans  une.  circnnsliui-o  semblable  :  les  Romains  com- 
nattant  contre  les  Samuiles  et  les  Gaulois,  l'armée  romaine  prenait 
la  fuite  :  «  Pourquoi  tarder  plus  longtemps  de  me  soumettre  an 
destin  de  notre  famille!  s'écrie  alors  Décius;  il  est  donné  à  notre; 
race  de  s'offrir  en  victimes  pour  détourner  les  dangers  publics.  Je 
vais  livrer  avec  moi  les  légions  ennemies,  pour  Cire  immolées  à 
Tellus  et  aux  dieux  Mânes.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  ordonne  au  Pontife  M.  Lïvius,  auquel,  en 

termes  et  avec  les  mêmes  cérémonies  que  son  père;  et  il  affirma 
qu'il  faisait  mareber  devant  lui  la  terreur,  la  fuite,  le  carnage 
et  la  mort,  la  colère  des  dieux  du  ciel  et  celle  des  dieux  des  en- 
fers; qu'il  frappait  de  funèbres  auatlièuies  les  enseignes,  les  traits, 
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les  armures  de  l'ennemi,  et  que  le  même  lieu,  qui  serait  le  théâtre 
de  sa  perte,  le  serait  aussi  de  celle  des  Gaulois  et  des  Saturâtes. 

A  la  suite  do  ces  terribles  impréca lions,  et  contre  lui-même  et 
conlre  les  ennemis,  il  poussa  son  cheval  au  plus  épais  des  batail- 
lons gaulois,  et  tombe  bientôt  accablé  do  toutes  paris  sons  une 
multitude  do  traits'. 

Le  premier  exemple  du  dévouement  fut  donné  par  le  Sénat  il 
l'époque  où  Brennus  s'empara  de  Rome,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  vénérables  vieillards,  qu'il  trouva  assis  sur  le  vestibule 
de  leurs  maisons,  s'étaient  ainsi  postés  par  une  stérile  bravade 
contre  les  envahisseurs  de  leur  ville;  tous  s'étaient  dévoués  dans 
la  forme  ordinaire  en  apprenant  notre  approche,  et  ils  attendaient 
la  murt,  pour  détourner  sur  eux  la  ruine  qui  menaçait  leur  patrie1. 

Je  viens  de  citer  les  dévouements  personnels  faits  dans  un  but 
d'utilité  à  la  patrie  :  il  y  a  une  sorte  de  dévouements  que  l'on 
pourrai  i  appeler  de  vengeance  individuelle,  ei  deiil  voici  un  exemple  : 
Crassua  étant  venu  à  bout  de  se  faire  décerner  le  commandement 
d'une  injuste  expédition  qu'il  méditait  contre  les  Parliies,  le  tribun 
du  peuple  Atéius,  qui  s'y  était  vivement  opposé,  voyant  que  ses 
efforts  avaient  été  vains,  accourut  n  !a  porte  de  la  ville  par  où 
CrassCs  partait.  Là,  mettant  un  foyer  ardent  au  milieu  do  la  rue, 
il  jetta  dessus,  dés  qu'il  aperçut  Crasses,  quelques  parfums,  fit 
quelques  libations,  et,  prononçant  certaines  malédictions  et  impré- 
ciitîujis  épouvantables,  il  le  dévniia  aux  dieux  infernaux",  invoquant 
ceux  dout  les  noms  sont  les  plus  étranges  et  les  plus  terribles.  Les 
Romains  croient  que  ces  exécrations  ont  tant  de  force  que  celui 
contre  qui  on  les  fait,  et  mémo  celui  qui  les  fait,  n'y  peuvent 
échapper  :  aussi  n'en  use-t-on  que  t rés -rare ment '. 

Je  terminerai  en  rapportant  la  formule  d'une  dernière  espèce 
de  dévouement,  du  dévouement  public  des  armées  et  des  villes 
ennemies,  et  dans  lequel  la  personne  qui  le  prononce  n'est  point 
comprise.  Il  n'y  a  que  les  dictateurs  et  les  généraux  qui  puissent 
prononcer  un  tel  dévouement. 

«  Pluton,  Véjovis,  Mânes,  ou  quel  que  soit  le  nom  qu'on  doive 
vous  donner,  remplissez  d'épouvante,  de  crainte  et  de  terreur  cette 
ville  do  Cartilage  et  l'armée  dont  je  veux  parler;  anéantisse!;  ceux 
qui  portent  les  armes  contre  nos  légions  et  notre  armée;  faites 
disparaître  cette  armée,  ces  soldats,  et  ces  hommes,  leurs  villes, 
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leurs  champs,  et  les  habitants  do  ces  lieux,  de  ces  régions,  de  ces 
champs  eu  de  ces  villes;  privez  d'enlemlemeiit  ces  mêmes  ennemis, 
ces  mêmes  soldats,  ces  mêmes  habitants  des  villes  cl  des  campagnes 
dont  je  veux  parler.  Que  ces  villes  et  ces  campagnes,  avec  leurs  habi- 
tants de  tout  âge,  de  tout  sexe,  vous  soient  dévouées  et  consacrées, 
suivant  les  lois  d'après  lesquelles  les  plus  gramls  ennemis  vous  sont 
dévoués.  Par  l'autorité  de  ma  magistrature,  je  dévoue  ut  je  vous 
livre  ces  prisonniers,  leurs  représentants,  en  mon  nom,  an  non! 
du  peuple  romain,  do  nos  armées,  de  uos  légions,  afin  que  vous 
permettiez  que  moi,  ma  magistrature,  mon  autorité,  nos-légions 
et  notre  armée  ici  employées,  restent  intactes.  Si  vous  faites  ainsi , 
que  je  sache,  sente  et  comprenne  que  ce  vœu,  quel  que  soil  celui 
qui  le  fait,  le  lieu  où  il  le  fait,  est  bien  et  régulièrement  fait,  je 
vous  immolerai  trois  brebis  noires  :  j'en  prends  à  témoin  Tellus, 
notre  mère,  et  toi  aussi,  Jupiter.  » 

Lorsqu'il  nomme  Tellus,  il  touche  la  terre  avec  ses  mains;  on 
nommant  Jupitui',  il  lève  les  mains  au  ciel;  et  lorsqu'il  conjure  de 
recevoir  son  vœu,  il  pose  ses  mains  sur  sa  poitrine  '. 

Section  VI.  Les  Amburbialcs.  —  Parmi  les  prescriptions  reli- 
gieuses ordonnées  par  les  Quindécemvirs,  lorsqu'à  l'occasion  de 
prodiges  ils  vont  consulter  les  livres  Sibyllins,  il  y  a  surtout  les 
Amburbialcs,  sacrifices  expiatoires  ainsi  nommés  parce  qu'ils  com- 
mencent par  une  procession  autour  de  la  ville  \  Les  citoyens  en- 
tourent les  murs  de  Home,  et  les  purifient  par  des  lustralions,  tandis 
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les  semences  à  la  terre';  aussi  sont-elles  conceptioes*,  parce  que 
les  semailles  peuvent  être  avancées  ou  retardées  par  les  pluies 
ou  les  autres  variations  de  la  saison  s.  On  les  célèbre  vers  la  fin  do 
janvier',  à  Home  au  temple  de  Tctlus s,  dans  l'un  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville,  dans  les  Carènes";  à  la  campagne,  en  plein 
champ.  Les  agriculteurs  font  de  celte,  férié  un  jour  de  plaisir; 
ils  purifient  leurs  maisons;  ofTrent  aux  dieux  de  leurs  foyers  des 
tiba',  gâteaux  ronds  de  farine*  dont  la  croûte  est  couverte  de 
miel s;  et  à  Cérès  et  Tellus,  ineres  communes,  le  froment  qu'elles 
ont  produit,  et  les  entrailles  d'uue  truie  pleine". 

Section  VIII.  Les  Pagauales.  —  Annuelles  comme  les  Scmen- 
lines  ",  elles  ont  lieu  sept  jours  après  ces  dernières,  parce  que  les 
grains  tonfiés  à  la  terre  commencent  à  germer  au  bout  de  sept 
jours l:.  C'est  la  fête  des  villages,  pagi,  d'où  le  nom  de  Paqanahs 
Les  agnoulliairs  purifient  leurs  maisons,  offrent  des  liba  à  leurs 
Lares  rustiques      et  sncriik'iil  h  l'nisernine,  déesse  de  la  germi- 

Tous  les  villageois  et  leur  famille  sont  obligés  de  se  rendre  à 
celle  féle,  parce  que,  en  vertu  d'une  loi  de  Servius,  on  profite  de 
In  circonstance  pour  faire  lu  dénonilii  raient  à.:  la  population  des 
canipaguus.  Chaque  individu  porle  avec  soi  une  pièce  de  monnaie 
d'une  façon  pour  les  hommes,  d'une  autre  pour  les  femmes,  et 
d'une  troisième  espèce  pour  les  enfanls.  Ceux  qui  président  aux 
sacrifices  comptem  ces  pièces,  et  par  ce  moyen  on  connaît  le  nombre 
des  habitants  de  chaque  bourg,  suivant  le  sexe  et  l'âge". 

Section  IX.  Les  Ambarcalcs.  —  Ce  sont  des  sacrifices  pour  la 
lustrntion  îles  champs,  comme  les  Amburbiales  pour  celle  de  la 
ville.  Ils  sont  propitiatoires,  et  consacrés  à  Curés,  déesse  des  mois- 
sons, et  a  Mars,  qui  préside  au  renouvellement  de  la  riature,  a  la 
gijnérniinn  des  plantes  et  des  animaux.  Celte  téte  revient  tous  les 
ans  ",  après  l'hiver,  au  moment  oà  la  guniiinalion  commence  IB.  Elle 
a  lieu  à  la  même  époque  dans  toutes  les  campagnes,  sur  tous  les 
fonds  de  terre.  Chaque-  propriétaire,  chaque  pire  de  famille  y  pré- 
side avec  l'autorité  sacerdotale  ls,  car  la  cérémonie  se  célèbre  en 
liait  'li'  lii  !i\  ;'i  la  luis,  iki' aurai,  mil  '.a  -  n'a iii  j: il  pu  \  suffire  *.  C'est. 
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On  arrange  avec  un  couteau  lapilli  de  gok'Kcs  et  ili;  gàioauA 
préparés  pour  l'offrande,  el  le  sacrifiant  l'offre  sur  l'autel.  Lorsque 
l'on  amené  à  l'autel  le  porc,  l'agneau  et  le  veau,  i!  ilil  pour 
chacune  tics  victimes  :  «  Et,  à  cet  effet,  sois  très-glorilié  par  les 
ni  vont  être  immolées,  n 

ive  que  l'on  n'ait  apaisé-  les  dieux  par  aucune- dû  ers 
m  recommence  le  sacrifice,  en  disant  ;  Mars  le  père,  s'il 
y  n  quelque  iluise  qui  ait  manque  à  la  salisrjciion  dans  les  iro's 
victimes  à  la  mamelle  que  je  t'ai  immolées,  je  t'orfre  ces  trois-ct 
pour  expiation.  " 

Le  sacrifiant  pense-t-il  qu'une  seule  victime  n'ait  pas  été 
favorable,  il  en  recommence  l'immolation,  en  disant  :  <•  Mars  le 
pere.  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ail  manque  à  la  salisfaclion  dans 
le  porc  (le  veau,  ou  l'agneau)  que  je  t'ai  immolé,  je  l'offre  celui-ci 
pour  expiation'.  » 

La  journée  se  termine  par  des  jeux,  des  danses,  des  chants,  où 
la  gaieté  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  bruyante*. 

Au  moment  de  commencer  la  moisson5,  et  ensuite  de  la  ren- 
trer, on  répète,  avec  presque  tous  les  mêmes  rites,  un  sacrifice 
où  l'on  offre  à  Gérés  une  truie  appelée  prxcidanèc*,  parce  que  son 
immolation  précède  les  travaux  pour  lesquels  elle  se  fait. 

Section  X.  Les  Hoii'jalcs.  —  Les  agriculteurs  redoutent  beau- 
coup pour  leurs  moissons  une  maladie  qui  allaite  les  blés,  et  qu'on 
nomme  la  rouille,  en  latin  robitfo.  Ils  ont  pensé  qu'un  dieu  Mobi- 
gus  était  mailro  de  ce  fléau,  comme  Jupiter  de  la  foudre,  et  pour 
se  le  rendre  favorable,  une  fétc  a  été  instituée  eu  son  honneur'. 
Elle  revient  tous  les  ans,  le  vit  des  calendes  de  mai  [»)',  au  mois 
d'avril,  au  moment  où  la  rouille  sévit  ordinairement.  On  la  cé- 
lèbre dans  un*bois7,  à  cinq  milles  (b)  de  iloiiie,  sur  la  voie  Clodia*. 
qui  se  détache  de  la  voie  Flaminîa  au  IIIe  mille  de  cette  dernière". 
Le  flamîne  de  Quirinus  préside  à  celte  fêle;  il  prie  RobigUS  d'épar- 
gner les  blés  et  lui  sacrifie  un  jeune  chien  à  la  mamelle  "  el 
une  brebis".  Les  Robigales sont  très-anciennes;  suivant  la  tradi- 
tion Nuraa  les  institua  "  *  ".  Ou  finit  la  journée  par  des  courses  à 
pied  où  11e  figurent  que  des  enfants  i-t  des  jeunes  gens  **>. 
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Sectjos  XI.  Les  Terminales.  —  On  nomme  ainsi  la  féte  des 
bornes,  ou  phiiûl  du  dieu  Terme,  gardien  des  limites  des  champs. 
L'institution  en  est  duo  à  Piuma  :  les  terres  conquises  par  Romti- 
lus  étaient  restées  dans  le  domaine  public:  il  les  divisa  on  petils 
lois'  de  deux  jugeres  (*),  et  tout  pauvre  plébéien  on  reçut  un 
qui  fut.  appelé  heredium,  parce  que  le  (ion  élait  en  loule  pro- 
priété, lransmissiblc  par  héritage*.  Piuma  faisant  ensuite  revivre 
une  antique  coutume  du  Laîium',  obligea  tous  ceux  qu'il  avait 
ainsi  gratifiés  à  marquer  les  limites  de  leurs  champs  par  des 

fois  Tan  les  agriculteurs  s'assemblassent  pour  y  offrir  des  sacri- 
fices sous  le  nom  de  Terminales.  Celle  fête  s'observe  encore.  Les 
bornes  servent  d'autels1;  on  y  fait  des  libations  d'huile  qui, se 
répand  sur  leurs  parois*,  et,  conformément  aux  rites  primitifs, 
défendant  de  souiller  ces  pierres  du  sans  d'aucun  animal,  afin  que 
rien  de  cruel  ne  parût  dans  un  culte  institué  pour  entretenir  la 
concorde',  on  se  contente  habituellement  d'offrir  de  larges 
gâteaux  de  froment,  de  la  bouillie,  des  grains,  des  fruits1,  du 
vin  et  des  rayons  de  miel*.  Cependant  la  simplicité  de  ces 
offrandes  commence  à  se  perdre,  et  l'on  immole  quelquefois  un 

Les  Tcrmiii'ilcs  se  célèbrent  le  vu  des  calendes  de  mars 10  {■■), 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  lévrier,  le  dernier  mois  de  l'ancienne 
année  romaine.  Outre  les  célébrations  particulières,  il  y  en  a  une 
publique,  qui  se  fait  sur  la  sixième  borne  milliairc  de  Rome,  à 
l'embranchement  des  voies  Oslknsc  et  Liuirnlinr,  ancienne  limite 
du  royaume  de  liome,  de.  ce  côté,  au  temps  du  bon  roi  Numa". 
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La  liberté  est  morte  pour  Rome  :  si  quelques  belles  âmes  en 
gardent  encore  le  souvenir,  les  Romains,  en  garnirai,  l'ont  déjà 
[jijinriU' [i.-mt-iil-  miljliûc,  Cl  chaque  jour  s'empressent  à  favoriser 
l'affermissement  de  la  tyrannie.  Tour  eux,  Auguste  rsl  un  vrai  roi  : 
«  La  République  t'est  l'Empereur,  »  semblent-ils  dire.  Ils  viennent 
de  donner  un  témoignage  éclatant  de  cet  esprit  <lc  serviie  soumis- 
sion :  il  y  a  quelques  années,  Cornélius  Callus,  jeune  chevalier 
romain,  natif  de  Forum  Julii,  dans  notre  Gaule  Narhonaiso1  (■),  fut 
nommé  par  l'Empereur  préfet-gouverneur  de  l'Egypte.  Naturelle- 
menl  orgueilleux  et  vain,  quelques  expbiis  heureux  qu'il  fit  dans 
cette  province  lui  tournèrent  la  tète,  ait  point  qu'il  s'érigea  des 
statues  dans  tout  le  pays,  grava  ses  exploils  sur  les  fameuses  pyra- 
mides des  rois,  et  s'oublia  jusqu'à  parler  de  l'Empereur  dans  des 
termes  dont  la  sévérité  était  au  moins  une  imprudente  inconve- 
nance. La  chose  vint  aux  oreilles  d'Auguste,  llabiruû  à  voir  Agrippa 
et  Mécène  s'effacer  continuellement  devant  lui,  il  s'offensa  de 
l'orgueil  d'un  homme  qu'il  avait  tiré  d'une  fortune  infime  pour  le 
faire  préfet  de  l'tëgyplc,  et  lui  envoya  tm  successeur. 

Gallus  revint  â  Rome,  et  sa  disgrâce  ne  se  borna  pas  à  la  pri- 
vation de  son  gouvernement  :  l'Empereur,  non-seulement  ne  vou- 
lut point  le  voir,  mais  le  bannit  de  toutes  les  provinces  de  son 
ressort,  car  Auguste  est  gouverneur  en  litre  d'un  certain  nombre 
de  provinces.  Cette  fortune  renversée,  cet  homme  si  durement, 
puni  d'un  mouvement  de  vanité  ou  d'orgueil,  tout  cela  est  en 
partie  l'œuvre  de  la  délation;  un  ami,  un  commensal  de  Callus, 
Valérius  Largos  (je  veux  livrer  son  nom  à  ton  mépris),  fut  le  déla- 
teur. Mais  admire  les  Romains  :  â  peine  la  disgrâce  de  Gallus  est- 
elle  connue,  qu'une  foule  d'autres  accusaiimis  surgissent  contre 
lut.  L'Empereur  renvoie  l'affaire  au  Sénat!,  qui,  dans  toutes  les 
occasions,  affecte  un  dévouement  sans  bornes  à  sa  personne 

i  EoMb.  Chrome.  Il,  p.  16».  -=  '  Damnandam  Sasaliu  dédît.  Sucl.  iog.  60.  =■ 1  EiM. 
Lin.  !3.  —  Susl.  lu.  [■!  Frijua,  JJpirlomnnl  du  lu. 


Soupçonné  plulél  que  convaincu  (le  conspiration ',  accusé  de  con- 
cilions et  de  vols',  les  Pons  conscrits  l'ont  condamné  à  l'exil , 
uni  confisque  ses  biens  .tu  profil  de  l'Empereur,  cl  décrète  que  de 
solennelles  acltoosde  yràces,  ([lie  des  sacrifices  Seraient  offerts  aux 
dieux  pour  lus  remercier  d'avoir  sauve  le  chef  de  l'Empire  d'un 
danger...  certes  plus  imaginaire  que  véritable. 

Le  malheureux  Gallus,  désespéré,  prévint  les  suites  de  sa  con- 
damnation par  une  mort  volontaire  en  se  perçant  de  son  épée'.  Il 
n'avait  que  quarante  ans.  Néanmoins  dans  col  te  Rome  dégradée,  il 
se  trouve  encore  quelques  hommes  hiitmèics,  qui  ont  le  courage  de 
montrer  tout  leur  mépris  pour  l'iulïimc  Largns  :  hier,  im  chevalier 
l'ayant  rencontré,  se  mit  la  main  devant  le  nez  el  sur  la  bouche  afin 
de  faire  comprendre  à  des  amis  qui  l'accompagnaient  qu'il  n'était 
pas  sur  même  de  respirer  devant  un  tel  homme.  Cependant  Largua 
est  fort  en  crédit4,  et  les  Sénateurs  !e  défendraient  sans  doute  au 
besoin  comme  le  sauveur  du  roi  de  la  République". 

Ce  grave  événement  m'a  fourni  l'occasion  de  voir,  mieux  que 
je  n'avais  pu  le  faire  jusqu'à  présent,  un  grand  sacrifice  public  dans 
toute  sa  pompe. 

Les  grands  sacrifices  se  font  au  Capitolc*.  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  vœu  fait  à  une  grande  divinité  qui  n'y  a  point  de 
temple,  exception  très-rare,  parce  que  le  Capitole  étant  la  demeure 
du  roi  du  ciel  sur  la  terre,  est  comme  le  centre  de  tout  le  culte. 
On  n'y  peut  néanmoins  offrir  un  sacrifice  extraordinaire  sans  un 
ordre  ou  une  permission  du  S  -nal 6.  Celui  que  je  vais  essayer  de 
te  décrire  commença,  suivant  la  coutume,  par  une  procession  qui 
partit  de  la  maison  du  Roi  des  sacrifices,  au  mont  Oppi us,  branche 
occidentale  de  l'LNquiliii 7.  Un  calatcur  ou  héraut  sacerdotal  mar- 
chait en  tête",  recommandant  de  temps  en  temps  l'attention,  le 
silence  et  le  repos  '•,  inviiaul  les  gens  du  méiiers  à  suspendre  leur 
travail"1.  Dix  grandes  victimes  venaient  ensuite  ;  c'étaient  des 
bœufe  et  des  vaches  11  magnifiques,  d'une  éclatante  blancheur ,;, 
et  si  gras,  qu'ils  pouvaient  à  peine  marcher11.  Ils  avaient  les 
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cornes  dorées'  ;  le  front  orné  d' in  fuies,  cordes  de  laine*  blanche', 
en  forme  d'olives  enfilées,  séparées  par  un  pelit  grain  rond,  cou- 
leur pourpre,  et  pendantes  '  sur  les  tempes 1  ;  et  sur  le  milieu  des 
reins,  un  dorsual,  large  bande  lie  snio  brodée  de  diverses  couleurs8, 
avec  franges  pareil  lias'.  Un  vkiimairc",  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
le  reste  du  corps  vôlu  d'une  demi-robe  frangée  de  pourpre9,  des- 
cendant jusqu'à  mi-jambe111,  conduisait  chaque  animal;  il  le  tenait 
do  la  main  droite,  près  de  la  bouche,  au  moyen  d'une  corde  qui 
lui  embrassait  le  mufle".  Sa  main  gauche  était  année  d'un  petit 
maillei  circulaire  à  long  manche,  élevé  en  l'air,  appuyé  sur  son 
épaule  gauche l!.  D'autres  avaient  une  hache  "  au  lieu  de  maillet. 

Derrière  venaient  les  cultraircs 14  et  les  popes,  uulres  ministres 
des  sacrifices.  Vêtus  comme  les  vidimaircs  ils  ponaient  à  la  cein- 
ture une  grosse  gaine,  garnie  di'  plusieurs  couteaux.  Deux  l'nmilU-s, 
jeunes  enfants  de  noble  race,  à  cheveux  longs,  en  tunique  blanche, 
et  couronnés  de  feuillage,  portaient  l'un  un  vase  d'eau  lustrale,  avec 
un  aspersoir  en  forme  de  queue  de  cheval  monté  sur  un  manche 
orné";  l'autre  un  colfret  carré  plein  de  farine  et  de  sel,  pour  consa- 
crer les  victimes".  Enfin  il  y  avait  encore  les  joueurs  de  Hûtc  1(. 

Les  prêtres  s'avançaient  ensuite  :  c'étaient  les  Pontifes,  les 
quatre  collèges  sacerdotaux ,  les  divers  (lamines,  et  les  Vestales, 
lis  tenaient  à  la  maiu  des  baguelles  pour  faire  écarler  la  foule  sur 
leur  passade  ",et  étaient  couronnés  de  rameaux  de  feuillage,  ainsi 
que  tous  les  ministres  nommés  plus  haut". 
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La  procession  descendit  la  voie  Sacrée  lont  à  travers  le  Forum, 
gravit  le  Clivus  de  l'Asylo.  arriva  devant  lo  temple  de  la  Foi,  dans 
l'intermont,  et  prit  aussili'il  h'  grand  oscalier  à  cordons  qui  con- 
duit à  l'Aroa  du  temple  de  Jupiter,  dontlo  fronton  et  les  colonnes 
étaient  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  et  do  feuillages'.  Ordinai- 
rement il  n'y  a  guère  que  les  préHres  qui  entrent  dans  les  temples, 
parce  qu'en  général  ces  édifices  sont  petits,  au  point  que  le  jour 
qui  pénètre  par  la  parle  suffit  pour  les  éclairer1;  mais  la  triple  et 
longue  nef  do  Jupiler-Qipilolin  1  permit  à  boa  un  ni  p  dos  assistants 

En  avant  du  grand  portique  de  face  s'élevait  l'autel  des  sacri- 
fices, car  jamais  on  n'immole  dans  l'intérieur  des  temples".  I! 
était  paré  d'une  triple  bandelelto  de  laine  "',  do  guirlandes  de  ver- 
veine', et  de  fleurs 7  couleur  d'or,  dont  le  feuillage  a  la  pourpre 
rembrunie  de  la  violette8.  Le  Flamine-Dial  y  brûla  de  l'encens  et 
fit  quelques  libations  de  vin  en  l'honneur  de  Janus°. 

Entrés  dans  le  temple,  les  prêtres  adorèrent  Jupiter  en  portant 
la  main  droite  à  la  bouche";  se  retournèrent  ensuite  par  la 
droite"  et  s'assirent  dans  l'inlérieur  de  la  ctlla  pour  se  recueillir11 
et  prier  "  à  voix  basse  ou  mentalement  Le  haut  de  leur  toge 
était  ramoné  sur  la  tôle  jusqu'au';  mvillos ls.  Los  assistants  étaient 
également  assis  et  la  toge  sur  la  tète  ". 

Apres  quelques  instants,  ic  Flamine-Dial  se  leva,  sortit  de  Pédi- 
cule de  Jupiter,  et  s'écria  :  «  Que  les  langues  soient  captives  ".  » 
Cest  la  formule  pour  recommander  le  silence  à  l'assemblée".  Il 
alla  se  placer  ensuite  près  de  l'autel  des  sacrifices,  où  il  purifia 
ses  mains^en  les  tendant  a  l'un  des  camillcs1",  qui  lui  versa 
dessus  de  i'eatt"  avec  un  petit  vase  à  étroite  embouchure1*.  11  les 
essuya  à  une  serviette  de  iaino  velue".  Aussitôt  les  popes  vinrent 
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présenter  les  victimes  à  l'an  te).  I.e  t'Iamine  a^p.rrgiM  chacune  arec 
l'eau  lustrale,  portée  par  un  Camille  ',  et  lui  juta  sur  la  tfltc !  un 
peu  de  farine  de  blé  rùti  mélangée  do  sel1,  qu'il  prenait  dans  un 
coffret  .que  l'autre  Camille  tenait  ouvert  devant  lui*.  Il  disait 
civique  lois  :  «  Mois  augmenté  par  cette  farine  et  ce  sel,  »  c'est-à- 
dire  qu'ils  en  augmentent  le  prix1  cl  la  rendent  plus  agréable  aux 
dieux.  [I  saupoudra  également  l'autel  de  farine  salée8,  et  en  jeta 
aussi  sur  les  eouleauï  de  sacrifice  *,  qui  étaient  auprès,  dans  un 
vase  plein  d'eau".  Alors  il  prit  un  de  ces  instrumenta,  et,  d'une 
nuiin  légère,  eu  promena  obliquement  la  hune  depuis  le  front  jus- 
qu'à la  queue  do  la  victime  Il  arracha  à  l'animal  une  petite  touffe 
des  plus  longs  poils  d'entre  les  cornes,  et  la  jeta  dans  un  feu  10  de 
bois  de  pin  allumé  sur  l'autel 11  ;  lui  fît,  avec  une  large  palère 15 
d'or",  sertie  d'une  couronne  de  fleurs"*,  et  qu'il  porta  d'abord 
à  ses  lèvres  des  libations  de  vin  entre  les  cornes ,s,  en  répétant 
chaque  fois  :  «  Sois  augmenté  par  ce  vin  nouveau  ".  ••  A  chaque 
consécration  il  prononçait  le  nom  du  dieu  nu  de  la  déesse  à  qui  il 
faisait  l'oblatioo  ;  il  offrit  ainsi  deux  bœufs  à  Jupiter  ;  deux  vaches 
à  Junon;  deux  a  Minerve;  deux  à  la  déesse  du  Salut  public 18 ;  une 
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Il  dit  ensuite  :  ■  Junon-reine,  exauce  la  prière  que  nous  venons 
d'adresser  à  Jupiter  Très-bon,  Tria-grand ,  en  lui  vouant  un  bœuf 
aux  cornes  dorées,  alors  nous  te  vouerons  de  même  deux  vaches 
aux  cornes  dorées  *  »,  »  ( 

Il  répéta  une  Troisième  fois  la  même  prière  en  s'adressant  à 
Minerve,  et  une  qualriéme  en  prononçant  !c  nom  do  Sains1. 

Aussitôt  après  un  pope  s'approche  de  la  victime,  se  mot  en 
posiliou  do  l'assommer,  et  regardant  le  Fia  mine  :  «  Agirai-je?  > 
lui  dit-il.  En  ayant  reçu  l'ordre',  il  frappe  d'un  grand  coup  sec  do 
son  maillot  l'animal  à  la  tempe».  Le  bœuf  chancelle  et  tombe. 
Un  victimaire  le  saisit  par  les  cornes,  lui  lord  le  cou';  un  cui- 
(roi)?,  place  à  droite  do  la  victime,  lui  enlace  vivement  le  front 
d'un  Câble  passé  dans  un  gros  anneau  d'airain  scellé  au  milieu  du 
.pavé;  tous  deux  lui  courbent  la  téle  jusqu'à  cet  anneau.  Le  cul- 
traire  met  un  genou  en  terre,  ia  prend  par  une  corne,  et  lui 
plonge  son  couteau  dans  la  gorge1.  Une  grande  pat  ère'  à  manche' 
reçoit  les  prémices  du  sang;  un  Camille  la  présente  an  Fia  mine, 
qui,  avec  une  patelle,  en  fait  de  légères  libations  dans  les  flammes 
de  l'autel*;  le  reste  s'écoule  par  les  trous  d'un  puisard  "sur  lequel 
lo  cullraire  tient  la  lêtc  de  ranimai*1'.  Les  viclimaires  s'emparent 
ensuite  du  corps,  et  l'ouvrent;  les  aruspices-exiispiees  examinent 
l'état  des  entrailles  palpitâmes5,  les  fouillent  avec  de  petites  pinces 
et  de  petites  spatules  d'airain,  délieales,  langues  environ  comme 
deux  doigts10.  Des  qu'ils  en  ont  déclaré  l'état  favorable,  les  vic- 
timaires  dépouillent  la  victime,  la  dépècent,  mettent  dans  des 
corbeilles  les  e.Umnilés  seulement"  et  le  foie'=,  les  saupoudrent 
do  farine  d'orge,  et  les  présentent  au  Flamine".  Co  dernier  les 
fait  brider"  dans  les  flammes  sacrées11,  en  les  arrosant  de  vin" 
avec  une  simpuic,  petit  vase"  d'airain  à  long  manche  vertical1;, 
et  d'huile  répandue  à  (lots10.  Pendant  ces  opérations,  un  flùlislr;, 
debout  près  de  l'autel,  ne  cessait  d'emplir  les  airs  des  sous  aigu» 
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de  son  double  instrument1.  Les  citoyens,  de  leur  côté,  priaient 
Jupiter  Très-bon,  Très-grand,  de  retrancher  de  leurs  jours  pour 
ajouier  à  ccus  de  l'Empereur 1.  Le  sacrifiant  termina  par  une  invo- 
cation a, Veste',  et  annonça  la  fin  du  sacrifice  en  disant  au.t  assis- 
tants i  «  On  peut  s'en  aller  *.  » 

Sur  les  divers  rites  des  sacrifices.  —  Après  la  cérémonie,  je 
m'approchai  de  Montla,  Flamine-Dial,  en  le  félicitant  de  la  ma- 
nière heureuse  dont  le  sacrifice  s'était  passé,  et  dont  lui-même 
avait  officié  :  «  Qu'en  savez-vous?  me  dii-il  en  souriant.  —  J'étais 


les  comprimiez  punit,  n  ajoiila-I-il.  hn  mi'ini:  temps,  pour  cuti'l' 
une  exhalaison  d'os  et  de  cornes  brûlés  qui  s'échappait  encore  de 
l'autel,  et  que  le  vent  chassait  sur  nous,  il  m'attira  près  du 
colosse  de  Jupiter,  et  s' appuyant  sur  la  hase  de  la  statue  de  Sp.  Car- 
villius,  qui  est  au  pied  :  «  Prétendez-vous,  continua-t-il,  en  savoir 
plus  que  le  collège  pontifical?  Autrefois  le  roi  Ancus  Marcius  fit 
transcrire  sur  les  tables,  qu'il  exposa  en  public,  tous  les  déiails 
relatifs  aux  sacrifices s.  L'an  trois  cent  soixante-six,  cette  publica- 
tion tut  supprimée,  les  l'ontiles  voulant,  pour  retenir  le  peuple 
dans  leur  dépendance,  se  réserver  la  connaissance  des  rites  sa- 
crés'. Depuis,  beaucoup  de  ces  mystères  se  sont  divulgués,  mais 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  descendus  jusqu'au  peuple,  et  moins 
encore  jusqu'aux  barbares.  Voulez-vous  que  j'essaye  de  vous  en 
convaincre?  —  Volontiers.  —  Qu'avez-vous  remarqué  dans  la  pro- 
cession du  sacrifice?  —  Sa  pompe,  sa  magnificence,  —  Je  le  crois. 
—  J'ai  vu  que  l'on  conduisait  lis  vie-Mines  avec  des  cordes,  de  peur 
sans  doute  qu'elles  ne  s'échappassent.  —  Avait-on  de  la  peine  â 
les  conduire?  Les  œrdes  étaient-elles  lâches  ou  tendues?  —  Je 
n'ai  pas  songé  à  l'observer.  —  Un  Romain,  après  avoir  vu  l'im- 
molation, dirait  que  bien  certainement  les  victimes  avancèrent 
sans  crainte,  et  que  les  cordes  restèrent  lâches;  le  cas  contaire 
eût  été  un  mauvais  présage',  un  signe  que  lu  dieu  auquel  on 
offrait  l'animal  ne  l'avait  pas  pour  agréable",  et  tous  les  présages 
du  sacrifice  furent  heureux.  —  Quels  sont  donc  ces  présages?  — 
Parmi  les  mauvais,  c'est  lorsque  la  victime  mugit  auprès  de  l'au- 

i  Vire.  GaulB.  Il,  103.  —  Monifouc.  Autiq.  aipi.  I.  I,  ; 
luli.  C 7'r.iJ.  I.jv.  7,       ni"  ,  71,  TH.—  -  T.'rl.jl!. 
.  virv.  (ii-ori:.  I.  UT.  -  Jnt.  :~.  11,  asô.  —  Pilarcul.  . 
VI,  '  T.-I.lv.  1,3-2,  -  D.  Halit.  111,  SE.  =  •  T. 
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tel,  et  n'y  reste  pas  immobile1,  ou  qu'elle  s'enfuit    car  une  fois 

blanches  comme  la  ricïgcJ,  et  on  leur  ôte  tous  leurs  liens,  parce 
que  ce  serait  une  faute  à.  expier,  si  dans  un  sacrifice  quelque 
chose  était  noué'.  Un  pope  tient  seulement  l'animal  par  une 
corne,  mais  sans  effort*.  C'est  encore  un  mauvais  signe  lorsque 
h  victime  mugit  après  avoir  été  frappée,  ou  qu'elle  tombe  mal*, 
ou  qu'elle  échappe  aux  victimaïres,  et  va  couvrir  de  son  sang  la 
plupart  des  assistants7;  ou  bien,  si,  sans  s'échapper,  elle  ne 
saigne  pas  abondamment  ;  ou  que  la  partie  jetée  dans  les  brasiers 
sacrés  ne  brûle  pas  bien*  ;  ou  que  la  flamme  allumée  sur  l'autel 
ne  s'élève  pas  droite  et  pure  vers  le  ciel,  en  développant  de 
larges  ondulations'.  Mais  continuons  ;  et  les  costumes?  —  J'ai 
remarqué  que  tout  le  monde,  prêtres  et  assistants,  n'en  portait 
que  de  blancs.  —  Et  ce  que  vous  ignore/,  sans  doute,  c'est  que 
celle  pureté  est  de  rigueur;  que  l'on  ne  peut  porter  de  vêtements 
noirs  que  dans  les  sacrifices  aux  dieux  infernaux™,  et  que  quiconque 
se  trouve  en  deuil  ne  pourrait  prendre  part  à  un  sacrifice  aux 
dieux  célestes  sans  le  souiller".  Un  sacrificateur  qui  se  présente- 
rait avec  un  habit  aiil  taché,  suit  déchiré,  soit  frappé  de  la  foudre, 
commellrait  un  sacrilège11.  La  pureté  de  la  personne  n'est  pas 
moins  recommandée,'  et  il  faut  avoir  observé,  dès  la  veille,  la  plus 
rigoureuse  chasteté'3;  voilà  aussi  pourquoi  on  se  lave  les  mains 
avant  de  sacrifier  ".  Passons  à  la  oiiffuro.  —  Est-ce  qu'il  y  aurait 
aussi  quelque  mystère  dans  les  voiles  de  laine  qui  la  décoraient, 
et  dans  la  branche  du  chêne  qui  ceignait  vos  fronts?  —  Les  voiles 
de  laine  font  toujours  partie  du  eostume  ;  mais  la  couronne  devant 
être  un  rameau  de  l'arbre  consacré  à  la  divinité  il  laquelle  on 
va  sacrifier",  nous  portions  tous  des  couronnes  de  chêne  en  l'hon- 
neur de  Jupiter. 

n  Avei-VOua  remarqué  les  guirlandes  des  portiques  que  nos 
esclaves  commencenl  à  détendre?  elles  sont  composées  de  feuil- 
lages d'arbres  heureux.  —  Cela  m'avait  encore  échappé,  repart is-je, 
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car  j'ignore  ce  que  vous  appelez  arbres  heureux  ou  malheureux.  — 
Les  arbres  heureux  soni  le  chêne  rouvre,  le  petit  chêne,  le  chêne 
vert,  le  liège,  le  hotre,  le  coudrier,  le  sorbier,  le  figuier  blanc, 
K;  poirier,  le  piuutiuer,  la  vi^ue,  le  prunier,  lu  cormier,  et  le  lolus. 
Les  arbres  malheureux  sont  l'alaterne,  la  fougère,  l'alisier,  le  poi- 
rier sauvage,  le  framboisier,  le  ruse,  les  buissons  épineux,  le  9f 
figuier  noir1,  lesureau!,  et,  eu  général,  tous  les  arbres  à  baies  ou 
à  fruit*,  de  couleur  noire1. 

h  Arrivons  aux  sacrifices,  aux  cirimonics,  c'est  le  tenue  consa- 
cré. D'abord,  que  je  Halte  un  peu  votre  orgueil  national,  en  vous 
apprenant  l'éiyniologio  do  ce  mol  :  lors  de  la  prise  de  Rouio  par 
les  Gaulois  vos  ancêtres,  les  habitants  de  Ciré*,  ville  forte1 
d'Élrurie  que  vous  connaissez1,  offrirent  asile  aux  Vestales  et  au 
flamme  de  Quirinus,  qui  emportaient  de  la  ville  les  objets  du 
culte.  Eu  mémoire  de  celle  généreuse  hospitalité,  on  donna  dé- 
sormais aux  rilcs  sacrés  le  nom  do  cérémonies,  parce  que  les  habi- 
tants de  Cire  les  avaient  respectés  pendant  les  malheurs  du  la 
République,  comme  au  temps  de  sa  prospérité'. 

«  Venons  donc  aux  ri  ri  m  unies,  dis-je.  J'ai  commencé  par  récla- 
mer le  silence,  afin  que  le  sacrifice  pin  Cire  achevé  régulièrement, 
sans  que  le  bruit  d'aucune  mauvaise  parole  vint  l'interrompre1. 
L'ablution  des  mains  est  de  rigueur  pour  tous  les  sacrifices  aux 
dieux  supérieurs,  et  doit  Cire  précédée  par  une  purification  totale 
dans  une  eau  vive*;  lm\-,qLi'<>:t  sacrifie  aux  dieux  infernaux,  une 
simple  aspi'ision  suilil  Ces  ablutions  el  ces  aspersions  sonl  faites 
avec  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Juturne  ",  non  pas  colle  du  Forum, 
mais  une  autre  située  à  quelques  milles  au  midi  de  la  ville,  en 
face  du  neuve  Kumicus  dans  le  Latium1";  ses  eaux,  réputées 
plus  pures  que  toutes  les  autres,  sont  employées  de  préférence 
pour  les  sacrifices  qui  se  font  à  Home". 

o  J'ai  répandu  sur  chaque  victime  ce  que  nous  appelons  le  far, 
farine  mêlée  de  sel;  j'ai  fait  des  libations  sur  sa  tête,  pour  éprou- 
ver si  l'aniiual  était  propre  au  sacrifice,  ce  qu'on  reconnaît  s'il  ne 
manifeste  aucune  peur  pendant  ces  deux  opérations  On  se  sert 
de  farine  <ie  froment,  comme  du  plus  ancien  et  du  plus  estimable 

>  Hienb.  Salum.  D,  10.  —  »  Las»,  rragm.  XXVII,  18.  —  Non.  tlBiall  v.  nrJurr,.  ~ 
'  Vasioh.  1b.  =.  '  I.-LiT.  V.40.  —  V.  Haï.  I,  1,  10.=  *  Tirs.  a:,i.  VIII.  r,s.  -  KM,y. 
Elnlorai  Ai  Rorna,  v.  Csre.  p.  31S.  —  ■  Lit.  I,  Ult  SX,  [>.  Sio.  =  >  V.  liai.  I,  I.  10. 
=  •  Sanoc.  Vit.  beat.  --  '  -r.-l.ir.  1,  -  Macrr.li.  Kalura.  [11,  1.  •  ">  Ib.  =  »  Serr. 
in  .Su.  XII,  109,  -  Il  Plin.  m,  0.-"  But.  Ib.  —  »  Ib.  t1S|  IV,  GO  ;  VI,  SU.  -  Sc=sc. 
Œdip.  U,  S,  U.  —  D.  Italie.  H,  3j. 
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joue-t-on  de  la  flûte  près  de  l'autel,  et  pour  ainsi  dire  dans  les 
oreilles  du  prfilre  pendant  qu'il  sacrifie?  —  Afin  qu'aucune  parole 
funeste  ne  puisse  venir  le  troubler'.  Ccst  encore  dans  le  mémo 
but  qu'il  se  voile  la  lflte\  Chaque  fois  qu'un  sacrifice  a  été  trou- 
blé par  des  imprécations,  ou  qu'il  s'est  commis  quelque  erreur 
dans  l'ordre  des  prières,  on  a  vu  tout  à  coup  la  téte  du  foie  des 
victimes,  ou  leur  cœur,  enlevés,  ou  bien  se  trouver  double,  sans 
que  l'animal  eût  bougé1.  Saturne  et  Hercule  sont  les  seuls  aux- 
quels nous  sacrifions  sans  être  voilés,  parce  qu'ils  sont  des  dieux 
terrestres*. 

«  L'observation  de  tous  les  rites  est  si  rigoureusement  requise, 
qu'une  fois,  deux  ilamines  des  plus  nobles  familles  fureni  déposés 
de  leur  sacerdoce,  l'un  pour  avoir  failli  à  présenter  les  entrailles 
d'une  victime  dans  l'ordre  où  il  devait  les  donner  l'autre,  parce 
qu'en  sacrifiant,  il  avait  laissé  tomber  son  apex6.  Enfin  il  arrive 
souvent  que  l'on  recommence  des  sacrifices  lorsque  par  négligence 
ou  par  hasard  on  a  omis  quelques-unes  des  cérémonies  prescrites 
par  la  tradition1.  Je  pourrais  en  citer  qui,  pour  l'omission  d'une 
simple  formule  de  prière  ',  ou  pour  quelque  aufre  irrégularité 
qui  vous  paraîtrait  sans  importance  véritable,  ont  été  recommen- 
cés jusqu'à  trente  fois  de  suite  M 

«  —  Avez-vous  quelque  rite  particulier  relatif  à  l'égorgcmcnt 
des  victimes?  —  Oui,  par  Castor  I0I  Lorsque  le  sacrifice  est  pour  un 
il !(_' ij  a;k\stc,  les  victimaires  doivent  enfoncer  leurs  couteaux  dans 
ia  gorge  de  l'animal,  en  poussant  la  lame  de  bas  en  haut;  et  de 
haut  en  bas,  pour  une  divinité  infernale  De  mfime  pour  les  liba- 
tions :  dans  le  premier  cas,  on  renverse  la  coupe  en  tournant  la 
main  par  en  haut,  et  dans  le  second,  par  en  bas  ".  Les  libations  et 
les  oblatinns  sur  l'autel  se  font  de  la  main  droite"  pour  les  dieux 
supérieurs,  et  de  la  gauche  pour  les  dieux  infernaux".  Je  vous  dirai 
enrore  que  dans  un  sacrifice  a  Pluton,  au  Heu  de  recueillir  dans 
des  pntères  le  sang  des  victimes,  on  le  fait  couler  dans  des  fosses 
creusées  en  terre  Relativement  il  la  combustion,  ce  que  l'on  brûle 
est  la  "part  des  dieux; >i  ce  sont  des  parties  spécialement  choisies 11 
pour  cela,  parce  que  les  dieux  respirant  seulement  l'odeur  des 

i  Senoc.  Vil.  beat,  îfl.  =  i  Plin.  XXVIII,  2.  -  Plut.  Quoxi.  ron.  p.  BO.  —  Serr.  in 
.En.  III ,  -101.  —  ■  Nid.  Ib.  —  *  SWT.  1b.  407.  —  Plut.  Qunt.  rom.  p.  ta.  -  '  T.-Ut. 
XXVI.  ÎS.  —  Pllll.  «jrctll.  5.—  ■  FIuL  Ib.  ='  T^Lft.  V,  5ïj  XXXVII, 3.  =  ■  T.-Lil. 
XU,  16.  -  «  l'Iul.  f..ri»:.  ï'p.  -  "  Hoc  Eciisur  esL  HiuL  Aiin.  V,  S,  SI.  =-.  "  Son.  in 
Oeotï.  III,  -10a.  =  11  IH.  In  ,En.  VI,  !41.  ■=  11  Da  nu«l  iobti  do  m.inu  dnln  aiiî.  M.  in 
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sacrifices,  on  se  contente  de  jeter  dans  les  flamnrs  les  cx!ri'mi(<!-s 
sans  loucher  aux  parties  les  plus  délicates  ei  les  plus  charnues. 
Quelquel'uis  ni)  offre  une  parue  de  chair,  une  ai-viga,  en  termes  de 
rituels1,  mais  alors  ou  la  fait  bouillir  sur  le  feu  de  l'autel,  dans 
une  marmite  d'airain  *.  11  n'y  a  que  dans  le  cas  d'holocauste  que  la 
victime  entière  est  brûlée3.  —  Mais,  dis-je,  en  offrant  aux  dieu\ 
les  extrémités  seulement,  le  crime,  les  pieds,  vous  ne  leur  donnez 
pas  la  meilleure  pari  —  Au  [reluis,  me  répondit  Mérula,  on  leur 
offrait  toute  la  victime,  mais  cela  augmentait  tant  la  dépense,  que 
les  pauvres  ne  pouvaient  sacrifier.  Pi-ométhée  obtint  de  Jupiter  que 
les  os  seraient  la  part  des  dieux,  et  la  chair  réservée  pour  nourrir 
ceux  qui  offriraient  le  sacrifice5.  Aujourd'hui  dans  nos  temples, 
les  prêtres,  les  popes,  les  victimaires  se  partagent  les  restes  des 

«  Dans  les  «acn!ti;c:s  privés,  les  sacrifiants  remportent  les  restes 
et  en  font  des  repas  à  leurs  amis'.  Anciennement,  les  entrailles 
des  victimes  (nous  entendons  par  entrailles,  ou  mieux,  entrailles 
solides",  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  peau,  et  particulièrement 
les  chairs  ')  étaient  portées  aux  questeurs  du  Trésor,  qui  les  fai- 
saient vendre  au  profil  du  public**,  Avez-vous  remarqué,  pendant 
que  la  pari  des  dieux  brûlait,  que  je  tenais  l'autel  ?  cette  pose  n'est 
point  indifférente,  et  sans  elle  le  sacrifice  ne  serai*  jamais  agréable 
aux  dieux",  lit  l'autel?  vous  a-l-i!  paru  grand?  —  Mi  plus  ni  moins 
qu'ailleurs.  — Retenez  ceci  ;  c'est  un  graud  autel,  un  altare,  parce 
que  c'est  celui  d'un  dieu  du  ciel;  un  dieu  terrestre  ou  demi-dieu 
n'a  qu'un  petit  autel,  ara'1.  —  .Mais  voire  driiii-dk'ii  Hercule  en  a 
cependant  un  très-grand  dans  le  Forum  [ioarium.  —  Il  se  l'est  élevé 
à  lui-même. 

n  —  Voulez-vous  me  donner  l'explication  de  ces  mots  que  j'ai 
entendu  prononcer  dernièrement  par  un  aruspice,  sans  y  faire  alors 
trop  d'attention  :  a  II  ne  faut  rien  changer  aux  règlements  des  pon- 
tifes et  des  aruspices  sur  la  nature,  l'âge,  l'état,  le  sexe  des  victi- 
mes que  l'on  doit  immoler  à  chaque  dieu  ls.i —  Voici  ma  réponse  : 

<i  11  y  a  deu\  espèces  de  vicliuies  :  les  i-idimm  pruprunicM  dites, 
et  les  hosties,  liajs  un  sacrifice  offert  par  ceux  qui  vont  à  l'ennemi, 

I  V.ir.  t,LÏ,  (&-■  Oit».  lb.  —  DU*  oitirii,  Plaut.  Rui.  T,  S.  15.  —  T.-Liï.  XLI, 
1S.  —  Bnllori,  Vrt,  Arc.  Aujr.  tnlj.  91,  =  '  Iiid.  Oris.  VI,  10.  =  '  TertotL  Apolof.  I  I. 
H«„„J.  ■[■]„-,  u-.  _  «  Il.,r.  I.  Rp.  ir>.  |1.  -  IT-J-Ti.  IV,  11.  ta.  —  S'rv.  ,:,  1U.  3:11; 

Vir'i!.  .-lî"l.  T.  ï .  -       -  '  m  .Ml':.].  Il  I  .'l.-i  -   i»  V.  Mil.  11.  'J,      — "ksi.  I'.  T.i'irii! 

--  "  lit.  \mot.  I.  J,  SI.  -  ter-,  in  .tti,.  IV,  11:11.  -  lia;™',,.  =..ljr:i.  Ui,  1.  =  <'  Vil  g. 
BgL  6.  M.  —  Sorv.  ip  lb.  =  •'  C'ic.  Lagib.  a,  12. 
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ou  en  vue  de  détourner  une  invasion  ennemie ,  on  immole  des 
hosties;  el  après  une  victoire,  des  victimes'. 

«  Les  hosties  sont  de  deux  espèces  :  les  unes,  dans  les  entrailles 
■lesquelles  on  clierche  la  volunté  des  dieux  ;  les  autres,  que  l'on  im- 
mole pour  en  offrir  seulement  l'âme  aux  dieux.  Les  aruspices  nom- 
ment ces  dernières  animâtes,  et  ics  premières,  consultatoircs.  Dans 
les  hosties  animales  ou  cmisnltatoircs1,  il  y  en  a  que  l'on  nomme 
injnges,  parce  qu'elles  n'uni  jamais  porté  le  joug,  ni  été  domptées  \ 

«  L'on  nomme  anihenni  un  bœuf  et  un  mouton,  lorsqu'on  les 
conduisant  au  sacrifice  on  place  auprès  d'eux,  de  chaque  côté,  un 

duites  au  sacrifice  avec  ces  deux  agneaux  à  leur  roté5;  amln'dcns 
ou  bidens,  une  brebis,  parce  que  les  brebis  ont  deux  dents  plus 
long  es  que  les  autres,  qui  ne  paraissent  qu'au  bout  de  deux  ans, 
et  qu'il  n'est  point  permis  d'oiïrir  d'hosties  ni  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  cet  âge  *.  Au  surplus,  ce  terme  s'emploie  aussi  pour 
toute  victime  de  deux  ans.  Ou  disait  d'abord  bh!>:nn-:s,  pour  Hennis; 
on  a  dit  ensuite,  par  corruption,  bidattes*. 

«  Les  hosties  que  l'on  brûle  entièrement  sont  appelées  pro- 
digues*. Il  y  a  encore  les  brrhis  itlulinmcs ,  sacrifiées  aux  ides  de, 
chaque  mois  à  Jupiter5,  à  qui  les  ides  sont  consacrées";  les  succi- 
daniez,  hosties  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  quand  les 
premières  n'ont  pas  été  favorables;  les  prxcidanks ,  que  l'on  im- 
mole les  premières  dans  un  sacrifice  solennel,  ou  bien  la  veille 
même  du  sacrifice"  ;  el  enfin  les  gravidies,  que  l'on  immole  pleines, 
ainsi  que  c'est  l'usage  dans  certaines  circonstances". 

«  Dans  tous  les  sacrifices,  les  victimes  femelles  ont  plus  de  va- 
leur que  les  moles;  si  l'on  ne  peut  sacrifier  un  maie,  on  le  rem- 
place par  une  victime  sna-ïdanèc  femelle  ;  si  la  femelle  a  manqué, 
le  mâle  ne  peut  servir  de  victime  suctidanèe 

ci  Vous  dirai-jo  maintenant  quelles  sont  les  victimes  particu- 
lières à  chaque  divinité;  En  général,  ces  victimes  sont  choisies  on 
par  similitude,  ou  par  opposition  :  par  simili  lu  de,  tel  que  du  bétail 
noir  pour  I'iuton"  ou  toute  autre  divinité  infernale  (on  offre  plus 
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volonliers  des  victimes  blanches  aux  divinités  célestes 1  )  ;  par  oppo- 
sition, tels  que  une  truie,  destructrice  des  moissons,  pour  Cérès'; 
un  bouc,  qui  ronge  les  vignes,  pourBacchus1;  une  chèvre,  animal 
qui  a  toujours  la  fièvre ,  pour  Esculape,  dieu  de  la  santé'.  Cet 
animal  n'est  jamais  immolé  à  Minerve,  parce  que  s'il  mord,  ou 
seulement  s'il  lèche  un  olivier,  il  le  rend  stérile1.  Un  motif  tout 
contraire  interdit  l'immolation  du  bœuf  à  Gérés,  parce  qu'il  est 
employé  au  labourage*.  Jupiter  ne  veut  ni  taureau1,  ni  pore,  ni 
bélier  :  Neptune,  Apollon,  et  Mars  sont  les  seuls  dieux  auquels  on 
puisse  immoler  un  taureau  blanc.  Si  par  hasard  cet  animal  a  été 
immolé  a  Jupiter,  i!  faut  qu'il  y  ail  expiation'.  On  peut  offrir  un 
jeune  taureau  noir  à  Pluton  *;  une  vache  stérile  à  froserpine  10  ; 
a  Minerve,  des  bœufs  qui  n'ont  jamais  porté  le  joug,  parce  que  la 
virginité  ne  connaît  pas  le  joug  marital,  et  que  la  vertu  ne  fut 
jamais  soumise  à  un  joug";  à  Diane,  une  biche;  à  l'riape,  un 
ùnon  "i  une  oie  à  Isis;  à  la  Nuit,  un  coq,  animal  qui,  par  son 
chant,  appelle  et  provoque  le  jour";  une  colombe  à  Vénus".  En 
fait  de  grandes  victimes,  qui  sont  l'cspèee  taureau,  on  immole  les 
mâles  aux  dieux  et  les  femelles  aux  déesses,  toujours  le  bœuf  à 
Jupiter,  la  vache  à  Junon  et  à  Minerve  ce  sont  aussi  les  seules 
victimes  dont  ou  dore  les  cornes  ". 

«  D'après  une  ordonnance  de  Numa,  on  sacrifie  toujours  aux 
dieux  célestes  en  nombre  impair".  Vous  avez  pu  voir  quelquefois 
la  magnificence  que  nouspurtonsdansle  nombre  mémo  des  grandes 
victimes,  qui  souvent  s'élèvent  à  vingt18,  à  quarante",  et  jusqu'à 
cent  "et  cent  vingt".— N'est-ce  pas  ce  que  vous  appelez  une  Hêca- 
tombef  —  Non  r  une  Hécatombe  ne  se  fait  jamais  que  sur  cent  au- 
tels différents,  cent  autels  de  gazon  élevés  dans  le  même  lieu.  Les 
victimes  peuvent  elre  des  porcs  ou  des  brebis". 

a  Le  taureau  lient  le  premier  rang  parmi  les  victimes";  c'est 
un  taureau  qu'on  immole  dans  les  sacrifices  les  plus  somptueux.  11 
est  le  seul  de  tous  les  animaux  à  longue  queue  chez  qui  cette  partie 
du  corps  n'ait  pas  d'abord  sa  longueur,  mais  croisse  avec  l'âge,  jus- 
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qu'à  ce  qu'elle  touche  h  terre.  Voilà  pourquoi  le  sacrifice  d'un  veau 
n'est  point  régulier,  si  sa  queue  ne  lut  touche  au  jarret,  et  l'on 
n'en  immole  pas  efficacement  dont  la  queue  soit  plus  courte*. 
Ou  choisit  de  préférence  les  taureaux  élevés  dans  lus  grasses  prai- 
ries du  Clitumne1,  beau  fleuve  d'Ombrie1,  dont  les  eaux  ont  la 
vertu  de  blanchir  les  taureaux  qui  s'y  baignent  '  '. 

«  Pour  que  le  sacrifice  d'un  cochon  de  lait  soit  selon  le  rite,  M 
faut  que  l'animal  ait  cinq  jours.  Un  agneau  doit  en  avoir  huit,  et 
un  veau  trente.  Un  des  caractères  du  porc  est  d'avoir  la  queue 
retorse  vers  la  racine,  d'où  elle  retombe  ensuite  soit  à  droite,  soit 
à  gauche.  Ceci  importe  beaucoup  pour  les  sacrifices,  et  l'on  a  re- 
marqué que  quand  la  queue  du  cochon  est  tordue  à  droite,  la  vie- 
lime  est  plus  facile  à  immoler  que  quand  elle  est  tordue  en  sens 
inverse  \  On  apporte  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  des  victimes 
en  général,  et  de  quelques-unes  en  particulier  :  ainsi,  l'on  fait  at- 
tention à  ce  que  les  brebis  n'aient  point  la  queue  pointue,  point  la 
langue  fendue,  point  l'oreille  noire  et  pour  les  bœufs  ofrerls  aux 
di\  miles  célestes,  à  ce  qu'ils  soient  blancs  ;  s'ils  oui  quelques  taches 
qui  altèrent  leur  pureté,  ou  les  dissimule,  on  les  frottaot  avec  de 
la  craie'. 

h  Les  oiseaux  sont  particulièrement  les  victimes  des  dieux  do 
l'air  et  des  dieux  marins.  Au*  premiers  on  immole  des  oiseaux  blancs, 
dont  on  fait  un  holocauste,  après  avoir  répandu  le  sang  autour  do 
l'autel;  aux  seconds,  des  oiseaux  noirs,  qu'il  faut  accompagner  de 
libations  de  vin  dans  les  tlols  '. 

«  Nous  avons  reproché  à  votre  nation  ses  sacrifices  humains; 
les  criminels  ou  les  prisonniers  de  guerre  que  vous  percez  à  coups 
de  flèches,  ou  que  vous  crucifiez  dans  vos  temples,  ou  que  vous 
brûlez  pelc-méle  avec  d'autres  animaux  dans  des  colosses  d'osier  et 
de  foin9,  sur  les  autels  de  Teutatès,  de  Taranis  et  d'Hesus",  parce 
qu'il  faut  offrir  aux  dieux  la  victime  la  plus  parfaite,  et  que  l'homme, 
dites-vous,  est  cette  victime  même"  ;eh  bien,  nous  sommes  loin  d'être 
purs  de  reproches  à  cet  égard  :  L'an  cinq  cent  vingt-six,  lorsqueRomc 
(ut  menacée  d'une  grande  invasion  gauloise,  qui  eut  lieu  effective- 
ment cette  année,  les  oracles  Sibyllins  ayant  déclaré  que  les  Grecs 
et  les  Gaulois  devaient  s'emparer  du  territoire  romain,  on  enterra 

'  Min.  Vllt,  -15.  —  1  VirK.  Okii.1I,  MO.— Jot.  S.  lî.  13.  -  'Propcri.  III.  il.  as.  — 
KL],  liai.  IV,  ilô.  -  'ail.  liai.  ]l>.  —  fil  [en.  U,  Ij.  Î5.  »  Nin.  V [II,  al .  =  •  Sert,  id  jEa. 
VI.  39.  CreUluiboi.  Jut.  S.  19, **.  —  LocU,  logo.  incert.  îll),  «4tt  CWp*-  Bo- 
»».  Pi»p.  Snn*  IV.  =  ■  Crj.  B.  Gnll.  VI,  10.  —  Puœp.  Me]».  111 ,  1,  —  Slrati.  IV, 
p.  Ma;  mil,  ir.  fi.  =»LM1,  I,  «J.  =»S.  Anr  Cir.  DSI, VII,  H. 
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le  Destin,  divinité  à  i  :i  tj  >  :<  1 1  ■  "■  tout  est  soumis,  les  dieux  eux-mêmes. 
«  Vous  m'assurez,  dis-jo  à  Mérula,  que  lu  Destin  esl  l'invsisiible 
nécessité  des  choses  et  de-s  évéoemenis  ;  prétendre  qu'il  puisse 
éirc  fléchi  par  des  sacrilices,  par  l'immolation  d'une  brebis  blanche, 
c'est  méconnaître  la  diviniLé.  Vous  niez  que  lu  sage  puisse  chauler 
d'avis  :  que  sera-ce  de  Dieu?  Le  sage  ne  sail  ce  qui  vaut  le  mieux 
qu'à  l'instant  présent  ;  mais  pour  Dieu  lout  est  présent'.  —  Les 
vœux  sont  probables,  répondit  Mérula,  sans  que  pour  cela  le  Des- 
tin perde  rien  île  sa  forci:  et  de  sa  puissance.  Ne  peut-il  pas  y  avoir, 
en  effet,  des  événements  dont  les  dieux  aient  suspendu  l'uxis- 
tenec,  et  dont  l'issue  favorable*  soit  attachée  aux  vœux  et  aux 
prières  des  mort, :1s!  Dans  ce  cas,  les  vœtn  font  partie  du  destin, 
bien  loin  du  lui  être  contraires.  Mais,  direz-vous,  la  chose  doit 
arriver  ou  ne  pas  arriver  :  si  elle  doit  arriver,  elle  arrivera  quand 
même  vous  ne  feriez  pas  de  vœux;  si  elle  ne  doit  pas  arriver,  elle 
n'arrivera  pas,  quand  mémo  vous  feriez  des  vœux.  Ce  dilemme  est 
faux,  parce  qu'il  y  a  un  milieu  dans  l'alternative  :  ce  milieu  est 
que  l'événement  arrivera  si  l'on  fait  des  vœux.  —  Mais  vos  vœux 
mêmes  sont  compris  dans  la  marche  du  Deslin!.  —  En  le  suppo- 
sant, il  est  impossible  que  les  vœux  ne  soient  pas  formés.  Par 
exemple,  le  Destin  porte  que  tel  homme  sera  savant  s'il  étudie; 
mais  le  Destin  a  réglé  qu'il,  étudierait  :  donc  il  étudiera.  Le  des- 
tin de  cet  autre  est  de  devenir  riche,  à  condition  qu'il  s'embar- 
quera. La  même  destinée  qui  promet  des  trésors,  l'assujettit  à 


danger  s'il  détourne  par  des  sacrifn 

faudra  donc  qu'elle  ait  lieu.  Voilà 
lonté  humaine  n'a  point  de  part  i 
seul  en  règle  toute  la  marche,  et  qi 
droits  et  sou  empire-,  les  sacrifices  : 


édituens  avaient  fermé  les  trois  portes  du  temple,  et  vinrent  nous 
avertir  qu'ils  allaient  fermer  aussi  celle  de  YArca.  Nous  sortîmes 
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les  derniers  rte  l'enceinte  sacrée;  et  je  vis  descendre  devant  nous 
les  calalcurs,  courbés  sous  )e  poids  <k-  <.'<)ibcilli;s  pleines  de  viandes 
qu'ils  allaient  porter  chez  Mérula  et  chez  les  autres  prêtres  qui 
avaient  assisté  au  sacrifice 

Cette  pompe  sacrée,  ce  magnifique  sacrifice  qui,  après  avoir 
mis  la  ville  en  fêle,  allait  se  terminer  dans  la  joie  des  festins,  me 
rappela,  par  son  contraste,  le  sort  du  malheureux  Gallus.  J'élais 
ému,  j'élais  indiqué,  j'aurais  édalé,  je  crois,  li>rsqii'aprfrs  ma  con- 
versation avec  Mérula  je  fus  rendu  à  moi-même  ;  mais  la  réflexion 
me  fit  voir  toute  l'inutilité  de  ma  colère;  puis  j'éprouvai  (et  ce 
fut  là  ma  consolation)  un  secret  mouvement  de  joie  do  voir  la 
bassesse  et  la  servilité  des  Romains.  Quand  un  peuple  n'a  plus  le 
sentiment  de  sa  dignité,  c'est  ic  commencement  de  la  décadence, 
sans  doute,  les  Romains  seront  longtemps  encore  redoutables! 
mais  ils  l'étaient  davantage  le  lendemain  du  désastre  de  Can- 
nes, où  ils  montrèrent  une  si  indomptable  fermeté.  La  dégrada- 
tion morale  est  le  pire  des  maux  pour  un  peuple;  les  malheurs 
matériels,  même  immenses,  lui  sont  moins  funestes,  parce  que 
l'avenir  peut  l'en  relever.  César  a .  réduit  les  Gaulois  à  l'impuis- 
sance, mais  jamais  ils  n'ont  accepté  son  joug.  Dignes  fils  de  nos 
percs,  préférons,  comme  eux,  notre  indépendance  aux  bienfaits  et 
à  l'amitié  des  vainqueurs  ■;  que  cette  énergie  vive  dans  nos  âmes  : 
pendant  que  les  Romains  déclinent,  nous  nous  élevons,  et  le  jour 
de  l'affranchissement  viendra  enfin  pour  notre  pairie, 

■  ««Tint,  Amti,  41  b.^  'TanlioDitcTM-  Rallia-  c.ui^nii»  suit  lii'îrtatii  vinaitanilaj. 
tl  [m:-1::i.i.  V<:ii  !;u:  !i»  rorînwrani!».  ut  OBana  benefcili,  aaqoo  «m  ici  lie  njenjnria  muvo. 
lontur.  Cm.  B.  Gj.1L  VU,  le. 
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Il  n'y  a  dans  ce  pays  que  doux  bonnes  saisons,  le  Printemps  et 
l'Hiver;  l'Été  est  dangereux,  et  plus  encore  l'Automne1  :  alors  il 
fait  froid  le  matin,  chaud  dans  le  jour,  froid  le  soir  et  la  nuit1. 
Une  leinpi'iiiluri;  aussi  v.uhble  ruy'iulre  k's  maladies  les  plus 
pernicieuses',  La  chaleur  continue  et  souvent  étouffante  de  l'Été 
n'est  guère  moins  malsaine,  et  dès  le  mois  de  juin,  et  jusque  dans 
le  mois  d'Auguste,  il  règne  des  fièvres  qui  vous  prennent  à  la 
moindre  fatigue*.  Enfin  voici  l'hiver  sec!  La  saison  hivernale 
commence  ici  en  novembre,  par  des  pluies.  En  janvier  l'air  devient 
sec,  vif  sans  être  rigoureux,  excepté  un  peu  par  le  vent  du  sep- 
tentrion. Alors  les  Romains  grelottent,  et  disent  qu'ils  ont  un  hiver 
gaulois1.  Mais  quand  le  ciel  est  pur,  on  jouit  d'un  beau  soleil  qui 
donne  à  l'air  une  douceur  ravissante'.  Les  mois  de  janvier  et  de 
février  sont  ceux  que  je  préfère  :  alors  on  respire  à  l'aise,  et  l'on 
n'est  plus  obligé  de  se  coucher  au  milieu  du  jour,  de  se  renfermer 
pour  fuir  les  ardeurs  du  climat  et  céder  à  l'engourdissement  qu'il 
produit  dans  les  corps7.  Les  Romains  craignent  tant  l'hiver,  et 
tout  ce  qui  peut  le  rappeler,  l'absence  de  la  chaleur  leur  paraît  si 
pénible,  que  pour  eux  «  froid  a  est  synonyme  de  désagréable  : 
ainsi  ils  disent  :  «  une  froide  rumeur",  »  pour  une  mauvaise' 
humour,  un  bruit  fâcheux;  «  avoir  froid  auprès  du  peuple",  »  pour 
n'être  pas  goûté  du  peuple;  être  «  froidement  n  accueilli  de  quel- 
qu'un"; «  chauffer  son  homme",  n  l'exciter  à  faire  une  affaire. 

Afin  de  ne  point  ressentir  la  plus  légère  atteinte  du  froid,  tout 
le  monde  se  survùt  :  les  moins  frileux  mettent  une  Subucula  oit 
sous-tunique  de  laine",  et  prennent  une  loge  épaisse",  ou  une 

—  3  Cela.  Ib.  —  Hor.  11,  0J.  II.  11:!!.  In.  'i,  l'^;  I,  lîp.  10,  I>1-  -    '  I'ro;v;l-  IV.  1,  ir-i. 

—  H  or.  1,  Bp.  7r  5-fl.  —  T,-Uv.  XX.  VIT.  ïj.  .  *  Fiifciâior  bicme  gallica.  Patron.  ]1>.  => 
1  i)u  TiMini'ni.  I-:iuil.s  sl.iliilirç.  iur  Roidq.  ILv.  I,  c.  B.  =. 1  Varr,  R.  R,  I,  S.  —  Qt.  Amur. 

llnr.  Il,  s.  n,  no.  -  *  fiin'nldLMlpuloimalrtjMUad  popolum.dc.  Cic.  HniLS3.  =  M. 
IHiiiil.p.  VI,  i;  E]i.  faiiiil.  VII,  11,  18;  XI,  14.  —  11  Calotito  bominom.  Cic.  Ep.  famil. 
XVI,  18.  —  i'  Sabucul»  «ibrat  tunicio.  Hor.  I.  Ep,  1,  C5.  —  Encl.  Aag.  83.  —  •>  ToBi 
auto  Hor.  r,  S.  S,  14,  —  Pins^i"  108'-  SaH.  lu. 
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Laccrna*.  D'autres  portent  une  tunique  clc  grosse  étoffe  sous 
leur  logo',  s'enveloppent  les  cuisses  et  1ns  jambes  de  bande- 
lettes3 blanches',  à  la  ninntèri'  îles  momies  ég;  pliennes,  cl  cachent 
leurs  mains  dans  île  petites  enveloppes  <îe  peau,  de  cet  usage  dites 
maniquet*.  et  leur  tûte  sous  un  capuchon  '. 

Les  Romains  sont  moins  avisés  pour  se  garantir  du  froid  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons  :  ils  n'ont  d'autre  moyen  que  de  faire 
apporter  au  milieu  des  pièces  où  l'on  se  tient,  un  vase  à  feu' 
quadrangulaire,  de  moyennes  proportions,  presque  toujours  en 
airain,  dans  lequel  sont  des  charbons  ardents  mêlés  de  cendres". 
Cela  sullil  en  temps  ordinaire;  mais  si  l'Aquilon  souille,  les  frileux 
peuvent  à  peine  se  dégourdir  les  doigts  sur  ce  foyer;  aussi  tous 
conviennent  que  l'on  est  mal  garanti  du  froid  dans  leurs  maisons". 
Et  cependant  ils  savent  chauffer  leurs  bains!  Celte  négligence 
pour  le  chauffage  des  habitations  me  paraît  d'autant  plus  singu- 
lière, qu'il  y  a  quelquefois  des  hivers  vraiment  rigoureux111,  où  la 
neige  intercepte  lus  routes,  et  où  le  Tibre  gèle11. 

L'hiver,  dont  le  retour  me  réjouit,  me  fait  connaître  des  céré- 
monies et  des  usages  qui  n'ont  lieu  ou  ne  se  manifestent  qu'à 
l'an  neufl:.  Les  Romains  croient  que  des  présages  certains  sont 
attachés  au  commencement  de-  chaque  chose13,  de  sorte  qu'aux 
Calendes  ou  premier  jour  de  janvier,  mois  qu'ils  regardent  comme 
l'auspice  de  l'année",  ils  cherchent  à  multiplter'les  bons  présages15. 
Ce  jour-là  ils  se  visitent  les  uns  les  atilies '%  s'accueillent  mutuel- 
lement par  des  vœux  de  prospérité,  et  des  paroles  agréables",  en 
évitant  avec  soin  toutes  celles  qui  seraient  profanes". 

Ils  accompagnent  ces  souhaits  de  présents  réciproques,  qu'on 
nomme  strem,  étrenne,  autre  signe  de  bon  présage",  ce  nom  signi- 
fiant un  bonheur  qui  doit  se  répéter  trois  fois,  comme  si  l'on  disait 
Ircna,  en  supprimant  l'j,  ainsi  que  faisaient  les  anciens  L'usage 
des  élrennes  remonte  au  temps  du  roi  Tatius".  Tout  le  monde  en 
donne  et  en  reçoit,  à  quelque  classe  que  l'on  appartienne,  dans 
quelque  condition  que  l'on  se  trouve.  Ces  présents  sont,  en  gémi- 
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aliments  est  le  symbole,  et  que  rien  n'a  Itère  In  douceur  des  aus- 
pices sous  lesquels  l'aima:  n  camiuoncé  wn  cours'. 

On  joint  à  ces  (lotis  de  la  petite  monnaie  d'airain,  destinée  à 
compléter  les  présagea  |  our  loua  les  vœux  qu'on  veut  former  :  cette 
dernière  offrande  sert  symboliquement  à  flatter  la  passion  des 

Personne  no  pouvant  se  dispenser  de  donner  des  étrennes,  les 
clients  en  portent  aussi  aux  patrons,  mais  leur  présent  se  comprise 
simplement  d'un  as  d'airain  (*),  et  d'une  datte  recouverte  d'une 
très-légère  feuille  d'or*. 

Home,  si  bruyante  cl  si  vivante,  offre,  à  l'époque  des  Calendes 
do  janvier,  un  tableau  plus  animé  encore  qu'à  l'ordinaire  :  tout  le 
monde  est  dehors,  on  ne  rencontre  que  gens  empressés;  on  se 
pousse,  on  se  coudoie  dans  les  rues,  sur  les  places;  à  peine  peut-on 
circuler  :  aucun  autre  mois  ne  rassemble  autant  do  monde  à  la 
ville5.  Dès  l'aurore,  les  sénateurs,  les  chevaliers,  le  peuple,  tous 
revêtus  de  toges  blanches,  se  réunissent  à  la  maison  des  consuls 
désignés*,  que  l'année,  en  commençant,  fait  consuls  de  plein 
droit.  Ils  les  accompagnât,  au  Capitule  où  ils  preni Iront  poss>'5- 
sion  de  leur  charge'.  A  cetle  époque  fuient  installés  les  premiers 
consuls  que  Home  se  donna, après  l'expulsion  des  rois;  voilà  pour- 
quoi les  Calendes  de  janvier  ont  été  choisies  pour  répéter  cetle 
cérémonie8.  Néanmoins,  l'époque  de  l'installii'imi  primitive  avait 
été  abandonnée,  et  ce  n'est  qu'entre  la  seconde  et  ta  troisième 
guerre  Punique  l0,  depuis  environ  cent  trente  ans,  que  l'année 
consulaire  a  commencé  au  premier  janvier";  auparavant,  ce  fui 
tantôt  aux  ides  do  .Mars 11  (b).  tantôt  aux  calendes  de  Quinti- 
lis"  (c),  tantôt  à  celles  de  Sexlilïs"  f),  tantôt  aux  ides  de  Décem- 
bre" (•). 

Les  consuls  se  rendent  au  Capilole  par  le  Clivus  Capitoltn  *.  Ils 
s'avancent  en  tête  du  cortège  qui  les  accompagne ,  sont  vêtus  de 

■  Ol.  FUI.  I.  18T,.  -  MM.  VUI,  Mi  XIII.  27.  -  'O».  -  Mut  Ib.  -  S<™.  Ep.  n. 
„  '  i".  IL.  V.K.  -  '  U:.rl.  IIj.  ^  >  Mil..  Il,  Rp.  11.  =  •  II:  Fafl.  I.  :!>  ;  l'.wl.  IV. 

j,  sn-,  u,  ô,  n.  -  T.-e.iï.  xse,  i».  -  '  n».  f,l.<.  i  poai.  n.  -.  •  M.  p.«t.  iii.;  ïoai.  iv. 
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blanc  fit  montés  sur  des  chevaux  blancs.  Arrivés  devant  le  temple 
de  Jupiter  TrÈs-bon  Très-grand,  ils  inelienl  pied  à  terre,  offrent 
leurs  chevaux  au  dieu  ',  et  s' approchant  des  anciens  consuls,  qui, 
assis  sur  la  chaise  ctirule,  les  attendent  sous  le  portique  du  temple, 
ils  se  placent  debout  devant  eux,  et  répètent  un  serment  que 
ceux-ci  leur  dictent';  ils  jurent  d'observer  fidèlement  les  lois3, 
se  dévouant,  eux  et  leur  maison,  à  la  colère  des  dieux,  s'il  leur 
arrive  de  manquer  volontairement  a  celte  promesse*.  Alors  ils 
révèlent  la  tn^-e  consulaire5,  c'est-à-dire  la  i'rélextc  bordée  de 
pourpre  *. 

Cependant  des  feux  odorants  étincollent  dans  le  temple;  le 
safran  pélillo  sur  les  brasiers,  la  flamme  s'élève  vers  le  ciel,  et  sa 
mouvante  crinière  7  se  reflète  dans  le  plafond  doré  des  nefs  *  de 
Minerve  et  de  Jimon.  Au  dehors,  de  jeunes  bœufs  blancs  comme  la 
neige0  tombent  sous  la  hache  sacrée'0;  les  nouveaux  magistral  s 
consultent  les  entrailles  de  ces  victimes  choisies,  y  cherchent  des 
présages  favorables 11  pour  l'année,  en  léte  des  fastes  de  laquelle 
leurs  noms  seront  désormais  inscrits  ",  et  font  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  l'Empire 

Les  faisceaux  ont  passé  aux  nouveaux  consuls  "  ;  on  quitte  le 
Capitole,  dont  l'Area  est  toujours  trop  étroite  en  pareilles  occa- 
sions; la  foule  s'ébranle  ",  traverse  l'intermont,  et,  par  le  Clivus 
Capitolin  et  celui  de  l'Asyle,  descend  au  Forum,  où  une  niasse 
compacte  de  peuple,  qui  remplit  la  place,  attend  les  nouveaux  et 
les  anciens  consuls.  Les  quatre  magistrats  montent  sur  les  Rostres, 
cl  ceux  dont  le  consulat  a  fini  avec  l'année  écoulée  s'avancent  les 
premiers,  rendent  un  compte  sommaire  de  leur  adminislration,  et 
jurent  qu'ils  n'ont  rien  fait  contre  les  lois.  Les  tribuns  du  peuple  sont 
là  pour  contrôler  leur  discours,  au  besoin  même  leur  interdire  la 
parole  '*.  Les  nouveaux  consuls  se  produisent  ensuite,  et  'répètent 
le  serment  qu'ils  ont  déjà  prêté  au  Capitole  ". 

Les  anciens  Consuls  sont  rentrés  dans  la  foule  des  simples 
citoyens;  les  nouveaux  gagnant  la  branche  méridionale  du  Forum, 

'  Ljd.  Utu  IV,  3.  =  >  Sodooj  «Joli  pmi.il  ju.jurandum.  Plia.  Puhr.  m.  -  >  Ih, 
65.  —  ■  Cipnt  Jomum  inun,  .i  itici!  ick-lwi.  J.,-.i.-i  .t.  <  1,-si:Ur.1ri!(.  Plm.  lb. 

M.  —  '  L>d-  Uni.  IV,  3.  —  •  T.-LiY.  XXI.  00.  —  :  Trimuluin  jubar.  Or.  Fut.  1.  78.  — 
■  Fliuim*  DltOts  lui  lfiri].l.m;m  .,.rl,.T..L  77.     .  •  1.1.  IV.  -1.  31.  =  '•  Ile 
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K>  B»nof.  01,  JS;  Ep.  4.  —  Hait.  I,  1S.  —  u  T.-Lir.  XL1.  27.  —  "  lui  uni  ptlMUl 
bien.  Oi.FuLI.  81.-  "So  omuii  lurbi  comme  rot.  Plin.  IMwpjr.rU.  —  '*  lb.  83.  -Cic. 
in  Piio.3.;  Bp.  bMEL  V,  î.  —  T.-l.i».  XXXIX,  37.  -  Pol)ïi.  VI,  15.  -  Mut,  Cic.  Ï3.  — 
Dion   XXXVII,  JSi  XXXVIII,  lî;  LUI,  I.  -  "T.-Llï.  XXXI,  53.  —  ÏUo.  lb. 
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vont  sacrifier  à  Vcsta,  puis,  loin  en  haut  do  la  voie  Sacrée,  aux 
Pénales  du  peuple  romain1.  Ils  redescendent  ensuite  à  la  Curie 
Julia>,OÙ  les  attend  le  Sénat, cette  autre  pnrtie  du  peuple,  devant 
qui  ils  doivent  aussi  prendre  des  engagements,  et  en  quelque  sorte 
se  faire  reconnaître.  Ils  lui  adressent  un  discours  rempli  de  pro- 
messes et  d'heureux  souhaits,  puis  les  sénateurs  et  le  peuple 
les  reconduisent  chez  eux s. 

Pendant  la  matinée,  la  foule  se  presse  et  se  renouvelle  sans 
cesse  vers  l'extrémité  occidentale  du  Forum,  près  de  la  basilique 
£milia,  pour  adorer  Jamis  bifrons1,  dieu  de  l'année'.  Dans  sa 
main  gaucho  est  une  clef,  et  dans  sa  droite  un  bâton,  double  sym- 
bole révélant  qu'il  ouvre  l'année,  et  qu'il  est  le  protecteur  et  le 
gardien  des  portes'.  On  ne  présente  à  Janus  que  do  modestes 
offrandes  :  des  galcaux,  les  uns  crus'',  d'autres  cuits  et  ayant  la 
forme  d'une  main  dont  les  doigts  sont  joints";  de  la  Heur  de  farine 
mélée_de  sel";  et  quelques  vieilles  pièces  de  monnaie  d'airain10, 
portant  d'un  col  &  l'empreinte  d'une  tfite  à  doux  visages,  et  de  l'autre 
un  vaisseau  Toutes  ces  offrandes  sont  déposées  sur  l'autel  érigé 
devant  le  temple,  le  seul  où  Janus  soit  adoré  ", 

En  quittant  l'édicule  du  dieu  do  l'année,  les  pieux  visiteurs 

once,  quelque  menue  monnaie  d'airain,  sur  l'autel  qui  occupe 
l'emplacement  do  l'ancien  Lac  Curtius  comme  oiïrande  expia- 
toire pour  le  salut  de  l'Empereur".  De  là,  ils  se  dirigent  vers  le 
temple  de  Castor,  et  prenant  à  droite  par  la  porte  Bomana  mon- 
tent au  Palatin,  pour  y  rendre  leurs  devoirs  à  l'Empereur  lui-même, 
et  lui  présenter  ses  étrennes.  Auguste  reçoit  comme  à  une  satutatiôn, 
debout  sur  le  vestibule  de  sa  maison;  on  défile  devant  lui,  et  chaque 
citoyen,  tenant  son  présent  ù  la  main,  !e  dépose,  en  passant,  aux 
pieds  de  ce  dieu  terrestre  '*.  Ce  sont  encore  de  petites  pièces  de  mon- 
naie11, mais  1res  souvent  aussi  do  la  monnaie  d'argent,  car  la  géné- 
ralité dos  citoyens  se  trouve  ici  stimulée  par  l'intérêt  personnel  : 
ie  Prince  rend  à  tous  une  somme  égale,  et  même  supérieure  à  la 
valeur  de  leur  présent18.  Cotte  espèce  de  contre-étrenne  est  remise 


ROUE  AL"  SIECLE  D'AUGUSTE, 
sur-le-champ  par  le  dispensateur'  (garde  des  finances)  de  l'Empe- 
reur; il  se  tient  ù  quelque  dislance  de  son  maître,  de  manière  ;ï 
voir  le  don  reçu,  et  a  le  restituer  en  puisant  dans  plusieurs  paniers 
pleins  de  monnaie,  que  l'on  renouvelle  incessamment  devant  lui  «-. 

Celte  démarche  auprès  du  chef  de  l'Empire  me  semble  conve- 
nable do  la  part  des  citoyens,  et  reçue  dignement  par  l'Empereur; 
mais  les  Romains  ne  savent  garder  de  mesure  en  rien,  et  quand 
Auguste  est  absent,  ils  viennent ,  m'a-t-on  dit,  offrir  leurs  hom- 
mages â  sa  chaise  curule,  qu'on  porte  au  Capitole,  jeter  leurs  pré- 
sents devant  elle,  comme  s'il  y  siégeait.  Et  co  n'est  pas  le  peuple 
seul  qui  donne  ce!  inconcevable  exemple  de  respect  exagéré,  mais 
tons  les  sénateurs  aussi,  mais  tous  les  magistrats !,  qui  ne  croient 
pas  avilir  ainsi  la  pourpre  dont  ils  sont  revêtus. 

Voici  cependant  qui  est  encore  plus  extraordinaire  :  aux  calendes 
de  Janvier  le  peuple  approuve  d'avance  tous  les  acles  futurs  de 
l'Empereur5;  le  Sénat',  les  magistrats,  les  prêtres  en  jurent  -l'ob- 
servation Il  parait  qu'Auguste  leur  semble  infaillible,  qu'il  est 
pour  eux  la  justice,.  la  prudence,  la  sagesse  mêmes,  de  sorte  que 
s'il  voulait,  par  un  edit,  supprimer  la  République  il  serait  sûr  de 
l'approbation  et  de  la  soumission  de  tous.  On  a  vu  qurlqurf^ 
prendre  des  preeanlious  contre  la  tyrannie  ou  le  despotisme-  les 
Romains  en  prennent  contre  les  repentirs  évennteh  Je  [a  servi'lilé' 
Les  visites  et  les  cérémonies  tant  sacrées  que  promues,  pour  une 
partie  desquelles  on  a  d'ailleurs  tout  le  mois,  n'occupent  que  la 
mouie  de  la  journée,  parée  que  Jamis,  disent  les  Romains,  n'a  pas 
voulu  que  sa  fêle  fût  un  jour  de  repos  absolu:  recommandant  au 
que  l'on  consacrât  au  travail  quelques-uns  des  premiers 
ts  do  l'année,  dans  la  crainte  qu'un  usa-'-  contraire  ne  lïu 
un  auspice  d'oisiveté  pendant  tout  son  cours,  la  "seconde  moitié  du 
jour  des  Calendes  de  Janvier  est  faste;  la  justice,  en  vacance  le 
matin,  reprend  son  cours  dans  l'après-midi,  et  les  gens  de  métier, 

ius   1    quelques  travaux  de  leur  état5".  C'est  là 

bien  certainement  l'un  des  plus  heureux  présage,  de  ce  jour  solen- 
nel qui  se  termine  dans  la  joie  des  festins'. 

Il  y  a  comme  une  suite  à  celle  grande  férié  :  h  surlendemain, 
m  des  Noues,  a  lieu  une  cérémonie  purement  religieuse  ;  les  divers 
collèges  de  prêtres  viennent  au  Capiiole  prononcer  des  vœux  pour 
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le  salul  de  l'Empereur,  el,  dans  la  même  intention,  offrir  de  grandes 
victimes  û  Jupiter,  a  Jutiou,  à  Minerve,  et  à  la  déesse  Salua*. 


quatre  fois  la  valeur  de  ce  qu'on  lui  dormait.  Mais  fatigue  d'élre 

jour  des  Calendes,  il  prit  d'abord  le  parti  de  no  plus  rien  rendre 
passé  ce  jour';  ensuite  il  s'absenta  de  Homo  à  l'époque  des  Ca- 

Augtisie  de  s'élro  soumis  à  eut  usage,  qui  causait  beaucoup  de 
fatigue,  et  surtout  de  dépense1.  11  ne  faisait  cependant  pas  comme 
son  prédécesseur  qui,  avec  les  étrnmes  qu'il  recevait,  achetait  de 
belles  statues  de  dieux,  qu'il  dédiait  dans  divers  quartiers  de  la 
ville3.  Enfin  l'an  sept  cent  suivanle-neuf,  'l'ibère  refusa  les  présents 
que  les  citoyens  lui  venaient  apporter,  et  défendit  que  personne 
lui  en  présentât  jamais*.  Celui  qui,  non  content  de  fuir  les  démon- 
strations affectueuses  de  tout  un  peuple,  commande,  pour  ainsi 
dire,  l'indifférence  par  édit,  témoigne  hautement  qu'il  ne  croit 
aux  affections  de  personne,  celui-là  ne  peut  être  qu'un  mâchant 
homme. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XXXVII. 


Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 

Section  I.  Diverses  sortes  de  lois.  —  Promulgation,  Présentation, 
Discussion,  Vote  et  Rédaction  des  lois.  —  aie  vais,  mon  cher  mallre, 
vous  montrer  le  peuple  romain  cxcn;a!it  la  puiïsaiico  législative. 
C'est,  à  vrai  dire,  l'unique  manière  riant  il  prend  part  au  gouver- 
nement; car  toutes  ses  décisions,  soit  pour  la  nomination  des 
magistrats,  soit  pour  les  autres  affaires  publiques  telles  que  déclara- 
tions de  guerre,  traités  de  paix  et  d'alliance,  distribution  des 
gouvernements  de  province,  des  commandements  d'armée,  juge- 
ment des  crimes,  sont  des  lois.  Ces  lois  se  distinguent  en  trois 
espèces  :  la  loi  proprement  djtc,  le  privilège,  le  plébiscite,  cl  le 
poplisdte. 

«  La  toi  est  un  ordre  général  du  peuple.  Elle  concerne  tous 
les  citoyens',  et  doit  Gtre  proposée  par  un  magistrat  supérieur*, 
dans  les  comices  réunis  en  centuries'. 

h  Le  privilège  est  une  loi  particulière  à  des  individus,  une  loi 
privée*.  Par  exemple,  la  loi  qui  conféra  le  souverain  pouvoir  à 
Pompée  pour  la  guerre  des  pirates,  est  un  privilège.  Celle  pour  le 
rappel  de  Cicéron,  colle  sur  le  meurtre  de  Clodius,  sont  également 
des  privilèges.  Ces  sortes  de  lois,  intéressant  directement  la  per- 
sonne des  citoyens,  sont  encore  proposées  dans  les  comices  par 
centuries'. 

ii  Le  plébiscite  est  une  loi  générale,  rendue  dans  les  comices 
par  tribus,  sur  la  proposition  des  tribuns,  par  \es  plébéiens,  et  non 
par  le  peuple*.  On  entend  par  peuple  tonte  la  cité,  tous  les  ordres 
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dr;  citoyens  ;  pnr  pUbèims,  la  partie  du  peuple  qui  ne  fuît  partie 
ni  du  Sénat',  ni  des  famille  patricii;iiiii!s!.  Voilà  pourquoi  dans 
l'origine,  jusqu'à  la  loi  Hortensia',  portée  par  le  dictateur  Q.  Hor- 
tensias1, vers  la  fin  du  v"  siècle1,  loi  dont  le  principe  avait  été 
posé  ami  soivmtc  ans  auparavant  pur  des  consuls",  les  ]iatriciens 
déclinèrent  lièrenient  les  plébiscites,  parce  qu'ils  étaient  faits  sans 
leur  concours'. 

«  Lepoplîsciis  osi  une  loi  proprisée  par  l'ordre  seul  des  patri- 
ciens, ou  par  un  patricien»,  et  votée  par  le  peuple  dans  les  comices 
patriciens,  c'est-à-dire  par  centuries5. 

u  Toute  loi,  quelle  que  soit  sa  nature,  porte  le  nom  et  la  qua- 
lification du  magistrat  qui  l'a  proposée,  et  quelquefois  aussi  de 


amiliait;  celle  du  tribun  du  peuple  Sempronius  Gracchus,  sur  le 
partage  des  terres  :  tribunilieimc,  Scmpronia,  agraire;  celle  du 
tribun  du  peuple  Porrius  Lteca'0,  qui  garantit  enfin  d'une  manière 
certaine  la  vie  et  la  liberté  du  citoyen  romain,  loi  Porcin";  celles 
des  censeurs,  censorhilcs;  des  préteurs,  prétoriennes**,  etc. 

«  On  appelle  rogations  (demandes)  toutes  les  lois  qui  n'existent 
encore  qu'en  projet11.  Une  régalien,  avant  d'être  soumise  à  la 
sanction  des  citoyens  réunis  en  comices,  est  d'aliord  transcrite  en 
grosses  lettres",  exposée  en  public  à  la  bauieur  de  la  vue,  dans 
un  endroit  bien  apparent15,  et  doit  demeurer  ainsi  publiée  pen- 
dant trois  jours  consécutifs  de  marche,  au  moins'0,  et  chaque  fois 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour",  ce  qui  s'entend  des 
premières  heures  de  la  journée".  Cette  formalité  se  nomme  lajirn- 
mulgation",  et  tant  qu'elle  dure,  l'auteur,  ou  les  auteurs  du  pro- 
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jet,  le  modifient,  le  changent,  l'amendent  d'un  marché  ;'i  l'autre, 
suivant  les  observa lions  îles  n'ioyens'.  Quelquefois  ils  y  renoncent*. 

«  Jadis,  la  promulgation  no  pouvait  avoir  lieu  sans  l'examen  et 
l'approbation  préalables  du  Sénat1;  mais  l'an  quatre  cent  quinze, 
un  dictateur,  l'ublius  Philon,  fit  une  loi,  confirmée  ou  renouvelée 
depuis  par  le  tribun  Mamius  \  en  vertu  de  laquelle  le  Sénat  lut 

les  n)yr(f«jri  qu'un  y  di-vail  [îvési-nler,  cl  dupuis,  il  en  a  toujours 
été  ainsi*.  Longtemps  après,  l'an  six  cent  cinquante-six,  la  loi 
Cœcitm-Didia  établit  mie  espère  île  garantie  enulre  celle  appnihalinn 
sans  examen  en  fixant  la  promulgation  à  l'espace  de  trois  jours  de 
marché0,  ce  qui  fait  une  publicité  de  vingt-sept  jours,  et  défendant 
du  plus  de  réunir  dans  la  même  loi  plusieurs  objets  distincts'. 

«  Le  jour  de  la  discussion  est  annoncé  d'avance".  Le  porteur 
ou  l'inventeur  de  ta  toi,  comme  on  l'appelle5,  apporte  sa  royatioa 
transaile  sur  un  cahier10,  en  développe  les  avantages  dans  un  dis- 
cours préparé",  puis  la  fait  reciter",  c'est-à-dire  lire  au  peuple 
par  un  scribe"  dont  un  héraut  répète  toutes  les  paroles".  La  for- 
mule préliminaire  esl  remarquable  en  ce  qu'elle  renferme  l'hom- 
mage le  plus  absolu  à  la  souveraine  lé  populaire,  c'est  ou  jours  : 
«  Veuille/,  ordonnez  qu'on  fasse  telle  chose'5,  •> 

«  Les  présentations  do  lois  ont  lieu  en  présence  des  iribuns;  ils 
siègent  sur  la  tribune  même16,  comme  des  combattants  sur  la 
brèche,  tout  prêts  à  défendre  le  peuple,  a  manifester  leur  opposi- 
tion, s'il  y  a  lieu,  La  discussion  s'ouvre  après  la  récUalion;  un 
crieur  engage  les  citoyens  qui  veulent  faire  des  observations,  à  se 
présenter  sur  les  Rostres17,  où  un  magistrat  les  produit",  soit 
pour  persuader,  soit  pour  dissuader",  en  d'autres  termes,  pour 
faire  adopter  ou  rejeter  la  loi;  attendu  que  le  peuple,  malgré  sa 
toute-puissance,  n'y  peut  fairu  aucune  modification,  droit  réservé 
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à  ceux  qui  la  proposent.  Tous  les  discours  sool  précédés  d'une 

quenl  jamais  les  citoyens  qui  parlent  en  public'. 

«  Afin  de  laisser  plus  du  iibuilù.  à  la  il  ■.'■!!  luxation,  la  parole  <  si 
donnée  d'abord  aux  simples  citoyens  avant  les  magistrats,  de  peur 
que  l'avis  de  ces  derniers  n'influence  ou  ne  géne  ceux  qui  parle- 
raient après  eux*.  Les  tribuns  du  peuple  eux-mêmes  sont  soumis  à 
ce  règlement  :  ils  doivent  attendre  (ce  qu'ils  ne  font  pas  toujours) 
que  les  citoyens  aient  parlé,  que  la  discussion  ait  éclairé  les 
esprits,  avant  de  former  leur  opposition3.  Mais  d'un  autre  côté  ils 
jouissent  de  l'invincible  droit  de  veto  tant  que  la  rogation  n'est  pas 
acceptée,  tant  que  ceux  qui  viennent  donner  leurs  suffrages  se 
promènent  ça  et  là;  tant  que  les  particuliers  parlent;  pendant 
qu'on  ilisti  iliuu  lus  labli'ltus.  qu'un  a].|  i.h  lu  Ils  rm  in.1  il  les,  que  les 
tribus  votent,  qu'on  dépouille  les  bulletins,  qu'on  remplit  toute 
espèce  de  formalités  de  ce  genre*.  Ce  droit  qui,  jadis,  n'avait  de 
force  qu'autant  qu'il  était  exercé  par  la  majorité  des  tribuns1, 
appartient  mai  menant  à  chacun  d'eux  isolément,  de  sorte  que 
l'opposition  d'un  seul  suffit  pour  empêcher  ce  que  tous  les  autres 

«  La  faculté  laissée  aux  citoyens  de  parler  les  premiers  dégénère 
quelquefois  en  abus  :  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  pouvant 
prendre  la  parole  quand  ils  le  jugent  opportun,  les  comices  durent 
'  quelquefois  plusieurs  jours  sans  nécessité'.  Mais  c'est  une  consé- 
quence do  l'extrême  liberté  de  discussion,  qui  est  telle,  qu'un 
consul,  il  y  a  quelques  années,  présumant  du  popliscile  au  peuple 
par  ordre  du  Sénat,  se  mit  au  nombre  de  ceux  qui  dissuadaient 

u  Lorsque  la  discussion  est  finie,  le  président  des  comices  dit 
au  peuple  :  «  lie  tirez-vous,  s'il  vous  plaît,  Quintes',  s  c'est-à-dire, 
retirez-vous  dans  vos  tribus.  Afin  de  prévenir  toute-  surprise,  la 
rogatinn  est  récitée  une  seconde  fois  avant  que  les  citoyens  soient 
appelés  aux  suffrages10,  La  manière  de  voter  est  la  même  que  dans 
les  comices  consulaires  :  lo  sort  désigne  la  tribu  qui  vote  la  pre- 
mière, on  la  nomme  la  principium"  ;  les  autres  votent  suivant  leur 
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ordre  numérique.  Chaque  votant  reçoit  deux  tablettes,  l'une  pour 
l';tcti.'|>i;iti.j[i,  poi'i.uil  les  deux  leures  V.  11.,  c'est-à-dire  ul i  rogas, 
comme  lu  demandes;  l'autre  pour  le  rejet,  marquée  de  la  lettre  A, 
antiquo,  je  rejette'.  Autrefois  un  volait  de  vive  voix.  La  loi  Papiria, 
portée  l'an  sis  cent  vingt-trois,  par  le  tribun  du  peuple  l'apirius 
Carbon,  établit  le  vote  par  tablettes'. 

«  La  rogatïon  devenue  loi  '  est  transcrite,  et  comme  les  Romains 
sont  grands  f.irimilisies,  qu'il  suflil  il>'  i  "lu  u  i.ssi  r.nj  d'une  des  prescrip- 
tions requises,  et  même  de  l'irrégularité  (a  plus  libère  pour  con- 
stituer un  cas  de  nullité ',  et  faire  que  plus  .tard  la  loi  pourrait 
être  abrogée,  par  un  simple  s^rjniiis-consultc  s,  on  inscrit  en  lëte  : 
«  Les  consuls  (ou  tels  autres  magistrats),  suivant  leur  droit,  ont 
proposé,  ul  le  peuple,  suivant  son  droit,  a  ordonné  '\  éianl  assemblé 
dans  tel  endroit,  telle  tribu  jjemcijti'uui,  ou  telle  centurie  prirt>>j<itiei\ 
que  *,  etc.  u  —  Ici  le  teste  de  la  loi,  suivi  d'un  article  spécial,  con- 
tenant une  clause  d'impunité  pour  le  législateur,  en  cas  qu'il  y  ait 
dans  sa  loi  quelque  chef  contraire  aux  anciennes  lois". 

a  Les  Rogations  ne  sont  écrites  que  sur  des  planches  de  bois", 
mais  les  lois  sont  gravées  sur  des  tables  d'airain  10  d'un  pied  et 
demi  carré,  environ,  afin  que  la  lecture  en  soit  plus  facile.  On  mul- 
tiplie les  tables  suivant  la  longueur  de  la  loi.  11  y  en  a  cependant  de 
quatre  pieds  de  haut;  mais  le  carré  d'un  pied  est  le  plus  ordinaire. 
Ces  tables  sont  placées  à  hauteur  de  la  vue  d'un  homme  du  moyenne 
taille,  de  manière  qu'elles  puissent  être  lues  de  par  terre**.  Une 
formule  inscrite  dans  la  loi,  soit  en  toutes  lettres,  soit  en  mono- 
grammes que  tout  le  monde  connaît,  prescrit  cette  mesure*11. 
Les  tables  légales  sont  affichées,  c'est-à-dire  fixées,  avec  six  ou  neuf 
gros  clous  de  fer  ".  sur  les  murs  de  certains  temples,  dans  les  en- 
droits les  plus  fréquentés,  sur  les  édifices  où  se  réunissent  les 
citoyens  ou  les  corps  qu'elles  concernent  spécialement;  ainsi  la 
célèbre  loi  des  Xll  Tables  fut  affichée  à  la  tribune  du  Forum  ",  et 
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souvent  on  en  alliche  à  la  porte  de  la  Curie  du  Sénat  au  temple 
de  Saturne,  au  temple  de  la  Foi',  et  autres,  où  elles  demeurent 
en  exposition  permanente !.  Cest  toujours  à  la  muraille  postérieure 
du  temple  de  Saturne  que  sont  affichées  lus  lois  concernant  les 
maisons '.  Outre  cela,  on  dépose  une  copie  de  toute  loi  dans  le 

«  La  faculté  de  proposer  il^s  lois  rippa'.'!''r.aat  ;'i  lo:is  Ses  magis- 
trats, on  s'en  sert  comme  d'un  moyen  d'ambition.  Il  en  fui  ainsi 
presque  de  tout  temps,  et  quantité  de  législateurs  furent  les  plus 
séditieux  ou  1rs  plus  immoraux  des  hommes  ;  les  uns  sont  parvenus 
aux  magistratures  en  violant  les  lois6;  d'autres  oui  été  condamnés 
par  leur  propre  législation  '.  En  jetant  un  coup  d'reil  sur  les  tables 
législatives,  on  peut  facilement  se  convaincre  que  les  tribuns  du 
peuple,  ces  éternels  agitateurs  de  la  République,  ont,  à  eux  seuls, 
porté  la  moitié  autant  de  lois  que  tous  les  autres  magistrats  en- 
semble, et  au  delà  de  trois  fois  plus  que  les  consuls!  11  n'existe 
guère  de  lois  faeiieu-es  a!i\quell!'s  ils  n'aient  mis  la  main,  et  ces 
fameuses  et  redoutables  k'is  nip-niys,  qui  Ont  remué  Rome  jusque 
dans  ses  fondements,  sont,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  des  lois 
tribunitiennes.  Toutes  les  lois  fromcnlaircs,  pour  distribuer  du  blé 
au  peuple,  sont  aussi  leur  ouvrage'.  Voilà  pourquoi  Sylla,  quand 
il  voulut  ressusciter  la  République  aristocratique,  fit  revivre  l'an- 
cienne loi  sur  la  promulgation  préalable  des  rogations'. 

«  La  constitution  romaine,  fondée  sur  le  principe  de  l'omnipo- 
tence populaire,  prête  merveilleusement  à  ces  abus,  ilont  est  résulté 
un  énorme  chaos  législatif,  que  César  veut  faire  débrouiller et 
au  milieu  duquel  on  ne  distingue  guère,  connue  on  phare  éclairant 
des  écueils,  que  les  immortelles  luis  des  XII  Tables,  chef-d'œuvre 
de  l'équité  humaine  l0,  et  encore  aujourd'hui  fondement  de  tout  le 
droit  public  et  privé  des  Romains  ".  Le  fréquent  exercice  du  pou- 
voir législatif  (ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  volonté  populaire  ne  se  ma- 
nifeste jamais  que  par  des  lois)  a  produit  ce  mal,  de  sorte  que 
le  peuple  s'est  habiluéfà  n'y  plus  voir  l'accomplissement  d'un  de- 
voir grave,  et  que  cette  grande  facilité  à  fabriquer  des  lois  l'em- 
pêche de  n 'garder  la.  législation  comme  quelque  chose  de  plus  stable 
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ei  de  plus  sacré  que  la  simple  volonté  de  ses  magistrats.  Vainement 
vers  la  (in  du  sixième  siècle,  el  au  commencement  du  septième, 
OU  voulut  mettre  des  obstacles  à  colle  fiillc  légèreté  populaire,  par 
les  lois  .filin  et  l'iifm  ("),  «  les  défenses  et  les  remparts  de  la  tran- 
quillité et  de  la  paix  publiques,  »  comme  dit  Cicéron  qui,  insti- 
tuant les  auspices  pour  tous  les  comice;  législatifs -,  no  permirent 
pas  de  tenir  ces  comices  tous  les  juins  fastes  indistinctement*.  It 
était  trop  tard  :  ces  lois  eurent  le  sort  de  quantité  d'autres  :  s'en 
troove-t-il  une  qui  géne  le;  desseins  d'un  ambitieux  ou  d'un  fac- 

elianr,emenl ,  soit  en  y  ajoutant  quelque  chef  par  une  subrogation, 
soit  en  y  frisant  de;  suppressions  par  i:ne  di-roQiuti)) .  soit  en  la 
supprimant  jnH'emcni  el  si  m  pie  me  ni  par  une  tihrwjulion1.  C'est  par 
voie  d'abrogation  que  Clodius  procéda  pour  les  luis  Allia  et  Ftifin 
qui  l'eiupécliaienl  de  porter  le  jili-iiisdlr  par  lequel  il  força  Cicéron 
à  l'exil*.  Un  autre  mode  d'abrogation  torsisir  à  proposer  sur  le 
même  sujet  une  nouvelle  loi  qui,  par  le  fait  seul  de  son  adoption, 
détruit  la  précédente,  on  vertu  d'un  ciirf  di-s  XII  Tables  qui  ordonne 
que  les  derniers  décrets  du  peuple'  soient  esécnluiR's  de  préférence 


dénonciation  le  Sénat  déclare  qu'elle  n'est  plus  obligatoire  pour  le 
peuple  T. 

n  Malgré  le  soin  pris  par  (nus  les  inventent*  do  terminer  leurs 

rouvres  lé;.d>laiives  pur  H n : ■  rorniuir  qui  <-:i  iruerdii  Viil-rn^ilio»,  les 


d'individnalii'':  qui  fini  qu'elles  ne  son!  guère  observ.'es  qu'on  pré- 
sence de  leurs  auteurs";  c'est  ainsi  que  la  loi  Valeria,  la  première 
qui  dérendit  de  battre  de  verges,  de  metfre  à  mort  un  citoyen 
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romain  qui  en  appellerait  au  poupin ,  dut  être  renouvelée  Jusque 
trois  fois  dans  l'espace  de  deux  siècles bien  que  pour  l'applica- 
tion d'une  loi  tous  les  magistrats  soient  aptes  à  recevoir  requête. 
)i's  Consuls  d'abord  :  en  leur  absence,  le  Préteur  urbain  ;  à  son  dé- 
faut ,  le  Préleur-  étranger  ;  enfin  si  ce  dernier  manque  aussi,  les  trï- 

«  Un  fait  remarquable,  c'est  que  les  années  les  plus  tranquilles 
de  la  République  fuient  aussi  celles  où  l'on  porta  le  moins  de  lois; 
et  qu'au  contraire  les  plus  calamileuses,  celles  où  l'esprit  du  sédi- 
tion et  de  révolte  régna  avec  le  plus  de  violente  et  de  fureur, 
ont  été  aussi  celles  où  le  pouvoir  législatif  s'est  le  plus  exercé. 
Notre  siècle,  qui  a  vu  les  s-ditions  rtrs  (iracqucs,  les  guerres  civiles 
de  Sylla  et  de  Marius,  celles  de  César  et  de  Pompée,  et  finalement 
la  ruine  do  la  liberté,  compte  à  lui  seul  un  nombre  do  lois  presque 
double  de  celui  de  tous  les  autres  siècles  réunis!  El  quelles  loisl 
In  majeure  partie  des  lois  agraires  et /romen taire*,  faites  dans  !c 
but  de  gagner  le  peuple,  cet  aveugle  instrument  de  toutes  les  am- 
bitions. 

u  On  peut  donc  dire  que  la  facullé  législative  bissée  à  presque 
tous  les  magistrats  est  ce  qui  a  le  plus  nui  à  la  liberté,  el  que 
tous  les  oppresseurs  de  la  République  ont  marché  à  la  tyrannie 
légalement,  ou  mieux,  ligislativement.  Marins,  Sylla,  Pompée,  César, 
ne  se  conduisirent  pas  autrement.  C'ctoii  a  dil  ilnus  un  de  ses 
discours  :  «  Nous  sommes  tous  esclaves  de  la  loi,  afin  de  pouvoir 
être  libres'.  »  Belle  parole,  mais  vraie  seulement  à  la  condition 
d'ajouter,  au  point  de  vue  romain  :  «  libres  de  détruire  la  loi  la 
plus  sage,  qui  gène  des  ambitieux,  ou  de  mauvais  citoyens,  n 

o  Pour  achever,  mon  cher  maître,  de  vous  faire  connaître  les 
comices  législatifs,  je  placerai  sous  vos  yeux  le  tableau  de  la  pré- 
sentation d'un  Plùbiscitc-Priuitègc,  par  lequel  on  voulait  rappeler 
Pompée  en  Italie,  sous  prétexte  du  danger  de  la  République;  et 
celui  de  la  discussion  et  de  la  sanction  de  la  fameuse  loi  agraire 
de  Jules  César.  »  ' 

Section  U.  —  L'an  ixxcw  de  la  fondation  de  la  Ville.  —  Ilogalion 
du  tribun  du  peuple  Ultelhis-Népos  pour  rappeler  en  Italie  Pompée  et 
son  armée.  —  «  César,  voyant  Lentulus  et  les  autres  conjurés  de 
Catilina  punis  du  dernier  supplice,  craignit  les  imputations  qu'on 
avait  avancées  contre  lui  dans  le  Sénat;  pour  en  éviter  l'effet,  ii 
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se  plaça  sons  la  sauvegarde  liu  peuple,  attira  à  lui  tous  les  mem- 
bres vicieux  et  corrompus  de  la  République,  ei  s'en  servît  pour 
porter  le  trouble  partout.  Caton  qui  redouta  son  ascendant  sur 
cette  plèbe  indigente,  toujours  prête  à  s'ameuter,  persuada  au  Sénat 
île  la  mettre  dans  ses  iulérèls,  en  lui  faisant  une  distribution  de 
blé.  Cette  largesse,  dictée  par  l'humanité  autant  que  par  la  poli- 
tique, prévint  les  troubles  dont  la  ville  était  menacée;  mais  bientôt 
Métcllus  ayant  pris  possession  du  tribunal,  commença  par  convo- 
quer, à  son  de  trompe'  et  par  ses  hérauts1,  des  espèces  d'assem- 
blées populaires,  dites  Conventions'  ou  Discourages',  pour  leur 
communiquer  son  projet.  C'est  assez  l'habitude  des  magistrats 
factieux  d'agir  ainsi  dans  dos  circonstances  pareilles.  Le  prétexte 
est  d'éclairer  la  multitude  ;  le  vrai  motif,  d'échauffer  les  esprits  à 
l'avance,  de  les  passionner,  en  leur  exposant,  sous  un  jour  unique, 
l'affaire  qui  doit  être  mise  à  l'état  de  <•  rogalion  '.  n  Tout  ceux  qui 
veulent  parler  pour  ou  contre,  et  surtout  la  soutenir,  le  font  sans 
nul  obsiacle,  avec  une  violence  et  une  licence  effrénées;  avec  des 
applaudissements,  des  cris,  des  hurle moins  ou  des  sifflets  de  l'au- 
ditoire4. On  appelle  «  discoureurs  »  ces  orateurs  démagogues  ■. 
Los  «  Conventions  «  n'ont  aucun  caraclère  légal,  aucun  droit  de 
lien  décider;  leur  effet  le  plus  certain  est  d'agiter  la  multitude,  de 
lui  former  une  opinion  conforme  :ui>:  désirs  des  meneurs.  Tout  le 
monde  y  peut  prendre  part,  jusqu'aux  esclaves,  jusqu'aux  étran- 
gers, destitués  du  droit  do  suffrages  dans  les  Comices.  Elles  se 
tiennent  quelquefois  sur  le  Forum1,  mais  plus  ordinairement  au 
Vuicanal a,  place:  immédiatement  voisine  du  Comitium  Néan- 
moins, ces  grands  rassemblements  de  la  basse  plèbe,  et  de  tout  Ce 
que  la  ville  possède  de  population  bélrrogène  turbulente,  sédi- 
tieuse, imposeul  loujonrs  à  l'opinion ,  car  on  sait  d'avance  que  si 
la  plupart  ne  doivent  pas  voter  aux  Comices,  ils  y  combattront 
pour  en  écarter  les  bons  citoyens*. 

u  Métcllus  ayant  ainsi  préparé  son  entreprise,  et  fait,  en  quel- 
que sorte,  répéter  ses  acteurs,  convoqua  les  Comices,  et  vint  y 
proposer  sa  «  rogalion,  n  qui  devait  rappeler  l'umpée  en  Italie,  avec 


DigilizMBy  Google 


LETTRE  XXXVII.  ISS 
disait-il,  tenait  encore  dans  le  pins  grand  danger.  Son  but  était 
de  livrer  la  République  à  Pompée,  et  de  l'investir  d'une  autorité 
absolue.  Le  Sénat,  avant  été  assemblé,  Caton,  tribun  du  peuple 
aussi,  au  lieu  d'attaquer  Mélellus  avec  sa  violence,  ordinaire,  lui  fil 
des  représentations  douces  et  modérées,  descendit  même  jusqu'aux 
prières,  et  loua  la  race  des  Hétellus,  comme  une  de  celles  qui 
s'étaient  toujours  déclarées  pour  l'aristocratie..  Mélellus,  dont  celte 
modération  accrut  l'audace,  en  prit  droit  de  mépriser  Caton, 
comme  un  homme  que  la  peur  engageait  à  céder,  s'abandonna 

et  déclara  que,  malgré  le  Sénat,  il  accomplirait  tout  ce  qu'il  avait 
résolu.  Alors  Caton,  changeant  de  contenance,  de  ton  et  de  Ijn^agi.', 
répondit  avec  beaucoup  d'aigreur  à  son  collègue,  et  dit  que,  lui 
vivant.  Pompée  n'entrerait  point  en  armes  dans  Rome.  Le  Sénat 
jugea  que  ni  Caton  ni  Mètelltis  ne  se  possédaient,  et  ne  faisaient 
point  usage  de  leur  raison.  En  effet,  Mélellus  se  conduisait  en 
homme  furieux,  que  l'excès  de  sa  inécltaneelé  partait  à  tout 
brouiller  et  à  [un;  perdre ,  ei  Calot)  se  laissait  entraîner  trop  loin 
parce!  enthousiasme  de  vertu  qui  1'. muait  toujours  pour  la  défense 
de  la  justice  et  tic  l'honnêteté  '. 

a  Le  jour  où  les  plébéiens  devaient  dontier  leurs  suffrages, 
llétidlus  assembla  ses  esclave;  an  i-'ormii,  avec  une  troupe  d'étran- 
gers et  de  gladiateurs  armés  =.  !1  ht  barrer  tous  les  abords  do  la 
place,  y  mil  des  corps  de  garde,  comme  dans  un  camp,  et  certains 
furent  même  postés  sur  des  tours  do  bois  élevées  dans  les  endroits 
les  plus  accessibles,  afin  d'assaillir  de  loin  et  de  haut  les  opposants 
auxquels  d'autres  résisterai  eut  île  front  '.  Il  était  soutenu  par  une 
grande  partie  du  peuple,  c'est-à-dire  par  la  plèbe,  à  qui  l'espoir 
d'un  changement  faisait  désirer  le  retour  de  Pompée.  Enfin  César, 
alors  préteur,  l'appuyait  aussi  de  tout  son  crédit. 

u  Caton  avait  pour  lui  les  premiers  d'entre  les  citoyens,  qui 
partageaient  toute  son  indignation;  mais,  comme  lui,  ils  étaient 
plus  exposés  au  danger  qu'ils  ne  pouvaient  l'aider  à  le  repousser. 
Sa  maison  était  plongée  dans  la  crainte  et  dans  l'abattement; 
quelques-uns  de  ses  amis  passèrent  la  nuit  auprès  de  lui  sans 
prendre  de  nourriture,  incertains  du  parti  qu'ils  devaient  lui  con- 
seiller ;  sa  femme  et  ses  sœurs,  en  pYoio  aux  plus  vives  inquiétudes, 
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fondaient  en  larmes.  Pour  lui,  inaccessible  à  la  crainte,  trieur  par- 
lait a  tous  avec  fermeté  et  les  consolait.  11  soupa  à  son  ordinaire, 
durmil  profondément  jusqu'au  malin,  que  Muiiatius  Thcnnus,  l'un 
de  ses  collègues  au  tribunal,  vint  le  réveiller. 

«  Ils  descendirent  au  Forum,  accompagnés  de  très-peu  de 
monde,  et  trouvèrent  en  chemin  plusieurs  personnes  qui  venaient 
au-devant  d'eux,  pour  les  prévenir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ', 
Taton  se  présenta  du  coté  du  Tuscus  viens.  Les  gens  a  postés  es- 
sayèrent de  le  repousser;  mais  moins  nombreux  en  cet  endroit,  ils 
t'urenl  obliges  de  céder.  Caton  et  ses  pariisaiis  arracheront  les  bar- 
rières, et  pénétrèrent  sur  la  place'.  L'inirépido  tribun  s'arrêta  en 
vovant  le  temple  de  Casior  environné  de  gens  armés,  les  degrés 
occupés  par  des  gladiateurs,  et  sur  les  Rostres  (ils  étaient  alors 
ilevant  la  Curie  Hostilia  sj  Mételltis  assis  près  de  César.  Il  se  tourna 
vers  ses  amis  :  «  0  l'homme  audacieux  et  lâche ,  leur  dit-il ,  qui , 
contre  un  homme  nu  et  sans  armes,  a  rassemblé  tant  de  gens 
armés  1  »  En  même  temps  il  s'avança  d'un  pas  Terme  avec  Ther- 
mus.  Ceux  qui  gardaient  les  degrés  lui  ouvrent  le  passage,  mais 
le  refusent  aux  citoyens  qui  le  suivaient,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 

pécher  de  se  parler  bas,  ce  qui  les  embarrassa  tous  deux.  Les  gens 
honnêtes,  pleins  d'admiration  pour  la  fermeté,  lu  courage  et  l'au- 
dace de  Caton,  s'approchent  en  lui  criant  de  ne  rien  craindre,  et 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  tenir  ferme,  à  rester  bien  unis,  et 
a  ne  pas  abandonner  la  liberté  ni  celui  qui  combat  pour  elle.  Alors 
un  héraut  ayant  voulu  a  réciter»  le  projet  de  plébiscite ,  Caton  l'en 
empêche.  Métellus  prend  le  volume  des  mains  du  héraut,  et  se  met 
à  le  lire;  mais  Caton  le  lui  arrache.  Métellus,  qui  savait  sa  rela- 
tion par  cœur,  essaye  de  la  dire  de  mémoire  ;  Tliermus  lui  met  la 
main  sur  la  bouche  ei  l'empêche  de  parler.  Enfin  Métellus,  voyant 
l'obslin  'lion  de  ces  deux  hommes  à  lui  résider,  et  s'a  percevant  que 
le  peuple  commençait  à  céder,  emploie  des  moyens  plus  décisifs  : 
il  appelle  les  satellites  qui  étaient  en  armes  autour  du  temple,  ils 
accourent  en  jetant  de  grands  cris:  la  terreur  saisit  tout  le  monde, 
et  le  peuple  se  disperse  *  en  rompant  les  cordes  qui  entouraient  !a 
place  et  formaient  diverses  eitceintcs  ou  Septa  pour  les  tribus1. 
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Caton  demeure  seul  immobile,  nu  milieu  du  Forum,  exposé  à  une 
grêle  de  pierres,  de  bâtons,  de  fragmenta  de  pions  des  Septa  dont 
beaucoup  de  factieux  s'étaient  armés  ',  et  qu'ils  faisaient  pleuvoir 
sur  lui  du  liaut  des  édifices  environnants.  Murène,  celui  que  Caton 
avait  aceusé  d'avoir  acheté  les  suffrages  pour  le  consulat,  ne  l'aban- 
donne pas  dans  ce  danger;  il  le  couvre  do  sa  toge,  crie  à  ceux  qui 
lui  jettent  des  pierres  de  s'arrêter  :  et  à  force  de.  représent atious 
et  de  prières,  il  pâment  a  l'entraîner  tout  en  haut  du  Forum,  le 
tenant  toujours  entre  ses  bras,  et  ic  fait  entrer  dans  le  temple  de 
Castor. 

u  Dos  que  Métcilus  voit  les  Rostres  déserls,  et  la  place  aban- 
donnée par  ses  antagonistes,  ne  doutant  plus  dti  succès,  il  congédie 
ses  gens  armés,  comme  pour  écarter  toute  idée  de  violence,  et, 
s'avançant  d'un  air  modeste,  propose  au  peuple  d'autoriser  le  plé- 
biscite. Mais  les  partisans  de  Caton  se  sont  ralliés  dans  le  viens 
Jugarius,  dans  Argilùte,  et  la  voie. qui  Initie  le  mont  Capitolin  der- 
rière le  temple  de  Saturne;  ils  reviennent  en  poussant  à  leur  tour 
do  grands  cris,  marques  de  leur  confiance",  se  ruent  sur  la  tri- 
bune, et  renversent  les  corbeilles  prêtes  à  recevoir  les  tableurs  des 
volants J.  Alors  le  trouble  et  la  frayeur  s'emparent  de  la  bande  de 
MétellUB;  persuadés  que  cens  du  parti  contraire  ne  montrent  tant 
d'audace  que  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  armes,  ils  prennent  eux- 
mêmes  la  fuite,  sans  qu'il  en  reste  un  seul  sur  la  place.  Caton  les 
voyant  tous  dispersés,  monte  sur  les  Rostres,  loue  le  peuple,  l'en- 
courage, et  lui  persuade  de  se  ranger  de  snn  coté,  et  de  prendre 
avec  lui  tous  les  moyens  d'opprimer  Métcllns.  Pendant  tous  ces 
(roubles  les  Sénateurs  avaient  été  convoqués.  Ils  arrivent  en  p.viuils: 
de  deuil,  comme  dans  un  temps  de  calamité  publique,  et,  réunis 
dans  la  Curie  llostilia,  rendent  un  de  ces  sénalns-consiiltes  extraor- 
dinaires qui  enjoignent  aux  consuls  de  veiller  il  ce  qu'aucun  dom- 
mage n'arrive  à  la  République.  En  môme  temps  ils  ordonnent  de 
secourir  Caton,  et  de  s'opposer  à  un  plébiscite  qui  excitait  la  sédi- 
tion dans  Home  et  allait  causer  une  guerre  civile. 

«  Métellus  montrait  toujours  la  même  opiniâtreté  et  la  mémo 
audace;  mais  s'apercevant  que  la  fermeté  de  Caton  impose  à  ses 
partisans,  qui  croient  impossible  de  le  vaincre,  il  revient  précipi- 
tamment sur  le  Forum,  assemble  le  peuple,  fait  son  possible  pour 
exciter  contre  Caton  la  haine  publique,  en  disant  qu'il  veut  fuir 
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la  tyrannie  de  cet  homme,  et  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
conspiration  de  Caton  contre  Pompée,  dont  la  ville  ne  larderait 
pas  it  se  repentir  quand  elle  aurait  rejelé  ce  grand  homme.  Puis, 
au  sortir  de  l'assemblée,  lui,  tribun,  qui  no  devrait  pas  coucher 
une  seule  nuit  hors  de  Home,  pari  pour  l'Asie,  et  va  rendre  compte 
à  Pompée  de  ce  qui  venait  de  se  passer1. 

«  Caton  s'attira  la  plus  grande  estime,  pour  avoir  ainsi  délivré 
Home  du  pesant  fardeau  du  tribunal  de  Métellus,  et  détruit  en 
quelque  sone  du  us  sa  personne  la  puissance  de  Pompée1.  » 

Section  111.  Présentation  et  adoption  de  la  loi  Julia  agraire.  — 

«  Venons  à  la  loi  Julia.  Le  récil  que  je  vais  faire  peut  passer 
pour  la  suite  de  celui  où  j'ai  traité  des  comices  consulaires;  car  le 
fait  qui  en  forme  le  sujet  est  un  événement  du  consulat  de  César 
et  de  Bibulua',  de  l'an  rociciv.  rentre  en  matière. 

«  Des  les  premiers  temps  de  son  consulat,  au  mois  do  janvier. 
César,  qui  alTectait  de  vouloir  se  concilier  les  plébéiens  et  les 
patriciens  tout  a  la  fois,  parla  d'un  projet  de  loi  agraire  si  sage- 
ment conçu,  disait-il,  que  personne  n'y  trouverait  rien  à  reprendre. 
Ce  projet  n'avait  pour  but  que  de  débarrasser  Rome  d'une  partie 

bien  des  terres  qu'on  achèterait  avec  le  produit  du  butin  rapporté 
par  Pompée,  et  qu'il  était  bien  juste  d'employer  au  profit  des 
vieux  soldais,  des  citoyens  qui  l'avaient  gagné  au  péril  do  leur 
vie.  César  communiqua  sa  rogation  au  Sénat,  voulant,  assurait-il, 
la  corriger  et  l'amender  d'après  l'avis  des  sénateurs,  et  promettant 
même  d'y  renoncer  s'ils  m:  l'approuvaient  point. 

«  Contre  son  attente,  les  Pères  conscrits,  sans  oser  le  repousser 
Ouvertement,  parce  que  le  principe  en  était  vraiment  sage,  ne 
l'adoptèrent  cependant  pas  non  plus  :  a  Je  vous  ai  soumis  celle 
rogation,  dit  le  consul  irrité,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  portée  devant 
le  peuple,  si  vous  la  désapprouviez  ;  mais  puisque  vous  refusez  de 
vous  prononcer,  le  peuple  jugera.  »  Il  sort  aussitôt  sur  le  Forum,  - 
et  comptant  qu'en  public  les  patriciens,  dont  il  désirait  l'appui,  se 
montreraient  plus  faciles,  dans  la  crainte  d'animer  la  plèbe  contre 
eux,  il  commence  par  interroger  son  collègue  Bibulua,  et  lui 
demande  s'il  improuve  quelque  chose  dans  sa  rogation.  —  Uibulus, 
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pour  toute  réponse  déclare  qu'il  ne  se  prêtera  a  aucune  innova- 
tion pendant  son  consulat.  —  César  le  presse,  et  engage  le  peuple 

foula  :  «  C'est  il  loi  de  vouloir,  peuple  l  »  lui  crie-l-il  ;  et  en  inëuie 
temps  il  descend  des  Rostres,  et  quitte  l'assemblée. 

«  César  ne  pouvant  compter  sur  l'appui  des  autres  magistrats, 
ne  les  interrogea  pas;  il  lit  approcher  Pompée  et  Crassus,  alors 
simples  citoyens,  et  leur  ordonna  d'émettre  leur  avis  sur  la  loi 
projetée.  Privé  de  l'appui  des  magistrats,  il  voulait  du  moins  faire 
voir  au  peuple  qu'il  avait  l'assentiment  de  ceux  qui  passaient  pour 
les  premiers  de  la  ville  (tout  était  convenu  entre  eux),  et  qu'une 
chose  approuvée  par  de  tels  hommes  ne  pouvait  être  ni  injuste, 
ni  absurde.  Pompée  répondit  :  u  Quirites,  je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soutienne  l'équité  de  la  loi  proposée;  le  Sénat  l'a,  comme 
moi,  approuvée  de  fait,  dans  le  temps  où  il  décréta  une  distribu- 
tion de  terres,  non-seulement  à  mes  soldats,  mais  encore  à  ceux 
de  Métcllus.  La  République  était  pauvre  alors,  et  néanmoins  cette 
donation  ne  fut  point  différée.  Maintenant  que  l'heureux  succès 
de  nos  armes  l'ont  faite  si  riche,  il  est  plus  que  jamais  de  toute 
justice  d'accomplir  ces  promesses,  et  que  les  vieux  soldais,  les 
pauvres  ciloveits,  puissent  profiter  des  [ravaux  ciahtnuns.  :■■  Ayiiiit 
ainsi  parlé,  il  parcourut  les  articles  de  la  loi  en  les  louant  tous 
les  uns  après  les  autres1,  et  le  peuple  accueillit  ses  paroles  par 
d'unanimes  applaudissements  ».  —  «  Puisque  vous  approuvez 
ma  rogation,  Pompée,  reprit  César,  si  quelqu'un  veut  s'opposer 
par  la  force  à  son  autorisation,  ne  viendrez-votis  pas  auprès  du 
peuple  pour  le  soutenir?  —  J'y  viendrai,  répondit  Pompée,  et 
contre  ceux  qui  nous  menacent  de  l'épée  j'apporterai  l'épée  et  le 

«  Crassus  applaudit  à  cette  parole,  et  l'exemple  de  ces  deux 
hommes,  qui  passaient  encore,  quoique  faussement,  pour  ennemis 
du  César,  détermina  bien  des  gens  en  faveur  de  la  loi.  Mais 
Jlibulus  no  se  rendit  pas  ainsi  :  soutenu  par  trots  tribuns  du 
peuple,  il  revint,  persista  dans  son  opposition,  et  n'ayant  plus 
d'autre  moyen  d'empêcher  l'affaire  de  se  terminer,  il  indiqua  des 
fériés  pour  tout  le  reste  de  l'année. 

u  Au  mépris  de  cet  édlt,  César  assigna  un  jour  pour  voter  sa 

•  Dion.  XXXVIII,  1-5.  —  Appian.  B.  civ.  11.  10.  II.  -  ëusl  Cm.  20.  =  '  □.  HlL  I, 
41.  —  I  Dion,  Hj.  S,  ti.  —  plut,  J'wflip.      —  Appuu.  Ib.  10. 
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rogation1.  Les  tribunsqui  le  soutenaient  ordonnèrent,  comme  tou- 
jours  en  telles  ciroinslancrs,  que  toutes  les  tavernes  fussent  fer- 
mées1. Le  peuple,  prolitaul  du  la  douceur  ik>  la  saison  (on  était  an 
mois  de  juin*),  vint,  pendant  la  nuit,  occuper  le  Comitium,  les_ 
Hostres,  et  toute  la  partie  du  Forum  comprise  entre  le  mont  Capi- 
tolin  et  le  temple  de.  Caswr1.  C'est  une  laeliqiie  habituelle  d'autant 
plus  facile ,  que  cet  emplacement  contient,  en  foule  un  peu 
pressée,  cinquante  à  soixante  mille  hommes  environ.  Voilà  un 
peuple  avec  lequel  on  se  rend  maître  des  comices  presque  à  coup 
sûr,  car  il  peut  empocher  les  opposants  do  pénétrer  jusqu'au 
Comitium,  où  se  donnent  les  voles,  et  les  plus  violents  et  les  plus 
audacieux  représentent  ainsi  tout  le  peuple  romain. 

■  Bîbulus,  prévenu  par  la  diligence  de  César,  ne  se  décourage 
pas  :  dès  le  matin  il  descend  au  Forum  avec  ses  partisans4,  à  la 
lélo  desquels  on  voyait  Lucullus  et  Cicéron  ',  et  choisit  le  haut  de 
la  voie  Sacrée1,  pour  déboucher  sur  la  place  du  côté  le  plus  près 
du  Comitium,  et  qui  devait,  par  sa  déclivité,  favoriser  l'irruption. 
En  effet,  vers  le  Sommet  de  la  voie7,  à  trois  cents  pas  environ 
de  l'Are  de  Fabius',  son  monde  se  met  en  phalange  compacte,  et 
part  au  pas  de  course,  pour  s'ouvrir  dans  la  foule  une  trouée* 
jusqu'au  temple  de  Castor,  où  siègent  Césiir,  président  des 
comices.  Mais  la  foule  s'écarta  d'elle-même  devant  Bibulus,  car 
déjà  les  citoyens  étaient  en  colonnes  pour  voler10.  Personne  ne  se 
doutait  qu'il  vint  combalire  la  rogation;  mais  aussitôt  qu'il  com- 
mença de  manifester  son  opposition  ,  les  travailleurs  de  César 
cherchèrent  à  couvrir  sa  voix  par  des  cris",  et  tant  qu'il  parla, 
il  essuya  non-seulement  un  bruit  perpétuel,  mais  des  injures 
et  des  outrages.  Néanmoins  il  tint  ferme  jusqu'au  bout;  de  temps 
en  temps  même  il  obtint  du  silence,  et  parla  toujours  avec  auto- 
rité11. A  la  fin,  la  plèbe  poussa  des  huées  si  violentes11,  qu'un 
corbeau  qui  volait  au-dessus  du  Fnrum  tondu  éiuurdi  au  milieu  de 
la  foule",  bîbulus  cessa  de  parler  vers  la  sixième  heure  (■).  César 
se  leva,  et  ses  antagonistes,  pour  lui  rendre  la  pareille,  l'accueil- 
lirent par  mille  vociférations,  l.a  scène  dura  jusqu'à  la  huitième 
heure  (>').  On  lui  lança  des  malédictions,  on  alla  jusqu'à  réciter  des  ( 
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vers  très-obscènes  sur  lui  et  le  jeune  Octave,  son  neveu.  Vers  la 
neuvième  heure  ('),  les  gens  do  César,  connue  à  un  signal  donné1, 

leur  faire. quitter  la  place  (parce  que.  tomes  les  lois  se  votent  à  la 
majorité  ,des  volants  présents),  ut  l'on  un  vint  aux  mains.  Les 
sicaires  de  César  brisèrent  les  faisceaux  do  Uibulus  ainsi  que  sa 
chaise  curule5,  lu  précipitèrent  en  bas  des  degrés  du  temple*,  et 
lui  jelorent  un  panier  plein  d'ordures  sur  la  têtu5.  Mais  lui,  tou- 
jours plus  intrépide,  découvrant  sa  poitrine  et  provoquant  à  grands 
cris  lus  satellites  du  son  collègue  :  «  Lâches!  dit-il,  égorgez-moi. 
Si  je  nu  puis  purstiadur  à  votre  maître  ce  qui  est  juste,  je  parvien- 
drai du  moins  à  le  rendre  odieux  eu  niellant  k  sa  charge  le  crime 
de  mon  assassinat.  »  11  eût  été  massacré  si  ses  amis  ne  l'eussent 
entraîné  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator8,  un  peu  au  delà  du 
Sommet  du  la  voje  Sacrée 7. 

h  Sur  ces  entrefaites  survint  Ciiori",  beau-pere  de  rtibultis8,  et 
le  tribun  du  peuple  Gains  Atéius.  La  foule  les  empêche  d'arriver 
jusqu'aux  liosires-,  des  clients  les  élèvent  sur  leurs  épaules,  et  tous 
deux,  pour  faire  rompre  l'assemblée,  crient  qu'ils  observent  le 
ciel ,0.  Des  soldats  de  César  accourent,  se  ruent  sur  eux  et  les  tirent 
violemment  en  bas,  en  leur  arrachant  leur  toge",  tjuoiqu'à  terre, 
Cal  on  continue  de  parler.  Alors  ils  l'enlèvent  et  lu  portent  jusqu'à 
l'Arc  de  Fabius L!.  Mais  à  peine  ont-ils  tourné  le  dos,  qu'ii  revient 
à  la  dérobée,  ut  arrive  jusqu'à  la  tribune.  Au  lieu  de  parier  sur  la 
loi,  voyant  que  personne  ne  l' écoulait,  il  attaque  personuellemeul 
César,  qui  le  fait  enlever  encore  une  fois.  Dès  ce  moment,  le  com- 
bat recommence  avec  plus  de  -fureur  :  les  pierres  et  lus  traits 
volent  do  tous  cùtés  ;  deux  tribuns  sont'  blessés  auprès  de  Uibulus, 
et  lui-mèmu  tombe  précipité  sur  les  degrés  des  liosires11.  On  lu 
saisit,  par  ordre  du  tribun  Valiniua,  partisan  de  César,  cl  on  l'in- 
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brave;  il  se  relire  le  dernier,  marchant  son  petit  pas  ordinaire, 
el  encore  se  retournant  souvent  pour  maudire  de  pareils  citoyens. 

.1  César  fit  aussitôt  accepter  sa  rogation,  et  pour  mieux  s'as- 
surer contre  les  opposanls,  il  y  ajouta  ce  chef,  que  le  Sénat  serait 
tenu  non-seulement  de  l'accepter,  mais  encore  d'en  jurer  l'obser- 
vation à  perpétuité.  En  ni  fi  me  temps  la  peine  de  mort  fut  prononcée 

Caton,  ni  moine  les  tribuns  oppi-.-ams '. 

n  Le  peuple  n'élail  pas  encore  séparé,  quand  un  plébéien, 
nommé  L.  Vcltins,  se  précipita,  l'air  tout  effaré,  au  milieu  du 
Forum;  il  tenait  un  poignard  à  la  main,  et  se  disait  envoyé  par 
Bibulus,  par  Cicéron  et  par  Cnlon ,  pour  égorger  César  et  Pompée, 
ajoutant  que  Pus  I  hu  mi  us ,  l'un  des  licteurs  de  Bibulus,  lui  avait 
remis  le  glaive  dont  il  était  armé.  Vatinius  le  produit  sur  les  Ros- 
Ires,  et  l'interrogeant  à  haute  voix,  lui  fait  dénoncer,  comme  du 
complot,  tous  ceux  des  plus  illustres  citoyens  qui  s'étaient  opposés 
à  la  loi,  tels  que  Lucullus,  Curiun,  Pauliis.  et  il'auires.  Veliius  était 
descendu.  Vatinius  le  rappelle  (mil  à  cmip,  lui  parle  lias,  et  ensuite 
élevant  la  voix  ;  «  Et  Pison,  gendre  de  Cicéron,  lui  dil-il,  et  Laté- 
rensis,  ne  sont-ils  pas  du  nomme  des  conjurés?  »  —  Après  sa  ré- 
ponse négative,  il  ordonne  de  le  conduire  en  prison,  et  demande 
une  information  juridique  contre  les  citoyens  qui  venaient  d'être 
dénoncés,  proposition  que  l'on  rejeta  unanimement.  Vettîus  paya 
ce  refus;  car  Vatinius,  craignant  que  la  vérité  ne  se  découvrit  et 
qu'on  no  demandât  une  information  contre  lui-même,  fit  étrangler 
dans  sa  prison  cet  aveugle  instrument  de  son  crime*,  d 

Ici  (initie  tableau  de  Gniphon;  j';ijnii(e]'ai  que  l'opinion  publi- 
que approuvait  César*;  que  son  plébiscite  débarrassait  Rome  de 
vingt  mille  citoyens  pères  de  trois  enfants  au  moins1  ;  que  ebaque 
père  do  famille  recevait  dix  jugères  (a)dn  terre  en  Campanie',  partie 
prise  sur  le  domaine  public1,  ce  qui  appauvrissait  le  Trésor7,  mais 
sans  nuire  à  aucune  classe  de  citoyens;  et  partie  achetée  de  gré  i< 
gré  avec  le  butin  des  guerres  de  Pompée  Quant  a  ce  dernier,  il 
ne  faudrait  pas  trop  lui  reprocher  les  désordres  qui  marquèrent  h: 
voie  de  ce  plébiscite;  ces  troubles,  ces  violences,  ces  assassinais, 
ne  sont  pas  particuliers  aux  derniers  temps  de  l'ancienne  Répu- 

'  Apptan.  B.  rit.  II.  12.  —  Dion.  XX  XVIII.  7.  —  Plut.  Cala,  œin.aa.  =  ■  Cic.  in  Valin. 
10.  11.  -  Apinaa.  Il>.  -  i  Plut.  Crlss.  ]C.  -  Di.in.  X.XXYlll.  I.  —  '  Koi'I.  L'an.  M.  -Ulun. 
tt.  -»  I  Cit.  nn  Allie.  I!.  1G.  =  •  Palmul.  H,  44.  —  Bout.  CM.  ÎO,  —  '  Cit.  ad  Àttte,  II, 
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blique;  dûs  le  troisième  siècle  de  Roine{"),  quand  le  tribun  du  peuple 
l'ublilins  Volero  proposa  de  soumotlre  l'élection  de  tous  les  magis- 
trats plébéiens  aux  comif.es  par  tribus,  celle  lui  ne  passa  qu'après 
des  scènes  sanglantes  entre  les  tribuns  et  les  consuls,  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens'.  Ce  déplorable  speelade  se  renouvela 
souvent  depuis,  et  il  est  peu  de  lois  de  quelque  importance  qui 

n'aient  été  jvtïlieiju'nl  l'inpdrléi'S  à  la  pointe  île  l'i'pée  :.  Les  mêmes 
drsonlres  se  sont  renouvelés  souvent  pour  la  distribution  des  pro- 
vinces  *.  Il  est  assez  remarquable  que  dans  t'es  combats  pour  faire 
des  lois  les  tribuns  du  peuple  n'aient  jamais  invoqué  une  loi  Icilia, 
du  troisième  siècle  de  Rome,  et  statuant  la  peine  du  sacrilège 
contre  quiconque  empêche  un  tribun  de  proposer  ce  qu'il  veut, 
ou  seulement  l'interrompt  quand  il  parle*.  -Mais  on  l'oubli.',  et 
c'est  en  violant  les  lois  que  l'on  fait  des  lois. 

Dans  ce  récit,  qui  achève  le  tableau  de  ce  que  j'appellerai  les 
comices  politiques,  tu  auras  reconnu  l'ancien  caractère  romain, 
qui,  toujours  inquiet,  indomptable,  se  plaisait  dans  les  luttes  pour 
la  liberté,  pour  la  gloire  ou  pour  la  puissance  ',  Aussi,  en  y  réué- 
chissanl,  on  cesse  de  s'étonner  qu'une  législation  ainsi  «  conquise  » 
ne  fut  jamais  entachée  de  nullité,  que  jamais  on  n'ait  protesté 
contre  des  lois  évidemment  arrachées  par  la  violence.  On  regardait 
tacitement  les  comices  comme  une  bataille,  et  les  vaincus  (souvent 
la  majorité  du  peuple)  tenaient  la  loi  comme  valable  du  moment 
nii  elle  avilit  été  adoptée,  n'importe  couuueut.  Les  Romanis  faisaient 
ainsi  i  leurs  affaires  domestiques  l'application  du  principe  qui  par- 
tout règle  leur  conduilo,  bieo  qu'il  ne  soit  |»s  avoué  ouvertement: 
la  force  est  un  droit  suprême  toujours  légitime. 

Voilà  quels  étaient  les  comices  législatifs  d'autrefois.  Aujour- 
d'hui ils  existent  encore,  comme  toutes  les  formes  de  l'ancienne 
HépiibliquC';  mais  la  liberté  n'y  préside  plus.  L'Empereur  a;anl 
attiré  a  lui  presque-  tout  le  pouvoir  des  lois*,  les  tribus  ou  tes  cen- 
turies ne  semblent  convoquées  que  pour  donner  a  ses  volontés  une 
sanction  dont  elles  pourraient  bien  se  passer,  tant  est  libre  aujour- 
d'hui l'illustre  peuple-roi  I 
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LES  MENDIANTS. 


Mamurra  m'a  presque  tïictiî  In  Icilro  que  je  l'envoie.  J'allais  me 
pmniL'iier  avec  lui  aux  Jardin.-  de  César  ',  lorsqu'à  l'entrée  du  pont 
Sublicius  nous  rencontrâmes  une  bande  d'enfants  de  la  plèbe  qui 
enveloppaient  un  pliilo^ûjiliL-  grec  à  face  barbue,  s'amusaient  a  lui 
lancer  mille  petites  paroles  injurieuses,  et  lui  figuraient,  par  der- 
rière, les  uns  des  oreilles  d'une,  en  appliquant  les  mains  de  Chaque 
coté  de  la  tète,  et  les  agitant  à  la  manière  des  ânes;  les  antres,  le 
bec  île  dsjogiiu  par  l'index  et  le  pouce  rapprochés;  d'autres  lui 
tiraient  une  longue  langue,  comme  un  chien  altéré*.  Los  plus 
hardis  saulairnl  après  sa  barbe  et  lu  lui  liraient,  ee  qui  excitait  un 
redoublement  d'hilarité  dans  le  cercle  turbulent  de  cette  plébécule. 
Le  malheureux  Grec  criait  à  lue-tète  pour  épouvanter  ses  agres- 
seurs; maïs  loin  do  s'effrayer,  tous  se  pressant  les  uns  contre  les 
autres  pour  lui  fermer  le  passade  \  lui  réponduienl  par  forme  d'in- 
jure :  Grieoi  !  grecot*!  l.e  philosophe  finit  par  lever  un  In'iion  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  celte  déinuiislrariuu  défensive  mil  en  fuite  lu 
cohorte  des  assaillants5. 

J'avais  voulu  d'abord  prendre  parti  pour  l'étranger;  mais  Ma- 
murra me  retint,  en  me  disant  ;  «  Ce  n'est  qu'un  mendiant,  ecl 
homme  ne  mérite  pas  que  vous  vous  intéressiez  à  lui.  Vous  ne  con- 
naisse/ pas  encore  assez  noire  Home,  ajoma-t-il  pendant  que  nous 
traversions  le  Tibre  et  que  nous  gravissions  les  Jardins;  vous  ne  la 
connaissez  pas  assez  pour  voir  que  par  cela  même  qu'elle  est  le 
gouffre  des  richesses  de  l'univers,  elle  est  aussi  le  point  de  mire 
et  h-  rendez-vous  d'uni'  foule  de  gens  qui^il^slitues  de  biens,  et 
n'ayant  pas  le  courage  des  voleurs,  cherchent  néanmoins  comme 
eux  à  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  possèdent,  et  vont  à  ce  but  par 
la  mendicité.  Ci1  fléau,  qui  .Se  produit  sous  plusieurs  formes,  Compte 
ses  diverses  classes  d'adeptes  :  il  y  a  le  mendiant  mal  heureux,  le 
mendiant  paresseux,  le  mendiant  spéculateur,  le  mendiant  par  in- 
dustrie,  le  mendiant  philosophe,  et  jusqu'au  mendiant  riche. 

«  Les  mendiants  malheureux  sont  souvent  des  marchands  na- 
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quelques  as  1  (■),  ils  font 
les  plus  atlundris- 
sauvant  à  la  nage  au  milieu 
e  planche,  lis  se  suspendent 
t,  la  têle  rasée 3,  vont  pro- 
s  ou  moins  exagérée  de  leurs 
l'attention,  ils  expliquent  le 
t'ils  chantent eu  implorant 
'  s  passants  " 


n  Ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  do  payer  une  peinture,  porlent 
simplement  un  bâton  entouré  de  bandelettes,  mais  vont,  comme 
les  autres,  racontant  incessa minent  leurs  malheurs'.  Dignes  do  la 
pitié  publique,  c'est  une  impérieuse  nécessite  qui  les  réduit  à 
mendier,  et  tout  bounële  lioumie  si:  pl;iit  à  secourir  leur  infortune. 

h  La  paresse  est  une  Syrènu,  disons-nous  proverbialement8;  il 
semble  qui!  celle  pensée  ail  élé  inspirée  par  la  vue  des  mendiants 
paresseux.  Il  faut  de  l'habitude  pour  les  distinguer  des  mendiants 
malheureux  qu'ils  copient  en  tout.  Comme  la  pauvreté  rend  in- 
ventif, il  n'est  sorte  de  ruses  qu'ils  n'imaginent  pour  tromper  les 
passants,  jusque-là  qu'ils  se  fonl  îles  blessures  apparentes.  Moi- 
même,  avant- hier,  je  fus  dupé  de  la  sorte  par  un  de  ces  parasites 
de  mendicité  :  il  était  assis  à  quelques  pas  d'ici,  près  du  pont  Pa- 
latin, sur  les  marches  du  petit  temple  de  la  Korlune  de  Lncullus  '°,  et 
versait  de  grosses  larmes,  qui  semblaient  arrachées  par  la  douleur. 
«  Avez  pitié  d'un  infortuné,  me  dit-il  d'un  ion  à  toucher  le  cœur 
le  plus  dur  :  je  viens  de  me  casser  la  jambe;  je  vous  en  conjure 
par  le  saint  nom  d'Osiris,  donnez  à  un  pauvre  infortuné.  »  Je  lui 
jetai  mon  offrande;  mais  j'élais  à  peine  au  Forum  Piscarium", 
que  me  retournant  pour  voir  ce  misérable,  je  l'aperçus  qui  venait 
de  se  lever  et  marchait  aussi  bien  que  moi l!.  «  Méfiez-vous  de  cette 
engeance,  me  dit  Mamurra,  si  vous  ne  voulez  pas  être  dupe  la  plu- 

Au  même  instant,  un  homme  pauvrement  vêtu  d'une  crusse 
tunique  s'arrêta  devant  mon  hôte,  et,  sans  prononcer  une  parole, 
lui  lendit  la  main.  Mamurra,  un  peu  étonné,  se  hâta  de  tirer  un 
as  de  sa  bourse,  et  de  le  donner,  avec  un  certain  respect,  au  pauvre, 
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qui  se  fit  la  main  cave  en  voyant  celte  grosse  pièce  '.  Le  mendiant 
se  tourna  ensuite  vers  moi  pour  avoir  aussi  mon  aumône  ;  je  lui 
donnai  un  semis,  qu'il  reçut  sur  sa  main  ouverte  comme  une 
palme;  puis  il  nous  envoya  un  baiser  sur  ses  doigts  et  descendit 
vers  la  ville.  Dès  qu'il  fut  à  une  certaine  dislance  :  «  Que  peusez- 

—  Donné  immédiatement  après  voire  conseil  d'érnnduire  ces  quê- 
teurs d'airain.  —  N'avoz-vous  donc  pas  vu  à  qui  nous  avions  affaire! 

—  Serait-ce  à  quelque  grande  inforluneî  —  Ahl  bien  oui!  à  l'Em- 
pereur. —  Comment!  —  Oui ,  à  l'Empereur,  à  Ccsar-Auguste  en 
personne.  Mais  il  n'est  pris  eoutumier  du  Tait,  et  ne  mendie  qu'une 
fois  l'an.  —  Que  signifie  cela?  —  C'est  par  l'ordre  des  dieux.  1)  y 

songes,  comme  il  n'en  manque  pas  ici,  conseilla  à  l'Empereur  de 
se  faire  mendiant  «  un  jour  »  par  an,  et  qu'ainsi  la  menace  du 
Destin  serait  accomplie  *.  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  peut  faire 
faire  la  superstition!  Au  surplus,  le  hasard  vous  a  bien  servi,  car  je 
n'aurais  pas  songé  à  vous  parler  de  cet  illustre  mendiant. 

«  Je  vais  vous  en  faire  connaître  d'autres,  que  vous  ne  trouverez 
peut-être  guère  moins  extraordinaires  :  ce  sont  des  gens  qui,  vivant 
<lo  la  misère  d'aulrui,  font  mendier  à  leur  profil,  comme  d'autres 
font  cultiver  des  terres  ou  bâtir  des  maisons.  Leur  fonds,  c'est  la 
crédulité  des  citoyens  exploitée  en  grand  par  des  familles  d'esclaves 
qu'ils  entretiennent  uniquement  dans  ce  but. 

»  Ils  exercent  leur  industrie  par  les  moyen*  les  plus  infâmes 
et  les  plus  cruels  r  ramassant  les  enfants  exposés,  abandonnés  par 
leurs  parents,  ils  les  estropient  et  les  mutilent  pour  les  rendre 
propres  à  la  spéculation  à  laquelle  ils  les  desiiueut.  C'est  pour  eux 
que  des  aveugles  marchent  par  les  rues  sous  l'appui  et  sous  la 
conduite  d'un  bâton  ;  pour  eux  qu'on  montre  à  tous  les  pasr,anis  des 
liras  coupés,  des  pieds  disloqués,  des  talons  contournés,  des  jambes 
]iciidariu:s  e|  rompues.  Ces  pires  de  famille  d'tin  nouveau  genre 
assignent  à  chacun  des  malheureux  qu'ils  tiennent  sous  leur  loi 

gagner  sa  vie.  Ils  calculent  froidement,  parmi  les  infirmités  qu'ils 
peuvent  leur  imposer,  laquelle  sollicitera  plus  fructueusement  la 
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miséricorde  publique,  et,  suivant  la  ligure  de  'chaque  individu, 
examinent  s'ils  n'auront  pas  plus  d'avantage  à  ie  faire  aveugle, 
bossu,  manchot,  rachiiique,  bancal,  imputent,  ou  mutilé. 

u  Tous  les  matins,  et  surtout  les  jours  de  féle,  ils  désignent  à 
chacun  le  poste  qu'il  occupera,  les  endroits,  tes  maisons  où  il 
devra  aller  mendier.  Bien  des  maîtres  ne  retirent  pas  un  si  grand 
profit  du  travail  journalier  de  leurs  esclaves  valides,  que  ces 
bourreaux  n'en  reçoivent  de  ces  pauvres  estropiés.  Le  soir  ils 
comptent  ce  que  chacun  a  rapporté;  et  s'il  s'en  trouve  un  seul 

rends-tu  si  peu?  s'écrient-ils;  tu  n'auras  pas  prié  comme  il  faut, 
ou  tu  ne  te  seras  pas  rendu  sans  doute  où  tu  aurais  rouudlli  de 
plus  abondantes  aumônes.  Qu'on  le  flagelle.  —  Coquin,  ajoutent- 
ils  en  entendant  les  plaintes  et  les  gémissements  que  la  douleur 
arrache  à  la  victime,  si  tu  avais  pleuré  et  prié  de  cette  façon,  lu 
m'aurais  rapporté  davantage I  Je  tolérais  la  vie,  si  je  ne  croyais 
mieux  te  punir  en  te  la  laissant.  Ce  n'est  pas  la  faute,  dis-tu î  je  le 
vois,  tu  ne  parais  pas  encore  assez  misérable,  el  sans  aucun  doute 
cela  t'attire  beaucoup  de  refus.  »  —  Sur  une  telle  conjecture,  il 
ordonne  aussitôt  une  nouvelle  mutilation,  et  le  fait  façonner,  si 
l'on  peut  employer  une  si  faible  expression  dans  une  si  horrible 
barbarie,  sur  le  module  de  celui  qui  a  rapporté  le  plus1  *. 

u  La  mendicité  par  industrie  est  une  paresse  déguisée.  Ne  rien 
faire  est  si  doux,  sous  notre  climat  énervant,  qu'on  serait  presque 
disposé  à  l'excuser.  Elle  consiste  pour  ces  pauvres  à  mendier  eu 
promenant  dans  les  rues  des  animaux  féroces  qu'ils  ont  apprivoi- 
sés et  vont  faire  voir  de  taverne  en  taverne.  On  rencontre  ainsi 
quelquefois  des  lions  donl  la  crinière  est  tressée  el  ornée  de  lames 
et  de  feuilles  d'or.  Un  simple  lacet  suffit  pour  les  conduire,  cl  ils 
montrent  une  si  grande  douceur  qu'ils  endurent  sans  impatience 
les  caresses  de  toui  le  monde1. 

«  Les  mendiants  foni  de  leur  costume  un  auxiliaire  aux  moyens 
de  commisération  qu'ils  mettent  en  couvre  :  des  vêtements  mal- 
propres ou  déchirés,  ou  plutôt  des  lambeaux  de  vêtements  qui  les 
couvrent  à  peine1;  des  cheveux  Sales  et  en  désordre;  une  barbe 
dégoûtante  et  descendant  sur  leur  poitrine1;  à  la  main,  un  gros 
bâton  dont  ils  assurent  leurs  pas*;  sur  les  épaules6,  une  besace, 
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□aie  d'airain0,  forme  ordinaii'ement  l'annn'nn;  qu'un  leur  jette..  Us 
tendent  lu  main  d'une  manière  fort  humble',  et,  la  ramenant  de 
temps  en  temps  vers  leur  bouche,  envoient  des  baisers  à  ceux 
qu'ils  implorent'  en  faisant  retentir  à  leurs  oreilles  un  monotone 

qii-  iDJU'lruniii'    A  |:  ■    !■  ■■■*  [  l'iid  ;          •   I. 

pont  Sublicius10  et  la  porte  Trigemina",  points  d'arrivée  des 
voyageurs  venant  d'en  dec..à  ou  d'au  delà  du  Tibre  ;  espèce  de  défilé 
où  la  rouie,  resserrée  entre  le  lleuve  et  le  mont  Avenlin,  force, 
pour  ainsi  dire,  le  passant  de  se  trouvér  nez  à  nez  avec  le  men- 
.diani  Ans  environs  de  Home,  leur  embuscade  de  pivdilucliim  est 
la  colline  d'Aride",  environ  à  seize  milles  (■)  de  la  purte  Capène, 
sur  la  voie  Appienne".  Il  y  a  dans  ce  lieu  un  temple  et  un  bois 
consacrés  à  Diane,  ou  les  matrones  romaines  viennent  en  foule 
accomplir  leurs  dévolions".  La  piété  rend  compatissant  et  chari- 
table, aussi  les  environs  de  la  ceHmo  Ancienne  sont  toujours  bor- 
dés de  mendiants  infirmes  ou  non  infirmes. 

«  Le  soir,  cette  population  indigcnio  quitte  le  champ  de  ses 
travaux  pour  se  réfugier  dans  un  misérable  réduit,  où  un  mince 
matelas  de  bourre  de  roseaux  enfermée  dans  de  vieilles  loiles 
criblées  de  trous  lui  sert  de  lit,  et  quelques  poignées  de  foin, 
d'oreiller16.  Un  grand  nombre  couchent  sur  le  Forum",  sous  les 
portiques",  et  dans  les  théâtres,  à  l'abri  de  voiles  que  l'on  tend 


sur  ces  édifices.  La  plèbe,  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  les  men- 
diants, use  aussi  de  ces  gîtes  écniionuques  et  les  corps  de  sol- 
dais eu  passage  à  Home  n'en  ont  pas  d'autres'.  On  peut,  sans 
inconvénient  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  passer  ainsi 
la  nuit  en  plein  air,  ou  à  peu  près. 

«  Au-dessous  do  ces  mendiants,  il  y  en  a  d'antres  plus  véritable- 
ment misérables,  parce  qu'ils  sont  sans  industrie  :  victimes  de 
l'âge,  dos  infirmités,  ou  de  letTr  propre  apathie,  ils  ne  savent  rien 
faire  que  d'aller  demander  leur  chélivo  existence  au  temple  de 
Cérès,  situé  entre  l'Aven  tin  et  les  carcères  du  Cirque  maxime  ['). 
Il  y  a  là  un  asile;  ils  s'y  réfugient,  et,  à  la  porto  du  temple,  qui 
appartient  aux  édiles  plébéiens,  jadis  chargés  de  veiller  â  là 
subsistance  du  peuple,  on  leur  donne  un  morceau  de  pain.  Celte 
maigre  aumône  n'est  refusée  à  aucun  de  ceux  qui  la  demandent*. 

«  Les  mendia nts-Dhilosophes  sout  les  rois  de  la  mendicité;  la 
besace,  les  haillons,  l'air  minable,  la  voie  publique,  ils  dédaignent 

dans  nos  basiliques,  dans  nos  trlclinia,  qu'ils  exercent  leur  indus- 
trie. Ce  n'est  pas  un  semis  qu'il  leur  faut,  mais  des  dîners,  des 
cadeaux,  en  un  mot  presque  toute  leur  existence.  Ces  mendiants 
sont  des  Grecs  sans  ressource,  qui  viennent  chercher  fortune  à 
Rome4  par  toutes  sortes  de  voies  basses  ou  honteuses.  Sans  cou- 
rage, sans  énergie,  ennemis  du  travail  comme  les  gens  de  leur 
nation1,  il  leur  est  aussi  impossible  d'embrasser  une  profession 
honnête,  que  de  faire  un  câble  avec  des  grains  de  sable,  comme 
ou  dit  chez  eux".  Un  de  ces  singuliers  philosophes,  cherchant  à 
s'attirer  les  générosités  de  l'Empereur,  avait  choisi  son  poste  a  la 
porte  de  la  maison  Palatine,  et,  guettant  le  maître  à  sa  sortie,  lui 
offrait  chaque  fois  une  épigramnie  louangeuse.  Il  y  avait  longtemps 
qu'il  répétait  ce  manège,  lorsqu'enftn  César  Auguste  écrivit  sur 
un  petit  papier  une  épigramnie  grecque,  et  la  lui  envoya  à  son 
tour.  Le  Crée  la  loua  fort,  et  témoigna  la  plus  grande  admiration. 
Puis,  s'apprndiant  de  la  litière  impériale  en  fouillant  au  fund  d'une 
pauvre  bourse,  il  offrit  quelques  deniers  ['')  au  prince  :  a  Si  j'étais 
plus  riche,  lui  dit-il,  je  donnerais  davantage.  »  Chacun  se  prit  à 
rire,  et  l'Empereur  le  premier,  qui,  appelant  son  dispensateur, 
ordonna  de  compter  cent   mille  sesterces  (')  au  pauvre  Grec1. 
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K  On  voit  s'élever  depuis  quelque  temps  une  monstruosité  non- 
vu  1 1 e  dans  noire  ville  qui  en  renferme  déjà  tant  :  celle  des  meu- 
dinnls-ridtes.  Mendier  par  cupidité,  mendier  par  avarice,  se  rava- 
ler du  sein  de  l'opulence  jusqu'à  la  condition  des  plus  infimes 
citoyens,  je  dirais  que  cela  est  incompréhensible,  si  le  cœur  de 
l'avare  n'était  pas  un  des  plus  profonds  mystères  de  la  nature 
humaine.  Vous  n'avez  pas  oublié  la  sporlule,  cette  libéralité  que 
les  patrons  riches  finit,  cliaque  matin  distribuer  à  leurs  clients?  Eh 
bien,  il  y  a  des  citoyens  appartenant  aux  premières  classes  de 
l'État,  des  patriciens,  qui  se  sont  avisés  de  spéculer  sur  ces  dis- 
tributions! Afin  que  tout  soit  extraordinaire  dans  leur  démarche, 
ils  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  feindre  la  pauvreté,  et  c'est 
en  litière  qu'ils  vont  mendier!  L'époux  traîne  à  la  sport u le  son 
épouse  languissante  ou  prèle  d'accoucher;  quelquefois,  par  une 
ruse  qui  n'est  pas  plus  honteuse  que  la  chose  même,  il  suppose 


«  Elle  repos: 
i  qui  porte 


sant  à  la  divinité  du  lieu  :  ■  0  Fortune-Fortuite,  Fortune  de 
hasard,  de  rencontre1,  s'écria-l-il,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  la  déesse 
de  tous  ceux  qui  vivent  sans  profession',  tu  dois  être  celle  des 
mendiants;  à  ce  titre-là  je  te  maudis.  Fortune,  car  tu  infectes 
Rome  de  l'engeance  la  plus  méprisable,  et  la  plus  détestable  de 
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DE   L'ADMINISTRATION   DE   LA  JUSTICE. 


LES  JUGEMENTS  PRIVÉS. 

Section  I.  Des  jugements  prives.  —  Origine  des  magistratures  jndi- 
'aires.  —  Le  Prêteur  urbain  et  le  Préteur  étranger.  —  L'adminis- 
■fliion  de  la  Justice  se  partage  en  Jugements  prisés  et  Jugements 
ublics.  Les  premiers  sont  pour  les  causes  qui  n'intéressent  que 
■s  citoyens  entre  eux  1  ;  les  .seconds  pour  les  crimes  publics,  dé- 
nis par  des  lois  spéciales    et  dont  la  poursuite  est  ordinairement 


iemi.  Alors  la 
rablement  ao- 


justice,  et  de  l'autre  le  glaive  du  guerrier.  Le  Sénat  proposa  dune 
le  premier  de  les  iléi-linryi-r  di  .s  foin  liuns  judiciaires,  pour  les  con- 
fier à  un  nouveau  magistrat  annuel  que  l'on  créerait  exprès  sous 
le  nom  de  Préteur,  que  prenaient  les  consuls  eux-mêmes  quand 
ils  rendaient  la  justice  '.  Cette  espèce  de'  lieutenant  consulaire  put 
Cire  pris  parmi  les  citoyens  plus  jeunes  que  les  consuls  :  l'on 
n'exigea  pas  qu'il  eût  plus  de  trente-cinq  ans8.  Aujourd'hui  l'âge 
légal  est  de  quaraate  ans a.  Le  peuple  ratifia  celte  proposition ,  et 
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consentit  à  ce  que  la  prélure  fût  «ne  magistrature  uniquement 
patricienne,  quoiqu'il  cette  époque  (l'an  trois  cent  quatre-vingt- 
sept)  le  consulat  vint  d'être  ouvert  aux  plébéiens' ;  mais  c'est  que 
les  Préteurs  étaient  ut  furent  toujours  regaWés  comme  lus  col  ligues 
des  consuls',  bien  qu'ils  leur  soient  inférieurs3.  Ce  privilège  ne 
put  cependant  se  soutenir  en  présence  du  consulat  partagé  entre 

Cependant  Rome  commençait  à  devenir  le  rendez-vous  dû  l'uni- 
vers ;  le  nomlire  di.-s  olnin^ers  y  croissait  inressajnmnil ,  et  bientôt 
lin  seul  préteur  finit  par  élrfi  insuffisant  pour  l'a dmiiiislrat  ion  de 
la  justice.  L'an  cinq  cent  dix  on  lui  donna  un  collègue ,  auquel  fut 
.-itirilméu  la  juridiction  sur  les  étrangers',  c'est-.i-dire  sur  tous  les 
individus  libres  qui  n'ont  point  lo  droit  de  Cilé  roin;iine.  L'ancien 
justider,  relui  qui  conserva  lus  ciioyens  romains  dans  ses  attribu- 
tions, fut  alors  appelé  Préteur  vrbain,  et  le  second,  Prêteur  étran- 
ger*. Ce  dernier  dut  être,  comme  le  premier,  élu  dans  les  comices 
par  centuries' ,  et  au  même  titre.  Apres  l'élection  la  sort  décidait 
de  leur  département,  et  en  même  temps  de  leur  prééminence*,  au 
moins  Humilia liï,  car  lu  l'i  i'luiir  urbain  es!  a j nu-lé  iV  <jï<:iti.I  l'réu'iir". 
L'un  et  l'autre  eurent  lus  mêmes  insignes  de  dignité,  la  toge  pré- 
texte, deux  licteurs10,  et  un  accensus,  qui  est  un  espèce  de  hé- 
raut. Quand  le  magistrat  est  en  marche,  l'un  de  ses  licteurs  le 
précède,  l'autre  le  suit,  et  l'accensut  s'avance  devant  le  premier 
lictuur". 

La  jurisprudence  préloriale  est  fondée  sur  la  loi  des  XII  Ta- 
bles; mais  le  Préteur  urbain  jouit  du  droit  immense  de  pouvoir 
créer,  par  Mil,  une  espèce  de  législation  :.ii|:.|;lL'ni.'U!:nru  qui  com- 
tes fois  que  des  changements  survenus  dans  les  mœurs,  ou  que  les 
besoins  de  la  justice  lui  paraissent  !e  réclamer".  Ce  droit  d'édit 
est  presque  sans  inconvénients,  parce  qu'il  ne  peut  être  exercé 
par  le  Préteur  qu'à  son  entrée  en  charge;  que  toutes  lus  innova- 
tions sont  portées  sur  des  tables  publiées  par  lui  le  jour  même  où 
il  prend  possession  do  sa  magistrature;  qu'elles  sont  immuables 
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pour  celui  qui  les  a  faites 1  ;  qu'elles  se  bornent  quelquefois  à  une 
améliorai  ion  de  [;i  jurisprudence  par  imi;  plus  exade  définition  des 
crimes  ou  des  délits.  Ainsi  on  doit  il  Marcus  Uucullus,  Prêteur 
êtra il l'an  six  i  piii  qualrc-iin^l-dix  ;  el  lïère  ili'  l' illustra  eoiis.nl . 
la  déliniliun  du  «  vol  avec  violence  n,  et  par  conséquent  l'aggrava- 
tion de  la  peine;  jusqu'à  sa  prélure,  ce  vol  avait  élé  assimilé  an 
vol  simple  '..Enfin  le  droit  d'édicier  n'altùro  pas  la  stabilité  de  la 

jurisprudence,  les  Préteurs  étant  dans  l'usage  de  ne  faire  que  de 
légères  inuilitic.il  ions  à  l'édit  de  leur  prédécesseur*. 

L'immutabiliio  annuelle  et  obligatoire  do  l'édit  préiorien  ne 
date  que  de  la  fin  du  siècle  dernier  :  les  prétours  abusaient  de  leur 
pouvoir  pour  modifier  |ierpé(uelleiueul  la  jn risprudeneo  au  gré  de 
leurs  passions  et  au  délriinenl  de  l'équilé.  L'abus  devint  si  criant, 
que,  l'an  six  cent  quafre-\in;;l-sëpt.  le  Inbun  du  peuple  Cornélius 

dant  toute  la  durée  de  leurs  fonctions,  la  jurisprudence  qu'ils  au- 


Section  U.  D-s  bilhjiùs  cl  tks  .Is.frt.inn-i  du  Prêteur  urbain  :  tes 
Arbitres,  1rs  Juges,  les  Ilicupérnli'urs,  les  Ihh-aurirs  et  1rs  Cr-ntunivirs. 
—  Par  la  création  il  u  Prélear  élr.iniicr  ou  allei^uil  d'aburd  le  but 
qu'où  s'étaii  proposé  ;  mais  les  affaires  augmenta  ni  en  même  temps 
que  la  prospérilé  de  la  Hépuhlique,  dix  ans  élaienl  à  peine  écoulés, 
que  les  deux  Préleurs  ne  pouvaient  plus  suffire  à  l'administration 

qu'alors  qu'un  é la blissi.im.nl  exceptionnel  et  provisoire;  au  lien 
donc  d'élire  de  nouveaux  magistrats,  un  certain  nombre  de  patri- 
ciens furent  désignés  pour  être  à  la  disposition  du  Préteur  urbain, 
qui  pourrait  prendre  parmi  eus  des  Substituts  auxquels  il  déférerait 
accidentellement  lus  fondions  de  juives.  Celle  grande  innovation 
eut  lieu  l'an  cinq  cent  vingt',  en  vertu  d'une  loi  proposée  par  le 
tribun  du  peuple  lEbntiua'. 

Le  droit  do  judicalurc  augmenta  le  crédit  et  l'influence  des 
Sénateurs,  surtout  quand  on  eut  établi  pour  les  jugements  publics, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas",  des  tribunaux  spéciaux  où  ces 
citoyens-juges  siégeaient.  Les  chevaliers  s'en  montrèrent  jaloux,  et 

'  1  Cit.  Finlb.  U.  S!. -Dion.  XXXVI,  ».  —  >  tw.  in  Top  cnnil.  p.  63.  SI.  =>Ck. 
frism.  pio  Tullie,  ï.  =  'li.  Vert.  I.  11.  1j.  =  1  Civil.  XXXVI.  s;s.  —  Ajcùn.  pro  Cornet, 
p.  13.  =,  ■  Gili.  IV,  13,  1S.  -  ,  'C.,:  ii  ..Um.  ^  >  A.  (jeji.  XVI,  1(1.  =   '  I.ullL-J  Xl.l,  ïif. 

a,  p.  ïii,  as. 
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pendant  un  siècle ,  de  l'an  six  cent  six  à  i'an  sept  cent  huit ,  ces 
deux  ordres  se  le  disputèrent  à  coups  de  lois,  rumine  on  procède 
toujours  ici.  Il  y  en  eut  Imil  de  faites,  défaites,  refaites  dans  celle 
importante  liiHi-,  La  première,  dite.  O.'.'/inni in,  de  l'an  sis  rent  cinq, 
donna  le  droil  aux  sénateurs  '.  Les  chevaliers  1rs  en  dépossédèrent 
au  bout  de  vingt-sept  ans,  par  une  loi  Scmprcnia,  six  cent  trenlc- 
dcux',et  le  conservèrent  seize  ans  :  alors  une  ItAServilia,  six  cent 
quarante-huit,  le  rendit  aux  sénateurs'.  Ils  le  gardèrent  pendant 
trois  lustres,  jusqu'à  l'an  six  cent  soixante-deux,  nù  une  loi  Livia, 
sans  les  déposséder,  admit  les  chevaliers  à  le  partager  avec  eux  ». 
Trois  ans  après  vint  une  loi  Plaiia,  six  cent  soixante-cinq,  ad- 
mettant toutes  les  classes  du  peuple  à  la  judiciture  :  les  trente-cinq 
Tribus  élisaient  rliarune  quinze  juses,  en  tout  cinq  cent  vin^i-cinq, 

quatorze,  les  jutjemcnls  aux  sénateurs  seuls*,  et  ils  les  gardèrent 
[ii'jLilnril  dis  aas.  Mais  après  lin.  l'tui  six  cent  quatri'-viiiLp  quatre, 
une  loi  Aurclia,  sans  ûler  le  droil  de  judicaturc  aux  sénateurs,  le 
panaiwa  par  tiers  entre  eux,  les  chevaliers,  et  les  trihuns  du  Tré- 
sor', magistrals  plébéiens,  chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  dé- 
pense désarmées*.  Ce  régime  dura  vingt-quatre  ans.  Les  plébéiens 
ayant  montré,  dans  les  discordes  du  Forum  et  les  guerres  civiles 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  qu'ils  n'étaient  plus  qu'une  vile  mul- 
titude, un  des  premiers  soins  de  César,  dictateur,  fut  de  leur 
enlever  le  droil  de  judicaturc,  qu'il  laissa  aux  sénateurs  et  aux 
chevaliers,  ce  qu'il  fit  par  une  loi  Julia  de  l'an  sept  cent  huit'. 
CCI  ordre  de  choses  existe  encore  aujourd'hui  ">. 

Le  corps  judiciaire  suivit  pendant  loii^ii-nips  la  proportion  nu-' 
mériquedu  Sénat;  d'abord  de  trois  cents  membres",  puis  de  trois 
cent  soixante  on  ['éleva  à  six  cents  lorsque  les  chevaliers  furent 
admis  à  partager  avec  les  sénateurs  le  droit  de  judicaturc",*cl  il 
fut  porté  à  neuf  cents  quand  les  tribuns  du  Trésor  reçurent  le 
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même  droit".  11  est  aujourd'hui  do  quatre  mille  environ  ',  divisé 
on  quatre  décuries  *. 

Le  principe  de  la  République  étant,  sauf  de  rares  exceptions, 
de  no  reconnaître  que  des  poteoirs  annuels,  le  corps  dejudicature 

leur  urbain  fait  la  liste  des  juges",  après  avoir  juré  de  n'y  porter 
que  dis  citoyens  d'une  probité  reconnue  \  domiciliés  à  Rome,  et 
qui  tu;  soient  pas  majeurs  de  soixante  ans'.  Cette  liste  a  quatre 
divisions,  celle  des  quatre  tléouries  \  les  unes  pour  les  jugements 
publics,  les  autres  pour  les  jugements  privés'.  Jadis  un  citoyen  ne 
pouvait  être  juge  avant  l'âge  de  trente  ans*;  l'empereur  Auguste 
a  lixé  l'à^e  judiciaire  à  vingt-cinq  ans5,  et  même,  je  crois.  à  vins' 
ans**,  l.'insn'iptiori  a  lé'u  d'otlio',  et  nul  n'est  dispensé,  à  moins 
d'excuses  ou  d'empêchements  bien  légitimes10,  ciiiiituo  maladie, 
absence  pour  le  service  de  la  République,  emploi  dans  l'Annone" 
(administration  des  vivre»),  etc.  Le  sort11  régie  la  distribution  des 
citoyens- juges  dans  les  décuries1'.  Ce  tirage  a  lieu  aussi  au  rom- 
uioncomeiit  de  l'année,  par  les  soins  du  Pivieur  urbain  qui  y  pro- 
cède 14  dans  le  temple  de  Mars-Vengeur,  au  Forum  d'Auguste  ".  La 
liste  des  juges,  peinte  en  noir  sur  un  album  ou  tableau  blanc18,  est 
affichée  au  Trésor  public  ",  en  Iule  du  Forum  romain  ",  le  lieu  le 
plus  apparent  de  la  ville. 

La  création  d'un  corps  judiciaire  a  beaucoup  facilité  l'adminis- 
tration de  la  justice;  celte  institution  a  permis  au  l'réteur  de  n'être 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  juge  consultant.  En  effet,  ses  fonctions 
maintenant  se  n'-cl :i irifjiS  pre-;:;;ie  à  recc-viiir  les  plaintes,  écouler 
l'exposé  des  affaires,  et  renvoyer  les  parties  devant  un  ou  plusieurs 
membres  de  la  décurie  compétente,  en  déterminant  le  point  de 
droit  qui  doit  faire  l'objet  du  litige,  ou,  en  d'autres  termes,  en 
disant  le  droit  que  le  juge  délégué  peut  ou  doit  appliquer  au  fait  ". 

Les  délégués  sont  appelés  Arbitra,  Juges,  ou  Rêcufiraleun, 
suivant  la  nature  de  l'affaire  qui  leur  est  confiée.  Sous  chacun  de 
ces  trois  caractères  ils  ont  une  jurisprudence  spéciale,  et  jugent 
tantôt  seuls,  tantôt  à  plusieurs.  Voici  les  divers  cas  : 

'  ?lin.  XXXUI,  1.  =  1  1b,  —  Sue*.  Aug.  3Û.  =  i  la  ick-rlcfl  jjji.es  rp^rrs.  CV-  ["■' 
Ctuent,  4.".       1  CLc-  tb.  —  '  I-L'S.  i,-[cln-J.  tntpn.  C^tp.  inKrrpL  lat.  1.  I.  p.  5B.  ï.  la.  -: 
i  Hm.-  Su-t  11).       •  A.  Gi'tl.  XIV.  2.  =■  I......  ip|:.!(ui:d.  il).  ^  ■  Su-.l.  II..  —  H:*l.  .le» 

l  i'  ti:.1.   -  !!'■.  I.  1  1.  |-.  ■  "  'V    H-iil.  :U.  —  11  Ii.lW.  I  . 
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lu.  I.  t,  p.  13,      1  1.  =  'î  Cit.  RUlIfp.  V,5.  —  l>PtuMD*Kri[iL  d«  11.  W.    '  Il  Cic.  pm 
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Les  causes  dites  ik  bonne,  [ai.  qui  peuvent  se  dérider  d'après 
l'équité  naturelle,  sont  renvoyées  à  VArbUnK  Ni  formules,  ni 
lois,  ne  restreignent  ses  ilelibi  r;ii i.>ns ;  sa  en n, suivi] ce  est  libre  et 
sans  liens  ;  il  peut  ajouter  ou  retrancher  à  son  gré,  et  régler  sa 
sentence,  non  d'après  le  dispositif  do  la  loi  on  les  principes  d'une 
justice  rigoureuse,  mais  sur  les  sentiments  de  l'humanité  ou  Je 
la  compassion  :  aussi,  quand  uni;  cause  est  mauvaise,  on  préfère 
\m  Arbitre  h  anJuSt>; 

Car  !e  Juge  prononce  sur  le  fait  et  sur  le  droit,  sans  pouvoir 
ni  au;.] lien  1er,  ni  diminuer  la  condamnation,  ni  décider  suivant  ce 
qui  lui  paraît  lu  plus  équitable  :  il  duil  s'en  tenir  striclemeni  aux 
termes  de  la  convention  existante  entre  les  parties;  s'assujettir 
au  teste  de  la  formule  que  lui  a  donnée  le  Préteur3,  Cette  fertuitle 
est  un  véritable  tracé  du  jugement  à  intervenir;  elle  se  divise  en 
quatre  points  :  la  démonstration,  qui  est  la  désignation  de  l'objet 
de  l'action 1  {une  action  est  le  droit  de  poursuivre  en  justice  ce  qui 
nous  est  dùs);  Yintcntioit,  détail  de  la  demande  du  plaignant; 
Y  adjudication,  termes  que  le  juge  doit  employer  pour  envoyer  l'un 
des  plaideurs  en  possession  de  l'objet  du  litige;  enfin  la  condam- 
nation, prescription  détaillée  de  condamner  ou  d'absoudre  dans 
tel  ou  Ici  cas  constaté,  d'accorder  ou  de  diminuer  les  prélonlious 
des  pailies8.  Cette  instruction  générale  se  fait  en  irès-peu  de 
mots,  et  se  borne  à  de  simples  renvois  à  Pédit  prétorien,  qui 
contient  toutes  les  sortes  de  formules  dont  on  peut  avoir  besoin'. 

Les  questions  de  propriété  sont  renvoyées  aux  Récupérateurs*. 
Le  terme  de  question  de  propriété  s'entend  dans  le  sens  le  plus 
large  ;  ainsi  la  réclamation  d'un  esclave  qu'on  dit,  ou  qui  se  dit 
libre1;  l'indemnité  pécuniaire  due  pour  une  injure";  un  fait  de 

social;  on  a  doue  entouré  de  plus  de  précautions  les  décisions  qui 
la  concernent.  Une  question  de  fait  ou  de  droit  est  confiée  à  «n 
juge;  une  question  de  bonne  foi,  à  un  arbitre  ;  pour  une  question 
de  propriété  un  seul  n'a  pas  paru  siillisani,  le  l'réleur  nomme  des 
récupérateurs",  au  moins  trois11.  Cest  une  garantie  plus  positive 
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prescriie  paria  lui,  mais  à  laquelle  les  autres  di'lrgués  du  Préteur 
se  conforment  bénévolement  pour  toutes  les.  affaires;  en  effet, 
l'arbitre  ou  le  juy.  ne  décida  jamais  seul  ;  il  se  fuit  ordinairement 
assister  par  quelques  amis,  hier:  qu'il  n'y  srjil  p.is  obligé ,  surtout 
par  des  jurisconsultes,  qui  remplissent  près  de  lui  l'ollice  de  con- 
seillers1. 

Le  principe,  ou  plutôt  l'usage  de  se  faire  assister  par  des  con- 
seillers a  prévalu  aussi  pour  le  Préteur  lui-même  :  il  ne  juge 
jamais  sans  être  entouré  soit  de  di\,  soit  de  cent  conseillers,  qui 
sont  organisés  en  deu\  tribunaux  permanents  appelés  l'un  celui 
des  Di'.eanrirs,  l'autre  celui  des  Ceiilumvim1.  Il  choisit,  suivant 
l'espèce  ou  l'importance  tics  causes,  le  tribunal  par  lequel  il  veut 
se  taire  assister,  et,  se  bornant  à  le  présider,  rend  sa  sentence 
d'après  l'avis  des  juges  qui  siègent  avec  lui,  quoiqu'il  ne  la  pro- 
nonce jamais  qu'en  son  propre  nom. 

Le  Dicemvirm  judiciaire  est  antérieur  â  la  création  de  la  Pré- 
liirc  des  étrangers;  il  date  de  la  fin  du  V  siècle1;  !e  Cinhimvirat 
n'a  été  institué  qu'au  commencement  du  vic  siècle',  Le  premier 
est  composé  de  cinq  sénateurs  et  d'autant  de  chevaliers*;  le  se- 
cond, de  cent  cinq  citoyens,  élus  par  les  trente-cinq  tribus,  trois 
par  chaque'.  Ces  deux  tribunaux  sont  à  peu  près  à  rang  égal,  et 
je  ne  saurais  dire  lequel  l'emporte  sur  l'autre  :  d'un  côté,  les 
causes  les  plus  importantes  se  plaident  devant  les  Caiivmoirt1  ; 
de  l'autre ,  ce  sont  les  Kccmrira  qui  assemblent  ce  conseil* ,  ont 
la  direction  des  quatre  sections  dont  il  se  compose.  Le  Préteur 
décide  la  convocation  soit  d'une,  soit  de  deux,  soit  même  des 
quatre  sections,  suivant  l'imporlanco  de  l'affaire  à  juger'.  Il  les 
appelle  pour  toutes  les  causes  où  il  s'agit  des  prescriptions,  des 
tutelles,  des  droits  de  parenté  ou  de  famille,  des  héritages,  de  tout 
ce  qui  regarde  les  alluvions,  les  aUerrissemciits ,  les  esclaves  et  les 
personnes  libres  à  qoi  l'impuissante  de  payer  f.iil  perdre  leurs 
droits;  des  servitudes  de  murs,  de  jours,  de  gouttières  ,  dus  dispo- 
sitions testamentaires,  et  quantité  d'autres  encore"1. 

Quand  le  Préleur  siège  avec  les  Cenlumvirs,  une  iance  est 
dressée  devant  son  tribunal  comme  symbole  de  la  propriété  qtti- 
ritaire,  c'esl-îi-dire  du  citoyen  ,  dont  ces  juges  connaissent  essen- 

<v,'i.  im.  J  m-.  Tn-r.  i:,  i-rj.  ,--  •  su*  i:(_.  .-  "  v.  ts-.u.  7,  i.  -  r.r..  vi,  ep. 
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liellemenl1,  de  la  propriété  conquise  à  la  guerre',  la  plus  légitime 
de  foules,  aux  yeux  des  Romains9. 

Je  dirai  encore,  pour  achever  de  le  faire  connaître  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  personnel  de  la  justice,  que  plusieurs  magis- 
trats, tels  que  les  édiles,  1rs  censeurs,  les  triumvirs,  ont  aussi.  d;ins 
certaines  limites,  une  juridiction  particulière.  Cela  tient  à  l'essence 

iralif  et  le  pouvoir  judiciaire'.  Le  Préteur  urbain  seul  n'a  pas  de 
pouvoir  administratif,  parce  qu'il  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
dcmi-iuagistr;it,  que  le  substitut  des  consuls.  On  le  considère  si 
bien  comme  leur  lieutenant  à  Rome,  qu'il  eut,  des  l'origine,  le 
privilège  qu'il  conserve  encore,  de  les  remplacer  quand  ils  sont 
absents  pour  un  motif  quelconque'  ;  et  mente  dans  ce  but,  il  lui 
est  interdit  de  s'absenter  de  la  ville  pendant  plus  de  dix  jours  do 

Section  111.  Procédure  prètoriale.  —  Comparution  devant  te  PrÈ- 


danstel  endroit  de  cette  place  qu'il  lui  plaît'; 
i  a  un  tribunal  Use,  permanent,  vers  l'extrémité 
lace,  un  peu  au-dessous  et  sur  la  gauclte  de  l'Arc 
[  là  qu'il  tient  ses  audiences  qui  sont  dites  de 
accorder  ou  donner  des  juges  ;  de  cognition,  pour 

ont  une  singulière  formalité  à  remplir  avant  de 
pouvoir  porter  leurs  contestations  devant  ce  magistrat  :  ils  doivent 

pratiquerait  dans  un  pays  où  il  n'existerait  pas  de  société  civile. 
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mobilier  facilement  transportais,  on  l'apporte  devant  lo  tribunal 
du  Préteur1,  et  c'est  au  moment  où  les  deux  prétendants  feignent 
de  vouloir  se  l'arracher,  que  le  magistrat  Intervient,  évoque  pour 
ainsi  dire  l'affaire,  et  leur  ordonne  de  laisser  la  chose.  Il  l'adjuge3 
provisoirement  à  l'une  des  deux  parties,  et  réserve  en  même  lemp.î 
les  droits  éventuels  de  l'autre  en  obligeant  celui  qui  est  nanti  à 
déposer  entre  les  mains  de  son  adversaire  un  gage'  de  la  valeur 
approximative  de  la  cliose  et  de  ses  fruits  pendant  la  durée  de 
cotte  possession*. 

Si  l'objet  en  litige  n'est  pas  t ransportablc,  on  en  produit  une 
partie  quelconque;  pour  un  troupeau,  une  brebis,  une  chèvre,  ou 
seulement  quelques  pincées  de  laine  ou  de  poils;  un  petit  éclat 
de  bois  ou  de  pierre  pour  un  vaisseau  ou  une  colonne;  une  tuile 
pour  une  maison-,  un  fétu  ou  une  motte  pour  une  terre,  tous  ces 
fragments  d'immeubles  pris  ou  détachés  de  la  chose  même  »,  Sevant 
laquelle  il  faut  aller  simuler  le  combat  judiciaire6.  Le  Préteur, 
inijimi'il'liui  trop  occupé-  pour  se  transporter  partout,  n'assiste  plus 
à  ce  combat  comme  il  faisait  dans  l'origine';  l'entrelacement  de.s 
mains*,  qui  en  est  le  simulacre,  a  lieu  en  présence  de  témoins*. 
Ces  derniers. s' interposent  aussitôt  et  séparent  les  combattants, 
qui  les  suivent,  comme  contraints,  devant  le  magistrat10.  Là,  sur 
les  fragments  apportés,  représentant  la  propriété  disputée",  et 
qu'on  appelle  vîndkes",  les  parties  exposent  leur  affaire  comme  si 
elle.-:  étaient  sur  le  lieu  ou  en  présence  de  l'objet  tiiéine  en  litige". 

Souvent,  le  voyage  sur  un  immeuble  comeslé  n'est  que  simulé 
par  des  allées  et  des  venues  devant  le  tribunal  mémo  du  Préteur 

L'exposition  do  l'affaire  terminée,  le  demandeur  dénonce  au 
défendeur  V action  qu'il  prétend  lui  intenter  avec  l'autorisation  du 
Prêteur1*.  Ce  choix  appartient  exclusivement  au  demandeur1*,  et 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  Glre  un  avantage  pour  la  défense, 
parce  qu'une  action  mal  clniisie  entraîne  la  perle  d'une  affaire".  Lo 
défendeur  se  détermine  à  faire  droit  à  la  réclamation  qui  lui  est 
adrcs^'i! .  eu  Ijk'ii  In  LMii'.este.  e:  le  Preh'er  neeivi  ic  jj-  d:ï.>s  d>'s 
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l'aulorisatiuii  d'acliumier1,  et  le  prucèd  devient  impossible.  Dans 
le  ras  contraire,  il  accorde  l'action  demandée',  et  renvoie  devant 
un  ou  plusieurs  membres  du  corps  judiciaire.  Seul,  il  peut  les  dé- 
signer; niais,  de  leur  coté,  les  parties  ont  un  droit  illimité  de  récu- 
sation cou i ru  les  juges  <j»i  ne  leur  conviennent  pas3,  et  peuvent 
exiger  que  le  Préteur  juge  par  lui-même  *.  Néanmoins  les  citoyen? 
eu  viennent  rarement  li,  parce  que  la  juridiction  préloriale  en- 
traîne des  lenteurs  que  n'ont  pas  les  jugements  par  délégués,  où 
un  jm;e  esl  immédiatement  saisi,  et,  de  plus,  obligé  du  rendre  Sa 

à  treille  jours  pour  donner  ia  formule  du  jugement  à  intervenir', 
lin  même  temps,  le  demandeur  présente  ou  lit  à  son  adversaire 
le  dispositif  de  l'action  dont  il  se  servira,  afin  qu'il  puisse  préparer 
sa  défense.  S'il  s'agit  d'un  acte  prévu  dans  ledit  du  Préteur,  il  se 
borne  à  le  conduire  devant  cet  édit,  et  à  lui  désigner  sur  YAlbum' 
les  dispositions  dont  il  entend  faire  usage",  te  renvoi  h  jour  lise 
se  nomme  ïuilinitjiuuin'',  para:  que  par  là  les  parties  oliliermem 
i'auiiinsiiiion  légale  de  s'éloigner,  vadendi Elles  doivent  aussi 
prouver  la  sincérité  tle  leurs  allirmatious  réciproques  en  prêtant 
ce  qu'on  appelle  le  scrmcul  tic  calomnie"  :  le  demandeur  ajlirme 
ne  lieu  réclamer  que  de  juste,  et  n'être  mù  par  aucun  sentiment 
de  haine  ou  d'astuce;  si  le  contraire  peut  être  prouvé  dans  l'in- 
struction du  procès,  le  défendeur  est  reçu  à  réclamer  des  dora- 
mages-mléréis  du  dixième,  et,  dans  certains  cas,  du  ciiKpiiéme  de 
ce  qui  lui  était,  méchamment  demandé11.  Nul  demandeur  n'obtient 
l'autorisation  d'actionner  sans  avoir  prêté  ce  serment;  si  c'est,  au 
contraire,  le  défendeur  qui  refuse  ls  de  jurer,  il  perd  immédiate- 

Trois  jours  après  que  le  Préteur  a  rendu  sa  formule,  les  parties 
doivent  cmnpai'ailre  devant  le  juge  ou  les  juges  délégués";  c'est 
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ce  que  l'on  appelle  In  raiiij'i-fnuliiiniivn  '.  Alors  commence  la  con- 
testation du  procès-,  et  l'affaire  s'entame  au  fond. 

Section  [V.  Contestation  du  procès.  —  Jugement.  —  Procidwt 
wnlumtriroto.— Les  délégués  d»  Préteur  tiennent  leurs  audiences' 
en  public,  aur  des  bancs1,  it  l'instar  des  pelils  magistrats,  et  non 
sur  un  tribunal.  En  prenant  séance,  ils  jurent  do  s'acquitter  con- 

l'appui  de  leurs  assertions,  produisant  lés  témoins',  en  un  mot, 
s'appuyant  de  toutes  les  preuves  propres  à  prouver  l'équité  ou  l'in- 
justice de  la  demande.  A  la  suite  de  ces  délais,  si  le  juge  (je  dis 
lu  juge  dans  le  sens  général)  ne  se  trouve  pas  sidlisaimuent  éclaire, 

qu'on  appelle  juridiquement  ™  amplialion*.  Cest  une  remise  à 
quelqurs.  jours  l0.  Alors  on  plaide  de  nouveau,  et  s'il  arrive  qu'après 
ce  supplément  d'instruction  ses  dénies  ne  sont  point  dissipés,  il 
déclare  avec  serment  nu  pouvoir  décider,  et  l'affaire  est  renvuvée 
devant  un  autre  juge  ". 

Quand  il  s'agit  d'une  action  dite  réelle  ou  de  choses,  les  parties 
doivenl  déposer  chacune  mit;  somme  fixée,  par  In  loi  des  XH  Tables 
à  cinq  cents  asp)  pour  les  contestations  de  mille  as  et  au-dessus, 
et  à  cinquante  as  pour  celles  de  moindre  valeur".  Le  gagnant 
retire  sa  consignation;  celle  du  perdant  est  confisquée  au  prolil 
du  Trésor  public,  et  employée  à  des  usages  sacrés,  d'où  le  nom  de 

Dans  les  jugements  par  délégation,  la  procédure  est  appelée 
formulaire,  parce  que  le  Préleur  donne  la  formule;  devant  les 
Centumvirs,  c'est-à-dire  devant  le  Préteur  assisté  des  Centuravirs, 
la  procédure  est  nommée  fiction  de  loi  parce  que  les  termes  de 
la  formule  sont  pris  dans  la  loi  ". 

Les  condamnations,  dans  les  causes  privées,  entraînent  la  con- 
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irainio  personnelle  :  trente  jours  sni«  donnés  aux  condamnés  pour 
exécuter  la  sentence;  si,  dans  ce  délai,  ils  ne  l'ont  point  fait,  soit 
volontairement,  soil  par  impossible,  le  Préteur,  en  vertu  de  la  loi 
des  XII  Tables,  les  livre  à  leurs  créanciers,  qui  ont  droit  de  les 
lenir  aux  fers  ou  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  exécute  l'arrêt 
de  condamnation  '. 

Section  V.  Garanties  de  la  bonne  administration  de  injustice.  — 
Appels.  —  L'Empereur  juge.  —  Telle  est  la  manière  dont  s'admi- 
nistre In  justice  privér.  Plusieurs  autres  fonualités  donnent  aux 
accusés  et  aux  accusateurs  toutes  les  garanties  désirables  :  personne 
ne  peut  refuser  de  comparaître  eu  justice  (juauil  un  l'y  appelle',  il 
faut  y  venir  en  personne,  ou  tout  au  moins  avoir  un  répondant, 
vimh'j;  qui  s't.'ii;;a:;e  à  vous  liélVmlrn  du  bi'-u  à  se  présenter  à  votre 
place*;  mais  dans  le  cas  de  refus  absolu,  la  loi  des  XII  Tables  au- 
torisa le  demandeur  n  saisir  ]i-  réfracta  ire,  cl  s'il  résisic,  ii  recourir 
à  la  force,  à  le  traîner  par  le  cou  devant  le  magistral1. 

Mais  en  armant  le  plaignant  d'un  pareil  droit,  ia  loi  a  voulu 
qu'il  n'en  usât  qu'en  présence  de  témoins,  comme  garatilio  de  la 
légitimité  de  la  violence.  Il  doit  appeler  le  premier  citoyen  qu'il 
aperçoit  sur  le  lieu  de  l'arrestation  :  a  Puis-je  vous  prendre  à  té- 
moin4? »  lut  dit-il;  sur  sa  réponse  allïrmative,  il  lui  touche  le  bas 
de  l'oreille,  regardé  comme  le  siège  de  la  mémoire  *.  L'individu  ainsi 
.  provoqué  no  peut  se  refuser  à  porter  témoignage,  à  moins  qu'il  ne 
soit  pas  homme  libre  *.  Si  le  plaignant,  sans  prendre  à  témoin  les 
assistants,  conduit  de  force  l'ajourné  devant  le  magistrat,  cet  ajourné 
peut  intenter  contre  lui  une  action  en  réparation  d'injure'.  On 
n'exige  cette  précaution  que  pour  les  citoyens  :  les  voleurs,  les 
maquignons  ou  marchands  d'esclaves,  et  autres  gens  de  celte  cs> 

'  Quand  l'infirmité  ou  la  vieillesse  empêche  un  ajourné  de  com- 
paraître, la  même  loi  des  Xll  Tables  ne  permet  pas  de  recourir  à 
la  violence  :  elle  ordonne  ait  demandeur  d'amener  l'assigné  sur 
un  chariot.  S'il  le  refuse,  ledit  demandeur  n'est  pas  ienu  de  fournir 
uno  voiture  couverte s. 

L'accusé  valide  qui  ne  répond  point  à.  la  citation  perd  son  pro- 

A.  lïiil.  M'I.  [.).  ■     iY.I.  y.  Viniiri.  -     ■■  Ol  (  :rt..  ,,  a.,  ...I  ;irvl  uvas  1i:[]ii,t.  i'Iiiul.  l'iïiuiJ 
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cès  1  :  le  Prêteur  décrète  contre  lui  une  première  et  une  deuxième 
fois,  à  dis  jours  d'intervalle  au  moins,  et  s'il  ne  comparait  pas, 
donne  gain  de  cause  à  la  partie  présente.  Dans  une  affaire  de  pro- 
priété, il  rend  un  dérrrl  pérïiupl'iiri.'  qi;i  ordmine  la  venir  des 
biuns  du  non-coto paraissant,  au  proût  du  demandeur,  si  tmiti-lnis 
sa  réclamation  paraît  fondée  '.  Il  ne  faut  pas  que  la  négligence,  on 
la  mauvaise  foi  d'un  citoyen  puisse  entraver  le  cours  de  la  justice. 
Ces!  dans  cette  même  vue  que  le  demandeur  qui  néglige  de  com- 
parallre,  esl  aussi  condamné  par  défaut,  et  que  s'il  ne  relève  pas 
le  défaut  dans  l'espace  d'une  année,  la  condamnation  devient  dé- 
finitive, irrévocable,  et  le  droit  d'actionner  se  prescrit  '.  On  ne  peut 
prendre  de  défaut  contre  ceux  qui  sont  absents  soit  pour  le  service 
de  la  République4,  sait  pour  des  funérailles 1  :  mais  ce  sont  là  des 
exceptions  momentanées. 

La  justice  est  la  même  pour  tous,  et  personne  no  peut  décliner 
ses  commandements;  les  magistrats  même  ne  sont  pas  privilé- 
giés :  ceux  auxquels  leur  charge  ne  donne  pas  le  pouvoir  de  faire 
appeler  en  justice,  ni  appréhender  au  corps",  peuvent  être  cités 
immédiatement  par  un  simple  citoyen  devant  le  Préteur.  Les  grands 
magistrats  qui  ont  des  licteurs  sont  inviolables1  tant  qu'ils  se 
trouvent  investis  de  fauinrité  publique,  mais  ils  redeviennent  jus- 
ticiables dés  qu'ils  ont  déposé  le  pouvoir,  c'est-à-dire  dans  un  délai 
de  quelques  mois  ou  d'une  année  au  plus. 

Les  dispositions  relatives  aux  témoins  fournissent  encore  des 
preuves  du  soin  que  l'on  a  mis  à  chercher  totit  ce  qui  peut  aider  à 
une  exacte  et  bonne  justice  ;  par  un  respect  peut-être  exagéré 
pour  le  domicile  du  citoyen,  la  loi  n'a  pas  permis  qu'on  y  entrât 
de  vive  force  pour  en  arracher  le  témoin  réfractaire;  mais  un  chef 
des  XII  Tables  a  autorisé  une  sorte  de  contrainte  morale  à  laquelle 
un  homme  libre  ne  saurait  guère  résister  :  lorsque  quelqu'un  a 
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Les  faux  témoins  puiev.hu  induire  les  juives  à  uni1  injustice,  les  Xll 

Tables  lus  punissent  de  mort,  comme  les  plus  grands  criminels1. 

elSG  sont  montres  si  fortement  pénétrés  du  son  immense  bien- 
Jait,  que,  dans  les  calamités  publiques,  dans  les  temps  d'alarmes, 
ils"  ordonnaient  d'en  suspendre  l'administration;  c'est  ce  qu'on 
nomme  un  juslilittm'.  La  loi  des  XII  Tables  n'est  pas  moins 
sévère  contre  les  juges  qui  se  laissera  corrompre  par  argent,  que 
conlre  les  faux  témoins  ;  elle  Ils  eoiidanme  aussi  à  mort'. 

La  plus  puissanie  garantie,  peut-être,  d'une  bonne  justice, 
c'est  qu'aucune  affaire  n'esl  jugée  irrévocablement  une  première 
fois,  excepte'  cependant  par  l'Empereur,  parce  qu'il  est  la  plus 
liante  puissance  de  la  République';  mais  les  jugements  des  autres 
magistrats  peuvent  être  portés  en  appel  soit  devant  le  Prêteur, 
s'ils  ont  éié  rendus  par  dus  délégués1,  soit  devant  le  Préfet  de  la 
ville  ',  s'ils  émanent  du  Préteur8,  ou  devant  le  consul',  soit  encore 
devant  le  Sénat",  ou  même  devant  l' Empereur '. 

Afin  d'obvier  aux  abus  qu'on  pourrait  faire  de  cette  faculté 
d'exiger  une  révision,  tout  appelant  doit  déposer  le  tiers  du  la 
valeur  de  la  chose  et)  litige;  il  perd  ce  dépôt  si  son  appel  n'est  pas 
fondé",  et  de  plus  paye  au  quadruple  Ions  les  frais  du  procès". 
Par  exception,  les  appuis  devant  lu  Sénat  sont  gratuits 

Sous  l'ancienne  République  on  pouvait  appeler  du  Préteur 
urbain  au  Préleur  étranger,  et  réciproquement11,  ou  faire  interve- 
nir un  magistrat  Égal  ou  supérieur".  L'appel  ou  l'intercession  deg 
vait  être  formé  dans  un  délai  de  deux  jours,  à  partir  de  la  sentence 
rendue,  ou  de  trois  si  l'appel  était  fait  par  procurateur11. 

L'Empereur  a  introduit  dans  l'administration  de  la  justice 
divers  règlements  pour  la  rendre  plus  impartiale  et  plus  prompte  : 
ainsi  il  a  défendu  aux  magistrats  qui,  tous  les  ans,  tirent  les 
juges  au  sort,  d'entrer,  pendant  cette  année-là,  dans  la  maison 
des  citoyens  qui  auraient  quelque  alTaire  litigieuse".  Pour  juger 
les  contestations  où  il  ne  s'agit  que  de  petites  sommes,  il  a  créé, 
sous  le  nom  de  décurie  des  deux  cents,  la  quatrième  décurie  de 
juges  où  l'on  est  admis  avec  un  cens  moins  élevé.  Dans  le  but  de 
■  a.  ata.  *x,  i.  =1  cit.  piiiiipp.  v,w.- T.-LiT.ra.  a.  bt;ty.  se.  si;  vt,î,7;  tu. 


bâter  la  poursuite  des  c 

vient  de  rcmli'.:  au  Calendrier  traîne  juurs,  jusqu'alors  •:■ 
à  des  fêles.  Il  est  vrai  qu'en  mfimc  temps  il  a  donné  un  an  de 
vacances  à  chaque  décurie  tour  à  tour,  permis  d'interrompre  les 
.'i (Ta ires  ordinaires  pemhnt  les  mois  du  Sovi'inlirc  et  de  DiM-mbre, 
et  partagé  les  séances  judiciaires  en  sessions  d'hiver  et  sessions 
[l'été  *-,  mais  c'esi  parce  que  beaucoup  de  citoyens,  reculant  devant 
l'assujeltis-i  ■ment  des  Ir.ivaux  judiciaires,  cliercliaiem  à  se  sonslraire 
ii  d'aussi  nobles  devoirs '.  D'uue  autre  part,  les  consuls  étant  moins 
occupés  que  dans  l'ancienne  Ilépublique,  il  leur  a  fait  reprendre 
les  fonctions  judiciaires',  sans  aijulir  la  Préture. 

Auguste  donne  ]'e\emp]e  <in  dévouement  et  du  zélé  :  il  n'hé- 
site pas  à  rendre  la  justice  lui-même,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présente;  je  l'ai  vu  prolonger  ses  audiences  jusque  dans  la 
nuit,  ne  pas  les  interrompre  même  quand  il  élait  malade,  se  con- 
tentant alors  du  rester  dans  sa  litière,  déposée  devant  le  tribunal; 
ou  bien  admettant  les  plaideurs  dans  sa  maison,  et  les  écoutant, 
couché  sur  un  lit.  Il  juge  t( 
vécs1,  partout  où  il  se  trou' 

tiques  d'un  temple1,  et  toujours  avec  beaucoup  d'attention  et  i 
extrême  douceur".  Il  lui  arrive  assez  fréquemment  de  venir 
tribunal  du  fréteur,  soit  pour  assister  ses  amis',  soit  simplemi 
pour  témoigner.  Ce  dernier  rôle  l'expose  quelquefois  à  des  inju 
dont  il  ne  s'irrite  ni  ne  se  venge'.  Il  y  a  peu  de  temps  un  gi 
verneur  de  province  sorti  de  charge  était  accusé  d'avoir  in  jus 
meut  attaqué  une  nation  à  laquelle  le  peuple  romain  n'avait  | 
déclaré  la  guerre;  l'inculpé  variait  dans  sa  défense,  et  dis 
tantôt  qu'il  avait  agi  par  ordre  d'Auguste,  tantôt  par  le  conseil 
Marcellus.  L'Empereur  arrive  au  tribunal  sans  être  attendu. 
Préteur  l'interroge  pour  savoir  la  vérité,  et  le  prince  répond  qi 
n'a  rien  ordonne.  «  Que  venez-vous  faire  ici,  s'écrie  alors  le  défi 
scur  de  l'accusé,  en  interpellant  avec  colère  l'illustre  témoin?  i 
vous  a  mandé?  —  L'intérêt  public,  »  répond  froidement  Augusti 
On  a  d'assez  fréquents  exemples  de  ces  brusques  façons  d'éj 
lité  avec  l'Empereur5.  Je  m'imagine  qu'Auguste  les  voit  sans  i 
plaisir,  car  elles  peuvent  faire  croire  au  peuple  que  rien  n' 
■  changé  dans  la  République,  et  que  Homo  n'a  point  de  maître. 


LETTRE  XL. 


f NE    EXÉCUTION    \   BOUT.  —  DES   PEINES  CAPITALES. 


Je  voulais  l'écrire  aujourd'hui  ma  seconde  lettre  fur  l'-adminis- 
tralion  de  la  justice,  celle  qui  doit  traiter  des  Jiigtmenu  publics; 
mais  j'ai  pensé  que,  pour  éviter  des  digressions,  il  fallait  d'abord 
te  faire  connaître  la  pénalité  appliquée  il. iris  ces  jugements.  Cette 
id''n  m'a  été  inspirée  par  nue  Execution  à  mort,  doni  je  fus  témoin 
hier,  et  par  une  visite  que  je  viens  de  faire  dans  la  Prison  pu- 
blique, V.i\  monument  est  trop  célèbre  dans  l'histniiv  riunaine  jmiir 
que  j(!  n'essa\e  pas  de  t'en  donner  une  courte  description.  Il  appar- 
tient à  la  petite  série,  d'édifices  ou  de  lieux  dont  l'image  a  besoin 
d'être  bien  connue  pour  la  complète  intelligence  et  la  clarté  des 
récits. 

Extérieurement,  rien  de  moins  imposant  que  la  Prison.  El  lu  est 
petite,  basse,  accroupie,  pour  ainsi  dire,  an  pied  du  mont  Capi- 

Mars.  Sa  façade,  tournée  vers  cette  dernière  voie',  a  cinquante- 
deux  on  trois  pieds  de  long  sur  un  peu  plus  de  dix-sept  de  baut  ('). 
Elle  se  compose  d'un  mur  en  grosses  pierres  de  taille  posées  pans 
ciment,  et  dont  la  paroi  est  façonnée  en  bossages  rustiques,  ce 
qui  leur  donne  un  aspect  de  force  et  de  rudesse.  Environ  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  une.  assise  légèrement  saillanle,  formant  ban- 
deau, et  sur  le  faite  un  couronnement  semblable,  sont  toute  sa 
décoration.  Deux  escaliers  partant  des  angles  extérieurs  de  celte 
façade,  à  la  hauteur  du  bandeau,  descendent  (les  premières  pentes 
du  clivus,  en  regard  l'un  de  l'autre,  jusqu'au  niveau  de  la  voie  du 
Forum.  Entre  leur  dernier  degré  respectif  il  reste  un  étroit  espace 
au  milieu  duquel  est  la  porte.  Ce  sombre  édifice  =  est  en  pierre 
d'Albe,  d'un  gris  noirâtre  qui  en  augmente  ta  tristesse.  Par  sa 
position,  il  domino  et  semble  menacer  la  place  romaine1,  qu'il 
regarde  d'un  bout  ît  l'autre.  Il  inspire'  d'autant  plus  de  terreur, 
que  tous  ceux  qu'on  y  conduit  sont  menacés  de  mort;  les  uns, 
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n'y  communique  que  par  un  iroti  circulais,  pi-rcù  dms  un  coin 
de  son  plafond,  et  si  étroit,  qu'il  n'y  a  guère  que  le  passage  suffi- 


funèbres,  on  exécute  les  criminels  do  Itsc-nwjcsuï.  Ils  y  sont  des- 
cendus avec  des  cordes,  ou  souvent  jetés  aux  bourreaux  qui  les 
attendent  dans  ce  cachot  de  carnaye  pour  leur  faire  subir  la  der- 
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Ceci  me  ramène  au  sujet  principal  de  ma  lettre.  Dans  une  so- 
ciété bien  organisée  nul  ne  peut  ûiiv  au-dessus  lie  la  loi;  aussi  le 
citoyen  romain,  maigre  Ici  privilèges  qui  semblent  en  faire  un 
Cire  à  part,  se  trouve  soumis  à  une  législation  criminelle  où  les 
peines  sont  proportionnées  aux  délits.  Dans  beaucoup  de  cas  il  peut 
éviter  une  condamnation  en  quittant  sa  patrie  avant  l'issue  du 

nulle  puissance,  nul  droit  ne  puni  arracher  le  coupable  au  châti- 
ment qu'il  a  mérité;  il  devient,  comme  je  l'ai  déjà  ditp),  serf 
île  la  peins,  fiction  juridique  inventée  pour  sauver  la  dignité  de 
l'homme  libre. 

Le  principal  crime  qui  place  le  citoyen  dans  celte  situation,  et 
le  soumet  à  la  peine  de  mort  sans  le  droit  d'exil  volontaire,  c'est 
le  crime  de  perduellion  ou  haute  hostilité.  11  comprend  la  trahison 
contre  la  patrie',  ou  un  attentat  contre  la  liberté  et  la  Cité  ro- 
maine *,  même  dans  la  personne  d'un  seul  citoyen  romain  ou  d'une 
Romaine  libre.  Rien  de  plus  terrible  que  la  peine;  un  licteur  garrotte 
les  mains  du  condamné,  lui  enveloppe  la  tête  d'un  voile,  la  conduit 
dans  la  ville,  nu  hors  la  ville  dans  le  Champ  tic  Mars,  le  pend  à  une 
croix,  et  le  bat  de  verges,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  ].  Deux 
juges,  élus  par  le  peuple,  prononcent  dans  un  procès  d'une  aussi 
grave  pénalité*;  mais  le  condamné  a  le  droit  d'appel  au  peuple, 
qui,  assemblé  par  eeniurics  \  juge  en  dernier  ressort  '. 

Les  lois  ne  prononcent  contre  les  citoyens  romains  que  des 

valion  d'état,  la  dégradation  civique,  tels  sont  'l'Exil,  la  Rctéga- 
lio» ,  ou  la  Déportation.  Les  jurisconsultes  ont  exprimé  celle  double 
distinction  d'une  manière  aussi  claire  qu'énergique  ;  la  condam- 
nation à  mort,  c'est  la  grande  diminution  tk  tilo1,  parce  qu'en 
effet  le  nombre  des  citoyens  est  diminué  d'une  tete.  L'Exil,  la  Re- 
légation ou  la  Déportation,  c'est  la  moindre  ou  moyenne  diminution 
de  trie,  parce  que  le  citoyen  perd  son  droit  de  cité  seulement,  mais 
conserve  la  vie  et  la  liberté*.  Cependant  la  Déportation  est  une 
peine  à  perpétuité  *;  l'Exil  une  peine  temporaire.  Toutes  deux  cn- 
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traînent  la  perte  des  droits  de  Cité  romaine1,  et  l'interdiction  do 
porter  la  loge,  habit  du  citoyen  romain !.  La  Relégation  au  con- 
traire laisse  au  citoyen  sa  qualité,  en  lui  inlenliwmi  J<  m puia inti- 
ment1 d'habiter  soit  Rome,  soit  tel  autre  lieu  désigné',  en  cela 
moins  dure  que  la  Déportation,  qui  oblige  à  résider  dans  un  endroit 
déterminé 

Il  y  a  encore,  la  jietik  'lîmùmlion  d<:  [i:lt,'\  dont  je  parlerai  plus 
tard,  parce  que  ce  D'est  qu'uD  simple  changement  volontaire  d'état, 
sans  pénalité  (■).  ' 

Les  condamnations  à  mort  s'exécutent  de  diverses  manières  : 
par  la  strangulation,  qui  se  fait  en  secret;  par  la  hache,  par  iapre- 
cipitaiion,  enfin  par  la  noymk,  qui  sont  supplices  publics. 

1'  u*i  If  il*  (.■!■       lit  .j       i  .■'-■'ut  S    •  ■  ..■i,l  l<  Tri-nti- 

furent  d'abord  chargés  de  la  police  de  la  ville,  de  veiller  à  sa  tran- 
quillité', de  nuit  comme  de  jour10,  d'arrfiter  et  de  juger  les  es- 
claves accusés  du  délits  publics  ",  de  les  faire  fusiigor  ",  de  garder 
la  Prison  '3,  et  de  faire  exécuter  les  supplices  capitaux  ".  Huit  lic- 
teurs exérutaiont  les  sentences  de  fustigation  ">.  Depuis  les  chan- 
gements fails  par  l'Empereur  dans  le  gouvernement  domestique  de 
Rome,  depuis  la  nouvelle  organisation  de  la  Police  dont  j'ai  parlé10, 
les  Triumvirs  capitaux  ne  sont  plus  chargés  que  de  la  dernière 
fonction.  Ces  magistrats  sont  des  jeunes  gens,  et,  chose  assez  rc- 

d'un  collège  magistral  après  le  Yigiiuir.irtd ,  composé  jadis  de 
viogl-six  membres,  mais  que  l'Empereur  a  réduit,  il  y  quinze 
ou  seize  ans,  à  vingt  membres,  et  réservé  par  privilège  a  l'ordre 
équestre  ". 

Les  Vigintivirs  sont  nommés  dans  les  comices  par  tribus,  comme 
tous  les  magistrats  inférieurs ,(.  Cette  charge  est  le  premier  degré 
pour  parvenir  à  la  magistrature 11 ,  et  les  citoyens  y  peuvent  pré- 
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tendre  dès  l'âge  de  dix-huit  on  vingt  ans  '.  Plusieurs  sections  do  ce 
collège  sans  liomogénéiié,  quant  à  ses  foncliims,  sont  chargées  ce- 
pendant d'intérêts  assez  graves  :  trois  membres  pr  ésidenl  à  la  fa- 
brication de  la  monnaie;  dix  sont  juges  du  tribunal  décemvind  ; 
quatre  veillent  à  la  propreté  et  à  la  sûreté  des  rues  de  la  ville; 
et  les  trois  autres  sont  nos  Triumvirs  capitaux*. 

Voici  quelques  détails  sur  les  quatre  snppl  ices,  dernières  rigueurs 
de  la  justice  envers  les  citoyens.  La  Strangulation  est  le  plus  fré- 
quemment employé,  surtout  pour  les  criminels  de  marque.  Elle  a 
lieu  dans  la  Prison  inférieure,  dans  le  Tvilianvm'.  Los  bourreaux 
l'exécutent  avec  un  nœud  coulant*. 

Le  supplice  de  la  Hache,  à  peu  près  tombé  en  désuétude  sous 
l'ancienne  Républiques  et  qui  ne  se  pratique  plus  guère,  est  or- 
donné milimiremeni.  par  les  Consuls,  soit  à  la  ville,  soit  à  l'armée. 
On  dépouille  le  condamné  de  ses  vêtements,  on  lui  lie  les  mains, 
on  rattache  â  un  poteau,  on  lui  voile  la  tête,  on  le  bat  de  verges, 
puis  on  le  fait  expirer  sous  la  hache  du  licteur'.  Ainsi  périrent 
les  enfants  du  premier  BrutUS,  en  présence  de  leur  père,  qui  les 
condamna  lui-même  pour  avoir  conspiré  le  retour  des  Tarquins 
les  fils  deMnnliusn  l'impérieux,»  qui  avaient  combattu  contre 
les  ordres  de  leur  pore  et  do  leur  généra!  '. 

La  Prieifiitaiion,  au  contraire,  est  toujours  en  vigueur  depuis 
les  premiers  temps  de  Rome.  Elle  consiste  .i  être  précipité  de  la 
llni'lioï.'ii'jiéieiiiii'  \  Celle  roclie  est  à  pie,  haute  d'environ  rent  quinze 
pë'ds 10  {*},  et  partout  héris-éc  d'aspériiés  et  de  pointes  qui  meur- 
trissent les  corps,  ou  qui  les  déchirent,  ou  qui  les  repousse  m  violem- 
ment. L'ne  multitude  de  petits  écueils  surgissent  sur  les  cotés,  de 
aorte  que  de  toutes  parts  lu  criminel  trouve  une  mon^certame,  et 
qu'on  n'a  jamais  besoin  de  le  précipiter  deux  fois"*. 

Je  ne  me  rappelle  pas  si  je  t'ai  dit  que  l'enceinte  de  la  ville 
étant  sacrée,  on  n'y  pourrait,  sans  sacrilège,  faire  une  exécution  à 
mort;  aussi,  aucune  de  celles  dont  je  viens  de  te  parler  n'a  lieu 
dans  Rome  proprement  dite  ;  la  Sirnt>i)i<intitm  s'exécute  sous  terre, 
au  fond  du  Tultianum,  qui  n'est  pas  censé  dans  la  ville  ;  la  Préci- 
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pitaiion  n'a  son  elTcl  mortel  que  hors  de  la  ville,  le  précipité  tom- 
bant à  la  sortie  de  ln  porte  Cannentale  ;  de  même  la  A'ayadt  s!ac- 

Les  suppliciés  n'ont  pas  droit  ao\  tioiinriirà  de  In  sépulture  1  : 
on  jette  les  cadavres  des  jjnWjiii.'s  à  l'extrémité  du  Mont  Esquilin. 
dans  le  fameux  Champ  Sestcrlium,  destiné  aux  exécutions  à  mort 
des  esclaves'.  Là,  ils  demeurent  abandonnés  en  pâture  aux  loups 
et  aux  oiseaux  de  proie  *.  Les  citoyens  tués,  ou,  suivant  l'expression 
romaine,  n  inanimés'  »  par  la  strangulation,  sont  tirés  du  Tullianam 
avec  de  grands  crocs*,  et  traînés  nus  sur  les  degrés  do  la  Prison', 
degrés  dits  les  Gémonies,  où  ils  restent  exposés  pendant  quelque 
temps  à  la  vue  de  tout  le  Forum  :  on  les  jette  ensuite  au  Tibre'. 
D'après  les  dogmes  romains,  l'àmc  d'un  mort  non  inhumé  doit 
errer  pendant  cent  ans  aux  portes  des  Enfers,  Le  législateur  adonc 
voulu  frapper  le  supplicié  jusque  dans  son  ;ïmc. 

11  y  a  quelques  mois,  je  fus  témoin  d'un  trait  d'attachement 
singulièrement  touchant  de  la  part  d'un  chien  :  un  condamné  avait 
été  conduit  à  la  frison  pour  y  être  mis  à  mort;  son  chien  le  suivit, 
sans  que  l'on  pût  jamais  le  séparer  de  lui.  Lorsqu'après  l'exécution 
le  cadavre  fut  traîne  aux  Gémonies,  l'animal  demeura  auprès,  en 
poussant  des  hurlements  lamentables.  On  lui  jeta  un  morceau  de 
pain  :  il  le  porta  à  la  bouche  de  son  maître.  Quand  le  bourreau 
précipita  le  supplicié  dans  le  Tibre,  le  pauvre  chien  s'y  ■■liinrn  et 
sVfio[-i;;i  du  le  soutenir  sur  l'eau.  Une  multitude  do  peuple  était 
accourue  pour  Être  témoin  de  la  fidélité  de  cet  animal9. 

Lorsque  les  parents  d'un  condamné  réclament  son  corps,  on  le 
leur  rend  assez  souvent.  L'Empereur  ne  les  refuse  jamais'. 

La  Noyade  est  le  plus  terrible,  le  plus  cruel  de  supplices,  et, 
suivant  les  Romains,  le  seul  vraiment  cruel.  L'historien  Titc-Uve, 
racontant  l'oséentioii  de  l'.Mhniu  Mettius  Stiffétius,  qui  fut  tiré  à 
quatre  chevaux,  ajoute  :  «  C'est  le  premier  et  le  dernier  exemple 
d'un  supplice  où  l'on  ail  méconnu  les  lois  do  i'humanité.  Du  reste, 
nulle  nation  plus  que  la  nôtre  ne  peut  se  vanter  d'avoir  établi  des 
peines  plus  douces"1.  «  Tite-Live,  en  écrivant  ces  mots,  oubliait 
sans  doute  la  Nvywk,  réservée,  il  est  vrai,  aux  deux  plus  grands 
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eriiiiL's  dans  l'ordre  (le  nature  :  le  parricide  ol  l'empoisonnement. 
De  rn»  Te  me  nt,  un  jurisconsulte  s'exprimait  devant  moi  sur  ce  sujet 
dans  les  termes  suivants  : 

<t  Beaucoup  d'institutions  prouvent  que  nos  ancêtres  l'ont  em- 
porté sur  les  autres  nations  par  les  lumières  et  la  sagesse,  autant 
que  par  la  force  des  armes;  mais  ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est 

lin  îcs  mêmes  qu'on  a  regardés  comme  les  plus  sages  chez  tous 

les  autres  peuples.  La  sagesse  d'Ailièucs,  dans  le  temps  de  sa 
gloire,  a  été  vantée  par  tous  les  siècles;  et  Solon,  qui  dicta  les 
lois  que  celle  ville  suit  encore,  a  élé  le  plus  sn^;  des  Athéniens. 
On  lui  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  établi  de  peines  contre 
le  parricide  :  a  J'ai  pensé,  ré  pou  dit-il,  que  ce  crime  ne  se  commet- 
trait pas.  »  On  a  loué  sa  prudeuce  de  ce  qu'il  n'avait  rien  prononcé 
contre  un  attentai  jusqu'alors  sans  exemple,  dans  la  n  aiule  que 
la  loi  qui  le  défendrait  n'en  fit  naître  l'idée.  Oh!  combien  nos 
ancêtres  furent  plus  sages!  persuadée  qu'il  n'est  point  de  terme 
qu'on  puisse  prescrire  à  l'audace,  ils  ont  imaginé  un  supplice 
réservé  aux  seuls  parricides,  alin  que  la  rigueur  do  chi'ilitnent 
déiournài  du  crime  ceux  que  la  nature  ne  pourrait  retenir  dans  le 
devoir".  » 

Mais  descendons  au  Forum;  lu  vas  apprendre  quel  est  ce  sup- 
plice, et  de  quel  appareil  on  entoure  toules  les  exécutions  pu- 
bliques en  général,  dans  cette  idée  que  les  châtiments  sont  d'au- 
tant plus  utiles  pour  servir  d'exemple  et  provoquer  la  réforme  des 
mœurs,  qu'ils  sont  plus  notoires'. 

S«cva,  horrible  débauché,  trouvant  que  sa  mère  vivait  trop 
loi>i;lriiips,  l'a  cin]  «isiuinée  nyi'e  de  la  cigne  mêlée  dans  do  miel  '. 
Le  procès  instruit,  et  le  crime  prouvé  jusqu'à  l'évidence  (il  s'était 
fait  aider  par  ses  esclaves  dans  cet  infâme  attentat'),  le  juge  rendit 
la  sentence  portant  que  Scieva,  convaincu  d'avoir  attenté  aux  jours 
de  sa  mère,  serait  cousu  dans  un  sac  de  peau  crue5  de  bœuf",  avec 
un  chien,  un  coq,  une  vipère  el  un  singe1,  et  jeté  dans  la  mer 
profonde,  ou  dans  le  fleuve  le  plus  proche'. 
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C'est  une  loi  du  l'ompée  qui  ordonna  que  le  parricide  serait 
linsi  mêlé  aux  animaux1  qui  ont  avec  lui  une  similitude  de  carac- 
ère,  la  vipère  et  le  singe  par  leur  cruauté,  ic  chien  et  le  coq  par 
■  m.'  iii:;i;iliiud(:  qui  leur  [ait  quelquefois  attaquer  les  auleurs  de 
purs  jours'.  Devant  la  loi,  un  parricide  cc=iS!-'  d'app;irlenir  à  l'hu- 
nanilé  :  c'est  un  individu  qu'il  faut  séparer  de  la  nature  entière, 
<n  lui  ravissant  à  la  fois  le  ciel,  le  soleil,  l'eau  et  la  terre,  afin  que 
u  monstre  qui  a  Ole  la  vie  à  son  perc  ou  à  sa  merc  soit  privé 
Il/s  éléments  regardés  eiinime  principe  de  tout  ce  qui  existe". 

Les  Triumvirs  capitaux  remirent  le  coupable  entre  les  mains 
.'un  bourreau  nommé  Cadrans,  qui  s'est  fait  une  réputation  par 
a  férocité1.  Cadmus,  aidé  des  huit  licteurs  dos  Triumvirs,  (raila 
csava  suivant  les  principes  que  je  viens  de  rapporter  :  il  lui  mit 


de  loup,  qu'il  lui  serra  autour  du  cou';  enfin  attaclia  après  lui 
des  clochettes  pour  avertir  les  passants  d'éviter  son  contact,  ce  qui 
1rs  souillerait  et  les  obligerait,  à  uYs  expiations".  Dans  cet  état.  le 
criminel  fut  incarcéré,  jusqu'à  ce  qu'où  eût  préparé  le  sac  pour 
son  supplice1.  Ce  devait  être  le  lendemain;  mais  dés  le  matin 
désigné.,  on  apprit  que  l'Empereur,  retenu  depuis  un  mois  en 
province,  arriverait  à  Rome  sous  peu  d'heures.  Le  supplice  fut 
alors  ajourné,  par  suite  d'un  usage  qui  s'est  établi  de  n'exécuter 
aucun  criminel  quand  le  Prince  rentre  en  ville,  parce  que  son 
retour  comble  d'allégresse  tous  les  citoyens,  qui  même  vont  au- 
devant  de  lui,  en  faisant  des  vœux  pour  sa  prospérité  et  chantant 
des  vers  à  sa  louange". 

Le  jour  suivant,  le  peuple  ayant  été  convoqué  à  sou  du  trompe  ", 
un  peu  d'instants  le  forum  fut  plein  rte  monde.  Il  y  avait  devant  la 
Prison  un  chariot  découvert,  attelé  de  deux  bœufs  noirs,  animaux 
consacrés  aux  dieux  des  enfers  :  c'était  pour  transporter  le  par- 
ricide au  lieu  du  supplice  1!,  toujours  afin  de  le  mieux  séparer  de 
la  terre.  Bientôt  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  ei  Scœva  parut  guidé 
et  soutenu  par  deux  licteurs,  car  avant  la  téte  enveloppée  dans 
une  peau  de  loup,  il  était  incapable  de  so  conduire  lui-même,  ils 


ic.  ïac.  Ami.  il,  as.  »  «  Schul- 
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pablo,  les  aboiements  du  chien,  les  hurlements  du  singe,  les 
plaintes  du  coq  et  les  sifflements  de  la  vipère,  redoublèrent  alors. 
Le  courant,  assez  rapide  en  cet  endroit,  fit  tournoyer  el  rouler  sur 
luÉ-mr*:mi'  le  sur  ilii  pnrriciiic  ;  il  Iln1l:i  pejiil;im  quelques  inMiitils 

sur  les  ondes,  iuais  au  moment  où  le  héraut  répétait  pour  la  der- 
nière fois  l' inondation  du  crime  et  la  sentence  de  condamnation, 
le  fleuve  s'ouvrit  tout  à  coup,  le  sac  disparut,  et  un  horrible 
silence  succéda  aux  faibles  cris  qu'on  entendait  encore  :  justice 
était  faite. 
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LES  JUGEMENTS  PUBLICS. 

Section  I.  Dit  pouvoir  judiciaire  e!  de  ses  diverses  modifications. 
—  Les  jugcmenis  publics  forent  oii  binaire  me  ni  dans  les  atlribu- 
lions  des  ro-is1  ;  ;i  l'abolii  ion  de  la  royauté,  ils  passèrent  dans  rcllo 
des  eousuls*.  Le  consulat  n'en  demeura  pas  loTi[;leuips  en  pos- 
session, et,  la  première  année  de  la  liberté,  l'an  deux  cent  qua- 
rante-cinq, Valérins  Pulilicnta  ayant  institué  l'appel  au  peuple, 
ravit  ainsi  à  la  magistrature,  dont  lui-même  se  trouvait  revêtu,  le 
droit  de  prononcer,  «l'une  manière  absolue,  une  condamnation 
capitale  contre  un  citoyen'.  Voilà  l'nriLjinu  des  comices  judiciaires. 

Le  peuple  se  montra  moins  jaloux  de  son  droit  judiciaire  que 
de  son  droit  il' élection  ;  car  s'il  jugea  souvent  on  personne,  très- 
souvent  aussi  il  se  contenta  de  se  faire  représenter  par  des  juges 
qu'il  élisait  pour  une  affaire  seulement,  et*que  l'on  nommait  qui- 
sitcurs  ou  questeurs  du  parricide',  c' est-a-dire  du  meurtre,  suivant 
le  sens  général  dans  lequel  s'etilond  cette  expression'.  Avait-il 
confiance  dans  ses  consuls,  c'était  eux  qu'il  créait  <piésiteurs',  ou, 
renonçant  à  sa  prérogative,  il  abandonnait  cotte  nomination  au 
Sénat7,  qui  témoignait  de  la  déférence  au  peuple  en  portant  lui- 
même  ses  chois  sur  les  consuls  et  les  préteurs,  ses  élus;  trcs- 
rarement  il  faisait  créer  exprès  un  dictateur'. 


quatrième  le  yrt u'ji.  O-  tribunaux  furent  i  uhhs  vers  le  commen- 
cement du  vu*  siècle,  l'an  six  ccul  six',  et  appcliT-s  Queutons  per- 
pétuelles*, ciimmi'  qui  dirait  corps  perpétuel  le  roc  ni  en  poqucivs. 
unis  composé  Aè  magistrale  annuels,  comme  les  autres  magistra- 
tures de  Rome. 

Leurs  attributions  étaient  fort  (■tendues  :  lu  trime  de  majeslè 
comprit  tout  ce  qui  s'enln'prv  ml  directement  contre  le  peuple  ro- 
main, contre  son  empire,  sa  dignité;  tout  ce  qui  tend  indirectement 
à  troubler  sa  tranquillité  soit  intérieure,  soit  extérieure  La  peine 
consiste  dans  la  perte  de  la  vie*. 

J'ai  parlé  du  crime  de  brigue  aux  comices  consulaires  (■). 

Celui  du  piculal  consistait  dans  la  dilapidation  des  deniers  de 
la  république !,  et  se  punissait  par  la  déportation  *. 

Enfin,  furent  réputées  crimes  de  concussion,  les  extorsions 
exercées  contre  les  sujets  de  l'empire  romain  ou  les  citoyens  ro- 
mains, par  toute  personne  revêtue  de  l'autorité  publique.  Les  hor- 
ribles exactions  des  gouverneurs  de  province  firent  que  ce  tribunal 
fut  le  premier  dont  on  sentit  la  nécessité.  Son  institution  date  de 
l'an  six  cent  quatre',  et  précéda  do  cinq  ans  celle  des  trois  autres'. 

La  corruption  toujours  croissante  multiplia  le  nombre  des 
questions  perpituelUs,  et  pou  d'années  après  l'établissement  des 
prt'uiiùivs,  Sylla  en  forma  trois  nouvelles  pour  connaiire  d<'s 
iissiissîimls,  des  empoisonnements *,  et  des  faux".  On  en  créa 
d'autres  ensuite  pour  les  con-upiioiis  déjuges,  les  parricides'1,  les 


ont  été  si  souvent  bouleversées  par  différentes  lois  de  parti,  du 
temps  des  Gracques,  de  Sylla,  de  J.  César,  des  Triumvirs,  et  d'Au- 
guste lui-même,  que  leur  histoire  n'est  pas  très-facile  à  débrouil- 
ler. Le  tribunal  pour  le  crime  de  majnl''-  n  déjà  subi  imis  réformes"; 
ceux  pour  le  parricide "  et  pour  le  pèculat,  au  moins  chacun 
deux";  celui  pour  la  concussion,  cinq";  celui  pour  la  violence 
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pvbltque  ou  particulière,  autant';  et  celui  pour  la  brigue,  des 
Iran  s  for  ma  lions  presque  sans  nombre. 

Toutes  les  Question»  perpétuelles  furent,  dès  leur  origine,  prési- 
dées par  des  Préteurs*  qui,  créés  annuellement  pour  gouverner 
les  provinces,  durent  rester  un  an  à  Rome,  sur  un  ordre  du  Sériai 
ou  du  peuple,  avant  de  se  remire  dans  leurs  déparleinenis5.  Quand 
il  se  trouvait  plus  de  tribunaux  que  de  Préteurs,  en  recourait  an 
Préteur  urbain  el  nu  Préleur  étranger,  auxquels  on  assignai!  aussi 
un  tribunal  a  présider'  ;  ou  bien  on  choisissait,  au  sert \  parmi  les 
riodens  édiles",  des  espèces  de  vice-présidents,  qui  sens  \i:  nom  de 
juges  de  la  Question'',  et  sans  Olre  magistrats1,  remplissaient  les 
fonctions  d'un  quèsiteur  ou  président*.  Souvent  aussi  le  juge  de  la 
question  n'était  que  le  premier  membre  d'un  tribunal  adjoint  au 
quititew,  et  simplement  chargé  de  l'aider  dans  ses  travaux,  c'est-à- 
dire  d'instruire  les  procès,  d'entendre  les  témoins,  de  faire  les 
informations,  d'éludier  les  pièces"1,  etc.  Il  y  a  aujourd'hui  douze 
fréteurs  pour  rendre  la  justice  dans  la  ville.  [Auguste  en  porta  le 

La  présidence  rk.--;  r_)  \,r.  n.  ;  ji-.TpV'if/fi's.  assignée  a  ces  magistral  s 
désignés  par  l'Empereur  aux  suffrages  du  peuple",  est  à  peu  près  la 
seule  (race  du  pouvoir  populaire  qu'on  aperçoive  dans  les  tribunaux. 
Autrefois,  quand  le  peuple  ne  voulait  pas  juger  par  lui-même, 
au  moins  nommait-il  les  juges  qui  le  remplaçaient;  maintenant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  (■),  ce  choix  est  fait  par  le  Préteur 
urbain;  seulement  le  Prince  a  bien  voulu  laisser  a  la  décision  du 
sort"  la  désignation  de  la  décurie  dans  laquelle  doivent  être  pris", 
pendant  toute  l'année,  le*  juges  de  tel  ou  te!  tribunal". 

Chaque  Question  a  sa  jurisprudence  particulière,  réglée  par  sa 
loi  d'inslitulir.ui,  qui  en  même  temps  a  Tué  le  nombre  de  ses  juges", 
celui  des  témoins  qu'on  peut  produire",  le  temps  que  l'on  consa- 
crera à  leur  audition'1,  cl  jusqu'aux  moyens  de  défense  permis 
aux  accusés.  Pour  citer  un  exemple  ;  une  ancienne  loi  contre  la 
brigue  permettait  à  l'inculpé  de  donner  a  son  occusaieur  une 
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clics,  afin  de  connaître  à  l'avance  les  moyens  dont  il  se  servirait 
dans  l'accusation'. 

J'aurais  voulu,  pour  comploter  ce  que  j'ai  dit  sur  l'administra- 
tion de  là  justice,  l'offrir  le  lablcau  d'un  jugcmrm  public  mais 
aujourd'hui  ces  jugements  étant  débattus  avec  moins  de  solennité 
que  les  affaires  privées,  mon  récit  ne  serait  guère  qu'une  pâle 
contre-partie  de  l'audience  du  Préteur.  L'Empereur,  dans  une  in- 


ities, les  combats  même, 
un  triste  symptôme  pour 


réside  toute  la  vie  du  peuple  romain.  Je  ne  l'introduirai  donc  pas 
dans  le  temple  de  Mars- Vengeur,  où  tu  ne  verrais  qu'un  spectacle 
sans  intérêt  ;  je  veux  le  reporter  aux  temps  où  la  République  n'était 
pas  un  vain  nom,  où  la  justice  se  rendait  au  grand  jour,  sur  le 
Forum ,  en  présence  de  tout  le  peuple.  J'emprunterai  encore  ce 
détail  au  journal  de  Gniphon.  Voici  son  nouveau  récit. 

SectK»  III.  Coin  r'fi'S  jwilTciairrs.  —  L'nc  entsc  ilcr/nn  k  peuple.  — 
«  11  n'y  a  pas  à  Rome,  cl  jamais  il  n'y  eut  de  comien  juditinircs 
proprement  dils,  pas  pins  que  do  comices  législatifs,  ni  do  comices 
électifs;  je  ne  me  suis  servi  de  ces  expressions  que  pour  mien*  me 
faire  cuinpri'iulre.  Car  toutes  les  atïaires  se  traitent  dans  Ils  comices 
par  tribus,  par  curies  ou  par  centuries. 

..  Un  citoyen  ne  peut  èlre  cité  devant  le  peuple  que  par  un 
magistrat  •.  La  scène  de  l'accusation  est  la  tribune  »,  ce  lieu  où 
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l'on  agit  toujours  avec  le  peuple.  L'accusateur  ou  les  accusateurs 
y  dénoncent  une  première  fois  le  citoyen  qu'ils  veulent  mettre  en 
accusation,  et  l'assignent,  dans  tes  tenues  suivants,  à  comparaître 
à  ud  jour  déterminé 1  :  «  Marc-us  (le  nom  de  l'accuse1),  sois  ici  pré- 
sent tel  jour  pour  l'entendre  accuser,  et  donner  des  rcpondanis  si 
tu  vein  garder  la  liberté*.  » 

«  En  effet,  s'il  s'agît  d'une  affaire  capitale,  c'est-à-dire  qui  peut 
entraîner  la  privation  de  l'état  de  citoyen,  telle  que,  par  exemple, 
la  dé]ioi'i;iiioi!  ou  l'exil,  il  doit  y  avoir  arrestation  préventive.  L'ac- 
cusé ne  peut  conserver  sa  liberté  qu'en  s* engageant,  en  cas  de  non- 
comparution  au  jour  marqué,  à  payer  une  somme  d'argent  pour 
laquelle  il  fournil  dis  répondons s,  vadcsK  Si  le  crime,  base  de 
l'accusation,  n'entraîne  qu'une  amende  pécuniaire,  il  suflii  de  sim- 
ples cautions,  prxrfei l. 

«  Mais  lorsque  la  poursuite  a  lieu  pour  un  crime  contre  lequel 
il  y  a  peino  de  mon,  l'arrestation  devient  inévitable.  Elle  s'exécuta 
soit  par  l'incarcération  pure  et  simple,  soit  par  la  détention  libre", 
soit  par  tediienlion militaire''.  La  première  consiste  à  être  enfermé 
dans  la  Prison  publique  la  seconde  est  une  détention  dans  la 
maison  d'un  sénateur3,  ou  d'un  magistrat,  à  la  garde  duquel  est 
confié  le  prévenu  :  quand  elle  se  prolonge,  les  magistrats  trans- 
mettent le  Prisonnier  à  leurs  successeurs  "  ;  la  troisième ,  la  plus 
rigoureuse  après  l'incarcérai  ion.  est  littéralement  un  euebainemnit  : 
l'accusé  est  commis  'a  la  garde  d'un  soldat,  et  retenu  par  une 
chaîne  qui,  d'un  bout,  lui  enserre  le  bras  droit,  et  de  l'autre  se 
rattache  au  aras  gauche  de  son  gardien", 

«  Les  magistrats  inférieurs,  tels  que  les  édiles  et  tes  tribuns  du 
peuple,  font  les  citations  devant  les  comices  par  Irifcm";  celles 
devant  les  eomiecs  par  centuries  appartiennent  aux  consuls,  aux 
préteurs,  aux  dictateurs,  en  un  mot  aux  grands  magistrats  ". 

«  Au  jour  do  l'assignation,  l'accusateur  monio  de  nouveau  sur 
la  tribune,  et  un  héraut,  d'après  ses  ordres,  appelle  l'accusé  à 
liaule  voix".  Alors  peut  commencer  la  défense,  par  voie  d'op- 
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position,  do  la  pari  d'un  magistrat  supérieur  ou  d'un  tribun  du 
peuple'.  Si  aucune  oppositipn  ne  se  manifeste,  l'accusé,  à  moins 
d'être  malade a,  ou  occupé  aux  funérailles  d'un  parent',  doit  com- 
paraître en  personne,  sons  peine  d'être  condamne  par  défaut', 
aprfcs  quatre  citations  faites  à  son  de  trompe,  et  répétées  par  un 
hér.iul,  a  différentes  heures,  l'une  à  la  tribune  du  Forum,  et  l'au- 
tre devant  la  porte  de  l'accusé1. 

«  L'accusé  mm  [unissant  vient  se  placer  au  pied  de  la  tribune0, 
et  l'accusateur  debout  sur  cette  tribune  fait  tonner  sur  sa  tête 
l'orage  do  l'accusation.  11  répète  cette  accusation  trois  fois,  à  un 
jour  d'intervalle  l'un  de  l'autre1,  ajoutant,  chaque  fois,  la  peine 
qu'il  requiert  contre  le  crime  ou  le  délit.  Celle  demande  de  péna- 
lité s'appelle  Y  Acquisition*  ;  elle  n'est  définitive  de  la  part  de  l'ac- 
cusateur que  la  dernière  fois";  car  il  peut,  dans  sa  seconde  ou  dans 
sa  troisième  accusation,  adoucir  ou  bien  augmenter  le  châtiment 
qu'il  a  requis  dans  la  première,  et  le  peuple  choisit10. 

«  Après  l'Anquisilion,  le  poursuivant  rédige  par  écrit  les  prin- 
cipaux chefs  de  son  accusation,  joint  à  chaque  chef  la  peine  que  le 
crime  lut  paraît  mériter,  et  fait  afficher  ce  tableau  pendant  lus  irois 
jours  do  marché  consécutifs  qui  doivent  précéder  tous  comices". 
Celte  seconde  formalité  s'appelle  Ylrrogation  ".  Le  dernier  jour, 
il  dénonce  lui-même  son  accusation  pour  la  quatrième  fois,  en 
présence  du  peuple  assemblé  ",  l'accusé  prononce  aussi  lût  sa  dé- 
fense ",  puis  l'accusateur  indique  le  jour  où  seront  convoqués  les 
comices  pour  prononcer  le  jugement  ", 

«  L'Anquisition  et  l'Irrogaiion  se  passent  toujours  au  Forum, 
même  pour  une  affaire  capitale,  qui  ne  doit  se  juger  que  dans  les 
comices  par  centuries;  mais  c'est  qu'alors  le  peuple  ne  se  rassemble 
que  pour  écouter,  pour  s'enquérir,  et  qu'il  ne  fait  aucun  acte 
d'autorité.  Quand  il  doit  faire  acte  de  souverain,  quand  il  doit 
juger,  il  se  réunit  au  Champ  de  Mars,  si  l'affaire  relève  des  grands 


rc  Au  jour  indiqué,  le  magistral  accusateur  fait  réciter  par  un 
scribe  sa  royation,  ainsi  conçue  :  «  Romains,  veuillez  ordonner  que 
l'eau  et  le  feu  soient  interdits  à...  que  j'accuse  d'avoir  commis  tel 
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crime  »  Le  peuple  passe  aussitôt  au*  suffrages  :  [a  majorité  em- 
porte condamnation;  mais  s'ils  sont  également  partagea,  il  y  a 
absolution  do  droit  *. 

«  On  vole  avec  des  tablettes.  Jadis  on  volait  de  vive  voix,  comme 
dans  tous  les  antres  comices 3;  une"  loi  rendue  l'an  six  cent  dix-sept, 
la  loi  Cassia,  établit  le  vote  secret,  pour  soustraire  les  citoyens  à 
l'influence  des  grands  ;  mais  elle  créa  un  abus  plus  pernicieux,  car 
le  peuple  n'étant  plus  éclairé  par  les  principaux  ciiôjens,  et  con- 
ienu  par  la  gravité  di:  certains  personnages,  il  ne  fut  plus  possible 
d'éclairer  une  plèbe  qui  se  perdait'. 

«  Dans  cet  abrégé  des  anciens  comices  judiciaires,  je  me  suis 

(1  -1  î'  [  1 1 1  ■  L]  Li -J  Lt  !ji!Mlé  aux  fl  j;"lliui  il-'S  légales,  SUIS  L  I  f  I'  des  circon- 
stances accessoires,  telles  que  les  plaidoyers  et  les  défenses,  les 

il'1  ni  a  iv  lus  i]r  l'acci/sé,  li'S  brigues  de  ses  a  mis,  du  ses  parents,  île 


sa  famille-,  une  partie  de  tout 

cela  ayant  été  déjà  peint  dans  les 

comices  consulaires  (les sollicitât 

ions  et  les  intrigues  sont  les  mêmes 

dans  lotis  les  comices),  et  une  : 

lUtre  partie,  ce  qui  a.  rapport  à  la 

personne,  à  la  famille  et  aux  an 

lis  de  l'accusé,  ayant  survécu  aux 

modifications  faites  à  la  légtsla 

[ion  judiciaire,  vous  les  trouverez 

dans  le  récit  d'Une  cause  devant 

un  tribunal,  dont  je  vais  mainte- 

Section IV.  Ont  cause  devant 

nu  tribunal.  — Accusation  de  vio- 

lente  privée.  —  Piiéjmjui.e.  «  L'an  sept  cent  et  un  de  la  fondation 
de  la  ville,  T.  Annius  Milon,  P.  Plautius  Hypsœus,  et  Q.  Metellus 
Scipion  demandaient  le  consulat  et  Clodius  la  préturc.  Une  violente 
inimitié  existait  entre  Milon  et  ce  dernier,  parce  que  Milon  avait 
puissamment  contribué  à  faire  rappeler  d'exil  Cicéron,  dont  il  était 
l'ami.  Clodius,  qui  sentait  bien  que  sa  prélure  serait  nulle  si  son 
ennemi  devenait  consul,  favorisait  llypsa.>us  et  Scipion.  Tous  les 
moyens  lui  semblaient  bons  pour  appuyer  leur  candidature,  et  plu- 
sieurs fois  Milon  et  lui,  à  la  tûte  de  leurs  partisans,  eu  étaient 

«  Les  horribles  dissensions  des  candidats  rompirent  continuel- 
lement les  comices,  et  l'on  arriva  au  mois  de  janvier,  où  les  consuls 
et  les  préleurs  quittèrent  leurs  fonctions,  de  sorte  qu'ils  n'eurent 
point  de  successeurs.  Les  honnêtes  gens  étaient  pour  Milon;  la 
plèbe,  gagnée  pa  d'immenses  largesses  et  par  des  fêtes  de  tous 

1  Vrlilii  jii'.l\ili>,  il?  M.  Tni:i  :  ;l-;i:.l  .1  i.'v.i  i il.'r.l i~irnr.  Cie.  pro  nl^no.  Kl.  =--  1  Tï.  Tlniin. 
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genres,  voulait  élira  Hypsajus  ot  Scipion.  Le  Sénat,  obligé  de  nom- 
mer un  interroi,  choisit  M.  .Kiuilius  Lépidirs. 

u  Sur  ces  entrefaites,  le  un  des  calendes  de.  Février  (*),  Milon 
sn  rendit  à  Lanuv-itim,  ville  municipale  dont  il  était  dictateur,  afin 
d'y  élira  un  fiainine.  Vers  la  neuvième  heure  fj»)  il  rencontra  Clo- 
dius,  qui,  revenant  d'Aride,  s'était  arrêté  aux  environs  du  temple 
i  de  la  Bonne  Déesse,  pour  parler  aux  décurions  de  la  ville  Clodii  s 
était  à  cheval.  Trente  esclaves,  presque  entièrement  équipés, 
comme  en  avaient  dans  ce  temps-là  tous  ceux  qui  voyageaient, 
le  suivaient,  armés  d'épées.  Outre  celte  troupe,  un  chevalier  ro- 
main, C.  Cassiniiis  Schola,  et  deux  plébéiens,  hommes  nouveaux, 
P.  Pomponius,  et  C.  Claiidius,  son  neveu,  l'accompagnaient  encore. 

«  Milon  vo\iisi.'ait  en  Hhaln  (voilure  légère  à  d.'ux  placer)  ave.: 
sa  femme  Fausta,  el.  M.  Fiifius,  son  ami.  ïa  suite  se  composait  d'une 
bande  nombreuse  d'esclaves,  parmi  lestpirh  se  trouvaient  des  tda- 
diateurs,  el  surtout  deux  fameux,  Eudamus  et  Birria,  Ces  derniers, 
marchant  plus  lentement,  un  peu  en  arriére  do  la  Iroupû,  enga- 
gèrent une  rixe  avec  les  esclaves  de  P.  Ciodius.  Ciodius  lui-même, 
se  retournant  d'un  air  menaçant  pour  proléger  les  siens,  reçoit  de 
Birria  un  coup  de  lance  à  long  fer  qui  lui  traverse  l'épaule.  Il  se 
fait  porter  dans  une  taverne  près  de  lioville  (').  Mais  dès  qui:  Milon 
apprend  que  son  ennemi  a  repu  une  profonde  blessure,  jugeant 
aussitôt  qu'il  y  aurait  pour  lui  plus  île  danger  à  le  laisser  vivre 

de  coups  :  son  cadavre  est  jeté  sur  la  voie  Appïentie  et  abandonné; 
car  ceux  de  ses  esclaves  qui  survivaient  étaient  tous  gravement 
blessés,  et  n'osaient  se  montrer. 

«  Le  sénateur Scx.  Tédius,  qui  par  hasard  retournait  de  la  cam- 
pagne à  Rome,  trouva  ce  corps,  le  fit  mettre  dans  sa  litière,  et 
ordonna  de  le  porter  à  la  ville.  On  le  déposa  dans  l'atrium  de 
cette  belle  maison  du  mont  Palatin  que  Ciodius  avait  achetée  de 
M.  Scaurus  peu  de  mois  auparavant.  Une  fouie  immense,  composée 
particulièrement  de  plèbe  el  d'esclaves,  se  tint  autour  dit  cadavre, 
dans  l'appareil  de  la  plus  profonde  tristesse.  Mais  ce  qui  surtout 
rendait  cette  scène  déchirante,  c'était  Fulvic,  femme  de  Ciodius. 

'  A»con.  in  MiltJ.  [>.  33.  <■)  le  «I  Janvier;  on  mteut,  dTlortl  In  ulcab  nnl  lire.nl  ré- 
t.irni.-r  i'.inv,      ].„r  I  ■■■«sr.  )«  II]         ,        ,!,■«  .le  j.in-.-.  (.1:1  (!  ■  :  i  -,K  i.  ïor.  ^:ir..l^n  II!. 

Mm  *  I.      V|i,-'  I.f.i  A,  il  i-v  c  )  ï  Ir.  -t.  i  .ij.r-'-s  :-i.!i.  T.-rs  li  lin  'lu  rcml.r- 
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qui,  penchée  sur  le  corps  de  son  mari,  mollirait  à  la  foule  les 
M'.ssusvs  qu'il  ivniî,  et  remplissait  l'air  des  lamentations  les  plus 
pathétiques. 

«  Tout  cela  se  passait  le  soir  même  du  meurtre,  car  le  corps 
était  arrivé  à  Home  un  peu  avant  la  première  lieuru  de  la  nuit1  ('). 
Le  lendemain,  dés  le  point  du  jour,  la  foule  plébéienne  augmenr: 
encore,  e«  devint  si  considérable,  que  plusieurs  personnes  y  furent 
étouffées,  lieux  Iribuus  du  peuple,  Hiuialius  Plancus  et  Q.  Pom- 
ponius  Rufus,  accoururent  aussi  au  Palatin.  D'après  leurs  exhorta- 
tions l  i  plèbe  enleva  le  cadavre  sans  qu'il  fut  préparé,  nu,  encore 
chaussé,  el  dans  l'état  où  il  avait  été  déposé  sur  le  lit  pour  que 
l'on  pût  voir  ses  blessures;  elle  le  porta  sur  les  Rostres :.  Plancus 
et  Rufus,  partisans  des  amis  do  Clodius,  animèrent  la  haine  pu- 
blique contre  Milon,  par  les  déclamations  les  plus  furibondes'. 

«  La  plèbe,  les  artisans  et  les  esclaves1,  guidés  par  le  scribe 
Soi.  Uaudius,  reprirent  de  nouveau  le  corps,  le  descendirent  dans 
la  Curie  Hoslilie,  oit  ils  le  hrûlÈrent  en  improvisant  un  bûcher 
avec  les  bancs,  les  tribunaux,  les  tables  à  l'usage  du  Sénat,  et  y 
jetant  jusqu'aux  cahiers  des  écrivains  libraires.  Ces  fuuéraiiti  s  im- 
pies, où  la  haine  do  la  plèbe  se  manifestait  conlre  h's  pairiden.-, 
in  ci  ndièrem  la  Curie     de  propi'H  délibéré  de  la  pari  des  meneurs, 

qui  restèrent  là  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  consumée5,  avec  la 
basilique  porcia,  qui  en  était  voisine.  Los  furieux  coururent  en- 
suite assiéger  la  maison  de  Milon  absent,  el  do  là,  celle  de  l'intcr- 
roi,  M.  (Emilius  Lepidus',  pour  l'obliger,  quoiqu'il  fût  le  premier 
iulenni,  à  tenir  les  comices B.  Ce  dernier  acte  de  violence  éiai: 
inspiré  par  les  factions  do  Scipion  et  d'Hvpsieus,  qui  voulaient 
profiter  de  ce  moment  d'irritation  contre  Milon  ,  pour  emporter 
l'élection  de  leurs  candidats.  Lepidus  non-seulement  refusa  de  se 
prêter  à  l'illégalité  qu'on  exigeait  de  lui,  mais  encore  repoussa 


jardins,  l'appelant  a  grands  cris  tantôt  consul,  tantôt  dictaient"  '. 

ci  Lepidus  paj  a  cher  sa  résistance  aux  volontés  de  ces  furieux  : 
ils  tinrent  sa  maison  assiégée  pendant  les  cinq  jours  de  son  inter- 
règne; ils  enfoncèrent  la  porte,  renversèrent  les  images  des  ancô- 


fli 


Alt 
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1res  de  !a  famille  .ï:r:iili.i  exposées  dans  l'airium,  déchirèrent  les 
toiles  que ,  suivant  l'antique  usage ,  l'on  lissait  dans  les  pièces 
environnantes,  et  brisèrent  le  lit  Je  Qirnélia,  femme  de  l.epidin. 
Ce  courageux  citoyen  ne  dut  lui-même  son  salut  qu'à  une  troupe  de 
partisans  de  Milon,  qui,  arrivant  pour  demander  aussi  les  comices, 
engagea  un  combat  avec  ses  antagonistes  ', 

«  Cependant  l'incendie  de  la  Curie  llostilie  avait  excité  dans 
Rome  une  indignation  plus  grande  encore  que  le  meurtre  de  Clo- 
ilins.  Milon,  que  l'on  croyait  parti  en  exil  volontaire,  et  qui  ne 
s'était  qu'absenté,  voyant,  ses  ennemis  devenus  odieux  par  leurs 
excès,  revint  à  Home,  la  nuit  même  des  horribles  obsèques  de 
Clodius,  et  recommença  à  poursuivre  lu  nuise];!!  pur  des  innyi-iis 
toujours  aussi  blâmables  :  car  il  fit  ouvertement  distribuer  mille 
as(')  par  tète  dans  les  tribus1. 

«  Ses  largesses  demeurèrent  sans  succès  ;  les  accusations,  furi- 
bondes continuèrent  contre  lui  ;  vainement  il  essaya  de  se  justifier 
devant  !c  peuple;  vainement  le  tribun  M.  Ccclius,  0.  Ilnrlensius, 
M.  T.  Cicéron,  M.  Calidius,  Marcellus,  Caton,  Faustus  Sylla,  prirent 
sa  défense  \  rien  ne  put  apaiser  la  fureur  populaire;  au  contraire, 
les  émeutes,  qui  chaque  jour  rompaient  les  comices,  prirent  un 
tel  caractère  de  gravité,  qu'un  sénat us-consu Ile  ordonna,  comme 
dans  les  grandes  crises,  à  l'interroi,  aux  tribuns  du  peuple,  ainsi 
qu'à  Pompée,  qui  tenait  lieu  île  consul,  «  de  prendre  garde  que 
la  liépnliliipir  n'éprouvât  aucun  dommage  V  « 

«  Dans  cet  état  de  trouble  et  d'anarchie,  le  bruit  courant  que 
Pompée  allait  être  créé  dictateur,  comme  unique  moyen  de  rendre 
la  tranquillité  à  lîomc,  les  grands  Jugèrent  moins  dangereux  de  le 
nommer  consul  sans  collègue;  et  en  vertu  d'un  sénat us-consulic 
proposé  par  M.  JSibultis,  il  fut  proclamé  consul  unique,  par  l'inter- 
roi Serv.  Sulpitius6,  le  v  des  calendes  de  mars,  du  mois  interca- 
laire      el  prit  sur-le-champ  possession  de  sa  m  a  gi  si  rature'. 

<t  Pompée,  qui,  pendant  son  espèce  de  consulat  provisoire,  avait 
reçu  plusieurs  demandes  des  ennemis  de  Milon  pour  le  mettre 
en  cause,  et  las  d'ailleurs  de  ces  violences  qui,  agitant  incessam- 
ment le  Forum,  en  faisaient  un  véritable  champ  de  bataille,  voulut 
couper  court  à  des  excès  si  affligeants  :  par  un  trait  de  vigueur, 
en  harmonie  avec  la  confiance  que  les  grands  avaient  mise  en  lui, 

Rpilo.  CVlt.  —  MM.  romp.  SI.  —  juam.  lb.  pf  3T  —  ■  Alton.  It>.  [•)  S3  t..  H  t  (i)  Lu 
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il  demanda,  trois  jours  après  son  installation,  un  sunatus-consulie 
qui  l'autorisât  à  proposer  l'institution  de  deux  tribunaux  extraor- 
dinaircs,  réglementés  par  une  procédure  plus  prompte  et  une 
jurisprudence  plus  sévère  que  celles  alors  on  vigueur1.  Les  tribu- 
naux des  Préteurs,  où  tout  s'était  traité  jusqu'à  ce  jour1,  lui  sem- 
blaient insuffisants  ;  ceux  dont  il  provoquait  l'institution  devaient 
juger,  l'un  letrime  de  violence,  et  la  loi  y  comprenait  nominative- 
ment le  meurtre  commis  sur  la  voie  Appienne,  l'incendie  de  la 
Curie  Hostilie,  et  l'attaque  de  la  maison  de  l'intérim  Lépidus; 
l'autre  celui  de  brigue. 

n  Ces  lois  frappaient  sur  tous  les  partis,  amis  ou  ennemis  ; 
aussi  les  intentions  de  Pompée  furent-elles  comprises  et  appréciées, 
et  irouva-t-il  de  la  sympathie  dans  le  «  peuple  n,  qui  n'était  pas 
celte  «  plèbe  d  toujours  prêie  à  ii'.i^i; i  v.  à  se  mettre  à.  la  solde  du 
premier  ambitieux  qui  veut  la  payer.  Pour  prévenir  les  violences 
sanglantes  du  Forum,  il  interdit  le  port  d'aucune  arme  dans  la 
ville1.  Le  tribun  Colins  s'opposa  vivement  et  opiniat  ré  nient  à  ces 
rogations,  qu'il  appelait  des  privilèges;  mais  Pompée  redoubla 
d'énergie  à  proportion  de  la  résistance,  et  dit  que  si  on  l'y  con- 
traignait, il  saurait  défendre  la  République  par  la  voie  des  armes*. 
Il  l'emporta  ;  les  lois  passèrent,  et  le  peuple  élut  L.  Domitius  £no- 
barbus,  qvisitcur  du  tribunal  pour  la  violence,  et  A.  Torquatus,  du 
tribunal  pour  la  brigue.  Trois  accusations  sirimlUuiées  assaillirent 
aus.iiioi  Milon  :  l'une  de  brigue,  portée  par  les  deux  jeunes  Appuis 
Claudius;  l'autre  de  violence,  par  Q.  Pélulcius  et  L.  Cornilïrius;  la 
troisième  de  corruption  de  suffrages,  par  P.  Fulvïus  iS'cratus'. 

«  La  Divination  cl  l'Accusation.  —  Dans  les  jugements  publies 
tout  citoyen  peut  se  porter  accusateur  pour  les  crimes  définis 
par  des  lois  spéciales";  mais  ce  droit  n'est  pas  absolu,  et  personne 
ne  doîl  tenter  légalement  une  accusation  sans  avoir  d'abord  prêté 
le  serment  rie  calomnie  devant  le  président  de  la  Question  où  res- 
sortit l'affaire \  puis  été  accepté  par  lui'.  Celte  disposition  n'a  pas 
clé  inventée  pour  restreindre  ou  gêner  les  accusations,  mais  au 
contraire  pour  les  favoriser,  pour  en  assurer  la  moralité,  c'est-à- 
dire  la  sincérité,  car  il  est  utile  que  dans  un  État  il  y  ail  beaucoup 
d'accusateurs,  alln  que  l'audace  soil  contenue  par  la  crainte 5.  Sans 
ce  cootrùk'  de  l'autorité  publique,  dos  coupables  (cl  cela  fut  tenté 

'  ABOn.fn  Milo.  p.  37.  =  '  Tac.  dt  OnL  SB.  —  CiaiQ.  frai.  n.  3.  —  "Min.  ÏXHV, 
14.  =  '  AKOa.  II*.  —  1  10.  p.  183.  =  '  TIC.  du  Ont.  31.  —  V.  Uni.  VIII,  0,  5,  tic.  = 
'  CLc.  Ep.   1W.  VIII,  S.    -.   s  1,1  l.r.irst.  il.  1,       j.J.sim.;         ï.wil.  Vlll,  S.  -  IJ..IE1. 
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quelquefois]  se  feraient  accuser  par  leurs  amis,  et  une  poursuite 
imille,  imomplèie,  maladroite  à  dessein,  leur  assurerai!  l'impunité. 

possible,  les  poursuites  judiciaires  de  ce  qui  pourrai!  leur  donner 
un  caractère  scandaleux.  Les  refus,  toujours  dictés  par  un  sentiment 
de  convenance,  sont  Irès-rares  et  bornes  à  peu  [iris  aux  exceptions 
suivantes,  les  femmes  et  les  pupilles  :  on  ne  les  adoiei  guère  à 
intenter  accusation  que  pour  poursuivre  la  vengeance  de  la  mort 
d*un  patron,  d'un  père,  d'un  fils,  ou  d'un  pelil-fils 1  ;  les  gens  notes 
d'infamie !,  ou  exerçant  une  profession  infâme  ;  les  quesleurs  con- 
tre les  proconsuls  ou  les  préteurs  sous  lesquels  ils  ont  servi 1  ;  les 
affranchis  contre  leur  ancien  maître  *. 

«  L'esprit  de  cette  institution  est  si  bien  de  favoriser  la  pour- 
suite des  crimes,  que  des  récompenses  sont  assurées  aux  citoyens 
dont  les  arrêts  de  la  justice  Ninciiomit'ut  les  acÉusations5;  une 
condamnation  de  brigue,  par  exemple,  vaut  à  l'accusateur  le  droit 
de  suffrage  dans  la  tribu  du  condamné6;  ou  l'impunité  pour  lui- 
même,  si  une  pareille  accusation  pèse  sur  lui7;  une  condamnai  ion 
du  crime  de  majesté  lui  vaut  le  quart  des  biens  du  condamné'. 

«  C'est  une  grande  affaire  de  se  porter  accusateur  dans  une 
cause  publique,  car  alors  on  se  fait  un  ennemi,  il  faut  donc  du 
courage,  un  vif  amour  de  l'honnéle  pour  prendre  ce  rôle,  doni  les 
conséquences  tourneront  contre  vous  si  vous  perdez,  et  plus  encore 
si  vous  gagnez.  Mais  d'une  autre  pari,  l'estime  publique  vous  en 
récompense  :  le  peuple  regarde  comme  honorables  les  accusations 
tentées  dans  un  but  de  moralité  ou  de  vindicte  publique,  cl  se  plaît 
à  voir  des  jeunes  gens  poursuivre  les  criminels,  tomme  des  chiens 
généreux  font  les  bêles  féroces.  Ainsi  commencèrent  Lticullus3 
ft  Crassus,  à  dix-neuf  ans  ;  Asiums  Pollion,  à  vingt-deux  ans;  César, 
à  vingt  et  un  ans15,  début  par  lequel  il  gagna  alors  la  faveur  popu- 
laire, en  accusant  Uolabella  d'exactions  dans  son  procousulat  de 
Macédoine11. 

«  Quand  il  se  présente  plusieurs  accusateurs,  ils  plaident  leur 
droit  à  être  choisis.  Le  thème  de  leurs  plaidoiries,  forcément  tou- 
jours le  même,  consiste  a  examiner  quel  est  l'accusateur  souhaité 
le  plus  par  les  pers.onnes  que  l'on  veut  venger,  et  le  moins  par 
■  KgaL  xLvm,  in.  s.  _  i etc. muait  ».  =  >  DiSMt.  n,  «:iv,  «.  u 
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l'accusé;  ou  bien  lequel  a  de  plus  fortes  raisons  de  s'offrir  pour 

que  l'on  appelle  diviiltititm,  parce  que,  ivduil  à  ses  se.uks  lumières, 

il  doit  deviner  quelle  semence  il  est  équitable  de  porter3.  L'ora- 
teur choisi  est  appelé  V  instructeur*. 

u  La  divination  se  plaida  pour  le  crime  de  violence  (Milon  fut 
tout  à  la  fois  accusé  de  rivlcnce  ei  de  brînue)  devant  le  quésiieur 
Doraitius*  *  qui  confia  l'accusation  à  l'alné  des  Appius.  Les 
auires,  Appuis  .Miunr,  M.  Aiiloiiius,  et  !'.  V'nlcriiis  iNqios,  lui  furent 
donnés  [ji.jj.lt  ciislor/j  s 1  ;  un  appelle  ainsi  dus  espèces  d'accusalcurs 
en  second,  adjoints  à  l'accusateur  principal,  .suit  de  son  consente- 
ment, pour  l'aider  dans  ses  travaux,  l'appuyer  dans  ses  démarches, 
travailler  sous  ses  ordres;  sûil  malgré  lui,  pour  éclairer  sa  con- 
duite, le  surveiller,  l'obliger  à  poursuivre  franchement.  Ces  custodes 
souscrivent  l'accusation,  et  il  est  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  ainsi 
dans  un  procès  deux  ou  trois  souscripteurs'. 

a  Appius  dénonça  son  accusation  eu  ces  termes,  ce  qu'on 
appelle  la  Délation  de  nom",  sans  doute,  parce  qu'alors  l'accusé  e.-t 
formel  1  ciiicnt  dénoncé  ;  «  Sons  le  troisième,  consulat  île  Cn,  l'niupée 
le  Grand,  seul  consul,  le  vi  des  noues  de  mars  p),  devant  le  qnési- 
leur  Doiiiiiius  ,-Eiioharbus,  Appius  Clandius  déclare  qu'en  vertu  de 
la  loi  Poiupoia  sur  la  violence,  il  accuse  T.  Anniu;  Milon;  disant 
que  le  nommé  Milon,  le  xiti  des  calendes  île  février  (b)  dernier,  a 
fait  assassiner  Clodius,  dans  la  taverne  de  Cupnniii.s,  sur  la  voie 
Appiennc.  Il  demande  que,  conformément  à  la  loi  Pompéia,  il  soit 
condamné  à  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu.  a  11  remit  ensuite  au 
qulsittw  un  libelle  où  celte  demande  était  rédigée  par  écrit*,  et 
signée  de  lui". 

a  Domitius  reçut  les  noms  d' Appius  Claudius  et  de  Milon , 
et  fixa  la  comparution  à  la  veille  des  Noties  d'avril"  (c),  don- 
nant, suivant  l'image,  un  délai  do  trente  jours,  pour  préparer  la 
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défense1,  bien  que  quelquefois  on  n'en  accorde  que  dix1.  Le  crime 
rj ln.it  commis  depuis  trois  mois,  cl  les  préliminaires  judiciaires 
avaient  absorbé  vingt  jours.  Un  des  accusateurs  fit  observer  que 
l'expiration  du  délai  tomberait  sur  un  jour  néfaste.  «  Je  le  sais, 
repartit  Domilius,  mais  voilà  vingt-six  ans  que  la  loi  l.utatiti(°)  a 
commandé  de  ne  pas  tenir  compte  des  néfastes  des  qu'il  s'agit  do 
poursuivre  un  crime  rie  violence  publique',  mon  assignation  est 
donc  parfaitement  régulière,  n 

n  La  Couse.  —  L'audience  fut  tenue,  comme  d'habitude,  sur  la 
Forum',  au  Tribunal  du  Préteur.  Le  quésiteur  siégeait  au  fond; 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche  quatre-vingt-un  juges  étaient  rangés* 
sur  des  bancs0,  et  tout  à  fait  au-dessous  de  lui,  à  ses  pieds,  il  y 
avait  un  béraut  et  des  scribes''.  Une  barrière  mobile  fermait  le 
devant  du  tribunal".  En  dehors,  à  la  gauche  des  juges",  près 
d'une  des  extrémités  de  l'hémicycle,  se  tenaient  i'accusé  et  ses 
défenseurs  '  *,  également  sur  des  bancs". 

u  Non-seulement  un  cercle  d'auditeurs  se  pressait,  comme  d' or- 
dinaire, autour  du  tribunal",  mais  une  foule  prodigieuse,  mou- 
vante comme  les  flots  rie  la  mer,  remplissait  toutes  les  parties  riu 
Forum;  elle  relluait  sur  les  degrés  des  temples  qui,  par  leur  hau- 
teur, sont  réellement  des  gradins";  elle  eu  occupait  jusqu'à ui 
portiques",  jusqu'aux  faites  même  :  il  y  on  avait  sur  tous  les 
éililict's  (.'j)vii'iiim;mis",  sur  la  basilique  ,-Emilia,  la  Prison  publique, 
le  temple  de  la  Concorde,  le  Tabularium,  les  murs  de  l'Area  1:3 pi- 
toline,  le  temple  de  Saturne,  les  petits  arcs  de  Janus,  le  temple  de 
Castor,  et  jusque  sur  les  murailles  noires  de  feu  et  ruineuses  de 
la  Curie  Hoslilia,  jusque  sur  l'Arc  de  Fabius".  Oneslimait  à  quatre- 
vingt  mille  individus  cette  foule  pressée  et  juchée  partout  *  b:  Elle 
venait  pour  voir,  et,  ce  qui  parait  impossible  dans  un  aussi  vaste 
emplacement,  pour  entendre;  non  pas  qu'ici  les  orateurs  soient 
doués  d'une  puissance  de  voix  surhumaine,  et  les  hommes  d'une 
finesse  d'ouïe  exiraordiiiatie,  mais  c'est  que  les  Itooiains  entendent 
autant  par  les  veux  que  d'autres  par  les  oreilles.  Ceux  qui  parlent 
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en  public  accompagnent  leurs  discours  de  gestes  si  justes,  si  bien 
sentis,  si  expressifs,  qu'ils  sont  ta  liilMe  image  ib.-s  paroles,  qu'ils 
les  traduisent  vérilablrmcni  en  action,  de  sorte  que  tout  spectateur 
est  en  même  temps  presque  auditeur  *, 

«  La  Ouest/ou  prit  séance  dès  la  première  heure  du  jour'  ('), 
par  un  magnifique  -soleil  levant,  qui  faisait  scintiller  les  tuiles 
dorées  du  Capitule.  L'n  héraut  monta  sur  la  tribune,  et  cita  l'accusa- 
teur et  l'accuse*.  L'un  et  l'autre  comparurent,  car  en  cas  d'absence 
du  premier,  la  cause  aurait  été  rajée  du  rôle,  et  le  défaut  du 
second  l'eût  fait  coudamner  immédiatement'.  On  remarqua  beau- 
coup Milon,  parce  que,  contre  l'ordinaire  des  accusés',  il  avait  dé- 
daigné de  laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux,  à  la  manière  rte 
gens  dans  le  deuil1;  de  se  vêtir  d'une  toge  sale  et  déchirée,  tt 


touroient,  au  nombre  de  six,  à  la  tôle  desquels  on  voyait  Cicéron, 
chargé  des  fonctions  ik-  patron.  cVst-à-diro  d'oraleur*.  Derrière 
lui,  un  jeune  esclave  portait  dans  un  petit  coffre  les  pièces  du  pro- 
cès,(l.  Il  y  avait  aussi  des  advocatt,  citoyens  instruits  dans  la  science 
du  droit,  expérimentés  dans  les  affaires  judiciaires,  et  «  appelés,  u 
ainsi  que  l'indique  le  nom  même  ii'itili>ocitts,  pour  assister  un  accusé 
de  leurs  conseils,  et  l'appuyer  de  leur  présence  ". 

«  Lorsque  l'accusateur,  l'accusé  et  ses  défenseurs  eurent  pris 
place,  Uomitius  fit  apporter  des  ballottes" sur  lesquelles  so  trou- 
vaieDt  inscrits,  non  pas,  comme  à  l'ordinaire,  les  noms  de  tous  les 
citovens  du  corps  judiciaire  destinés  à  son  tribunal  pour  cette 
année,  mais  ceux  dont  l'ompéo  avait  arbitrairement  composé  une 
liste,  sur  laquelle  on  devait  tirer  les  juges  au  sort,s.  Il  les  jeta  dans 
une  corbeille  et  en  tira  quatre-vingt-un,  nombre  û\é  par  la  lut 
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l'ompèia'.  Lies  serves  en  di'cs.screiit  le  rôle  qu'un  héraut  lut  à  haulc 
voix.  Chaque  juge,  à  mesure  que  son  nom  était  appelé,  ni ] ai I 
prendre  place  i.1;i:is  riicmieyclc,  y  moins  qu'il  tl'oùl  quelque  cscllsu 
valable  ii  alléguer  pour  se  dispenser  'de  siéger1. 

«  Le  tribunal  furmé,  le  qucsilcur  ût  préier  aux  juges  II'  senneni 
ordinaire  île  juger  suivant  les  lois.  Lui  seul  ne  le  prêta  pas5,  pro- 
bablement parce  qu'il  ne  juge  point,  à  proprement  parler,  et  se 
borne  à  suivre  ft  à  diriger  lus  débats,  à  proclamer  le  résultat  des 
voles,  et  'à  prononcer  l'application  Je  la  loi. 

«  Pendant  ce  temps,  les  scribes  transcrivirent  sur  des  tibcllis 
beaucoup  de  utijiii  s  du  lôle  des  juges,  el  1rs  iv;  andiretii  parmi  les 
assistants,  afin  que  chacun  pût  s'assurer  que  tous  ceux  qui  pre- 
naient séance  à  ce  tribunal  étaient  tirés  du  nombre  tics  citoyens 
porléssur  l'album  judiciaire,  ut  qu'aucun  n'usurpait  illégalement 
celte  fonction*. 

h  Les  débals  s'ouvrent  ordinairement  pot  le  plaidoyer  de  l'accu- 
sateur, qui  produit  si-.-;  léinntns  après  avilir  plaidé1,  ou  bien  à  la 
suite  du  chaque  assertion';  mais  la  loi  Pumiiiiu  avait  réglé  que 
l'on  commencerait  par  l'audition  des  témoins'.  Un  héraut  les 
appela  à  très-haute  voix*.  Le  premier  fut  un  intime  ami  de  Clo- 
dius,  Cassinius  Scbola'.  Domitius  lui  ordonna  de  jurer10  par  Jupi- 
ter de  dire  ia  vérité"  ;  ut  après  qu'il  eut  fait  le  serment,  il  déposa 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  que  l'infortuné  1'.  Clodius  était  à  sa  maison  d'Albe, 
où  il  devait  pi  sser  toute  la  journée,  quand  un  messager  vint 
l'instruire  que  l'architecte  Cyrus  avait  vécu.  Il  prit  alors  la  résolu- 
lion  subile  de  revenir  à  Rome".  Je  raccompagnais,  lorsque  nous 
lûmes  attaqués  par  la  bande  que  l'infime  Milon  avait  embusquée 

des  gladiateurs  pour  assassiner  uu  ennemi  qu'on  ne  se  sent  pas  le 
murage  d'aiiiuun  r  soi-même;  aussi  tnmba-t-il  \irtiiue  de  son  inlré- 
pidilé.  Frappé  par  devant,  cl  mis  hors  du  défense,  nous  nous 
hâtâmes  de  le  transporter  dans  la  taverne  de  Copouius.  voisine  du 
petit  temple  de  la  Bonne  Déesse.  Ce  fut  là  que  Milon  vint,  non  pas 
le  tuer  lui-même,  ii  craignait  encore  Clndins,  quoique  abattu;  mais 
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le  faire  assassiner  sons  ses  yeux;  niais  jeter  son  cadavre  sur  la  voie 
publique,  afin,  qu'il  fiït  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  brisé  par  la 
roue  des  chars,  et  que,  privé  de  sépulture,  il  ressentit  encore  an 
delà  .du  trépas  la  vongiMiicc  de  l'ennemi  le  plus  làtlie  et  le  plus 
implacable'. 

M.  MtncEM.L's  (ami  de  Milon).  «  Juges,  vous  vous  souviendrez 
que  Cas-sînius  Schola  est  le  même  qui,  lors  du  procès  intenté  au 
violateur  des  Mystères  de  la  Bonne  Déesse,  «  prouva  »  si  merveil- 
leusement que  son  ami  Clodius  avait  élé,  «  tout  à  la  fois,  et  à  la 
même  heure,  »  à  Intéramne  et  a  Rome ;  (■)!  (A  S&ota)  Vous  dites 
que  Clndius  es(  parti  il'Albc  inopinément  :  en  ce  cas,  comment  Milon 
a-l  il  pu  préméditer  l'attaque?  comment  put-il  avoir  l'idée  d'aller 
l'attendre  sur  la  route,  quand  vous  démontrez  si  clairement  qu'il 

Appuis.  «  Milon  avec  tout  son  monde  n'était-il  pas  arrivé  à  llo- 
ville  avant  la  neuvième  heure  du  jour  (h)? 
Milon.  «  Je  ne  saurais  le  préciser, 

Appius.  ii  Vous  ne  pouvez  vous  rappeler  à  quelle  heure  vous  êtes 
arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville? 

Milon.  «  Il  me  semble  que  c'était  vers  lo  déclin  du  soleil. 

Appius.  «  Voira  mémoire  sera  plus  heureuse  pour  nous  dire 
quand  Clodius  fut  tué? 

CicÉruw.  «  Pour  cela...  un  peu  tard'.  (Rire  ginèrat  dans  l'mii)!- 

Appws.  b  Orateur,  nous  demandons  des  réponses  simples  et 
sincères,  et  non  des  jeu*  de  mots. 

CicÉBOîf.  h  Je  le  suis ,  sincère.  Mais  c'est  au  témoin  que  nous 
avons  à  répliquer.  Quand  nous  aurons  démontré  la  finisse!  «  de  sa 
déposition ,  il  importera  peu  de  savoir  à  quel  moment  Clodius  a 
cessé  de  vivre.  (À  Schola)  Vous  prétendez  qu'un  messager  est  venu 
pour  annoncer  à  Clodius  la  mort  de  Cyrus  :  à  quoi  bon?  ce  jour-là 
même,  moi  et  Clodius  avions  vu  Cyrus;  nous  avions  apposé  notre 
anneau  à  son  testament 11  ;  il  ne  l'avait  point  fait  en  secret,  il  nous 
avait  l'un  et  l'autre  institués  ses  héritiers,  et  l'on  ne  venait  que  lo 
lendemain,  à  la  dixième  heure  («),  annoncer  à  Clodius  le  décès  d'un 
homme  qu'il  avait  laissé  la  veille,  à  la  troisième  heure  (J),  rendant 
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le  dernier  soupir  !  Tout  cola  est  aussi  vrai  que  vraisemblable.  (Aux 
jii '/!■.()  Savez-vous  ce  que  le.  messager  venait  faire  chez  Clodius? 
il  venait  le  prévenir  de  l'approdie  de  Milon  (Regardant  Appius) 
Cétait  alors  la  neuvième  heure,  si  l'on  veut;  peu  importe  :  maïs 
ce  qui  importe,  c'est  que  ce  prétendu  messager  de  Cyrus  élait  un 
affidé  de  Clodius;  c'est  que  cet  homme  venait  l'avertir  que  Milon 
s'avançait  désarmé,  sans  défiance;  c'est  qu'il  venait  l'aviser  que 
le-  moment  était  propice  pour  tenter  la  vengeance  la  plus  horrible 
et  la  plus  Uche  *. 

Mabceilus.  a  Répondez,  Schola;  détruisez  ces  arguments,  si  vous 
ne  voulez  pas  mériter  d'être  marqué  au  front  du  honteux  stigmate 
réserve  aux  calomniateurs.  »  [La  lettre  K,  initiale  de  Kalumnia*.] 

a  —  A  ces  mots,  des  cris  mugis  de  lotîtes  les  punies  du  Forum, 
lUseemUint ,  comme  un  tonnerre,  du  haut  des  édifias  chargés 
d'une  plèbe  en  guenilles,  éclatèrent  avec  tant  de  violence,  que 
Harcelles  et  Milon,  frappés  d'épouvante,  implorèrent  le  secours 
de  limiiitius,  qui  leur  fit  ouvrir  l'enceinte  du  tribunal.  Pompée 
lui-même,  qui  avait  été  se  mettre  sous  le  porlique  du  temple  de 
Saturne,  ne  put  se  défendre  d'un  certain  sentiment  d'effroi.  En 
effet,  les  vorifératioiîs  gravissant  comme  la  tempête  la  plus  dé- 
chaînée ,  devinrent  si  violentes ,  qu'il  fut  impossible  de  continuer 
l'audience. 

o  Le  lendemain,  Pompée,  sur  l'invitation  qu'il  en  avait  reçue 
des  mifisiteurs,  vint  au  Forum  avec  une  force  armée  qui  imposa 
aux  perturbateurs  insolents,  et  permit  de  reprendre  l' interrogatoire 
des  témoins.  Ils  fuient  interrogés  par  Ciréron,  Marcellus,  et  Milon 
lui-même*.  Valârius  Nâpos  produisit  d'abord  un  affranchi  dont 
voici  la  déposition  : 

u  II  me  semble  que  moi  et  quatre  citoyens  libres  de  naissance 
étant  en  voyage,  nous  arrivâmes  au  moment  où  l'on  tuait  Clodius. 
flous  appelâmes  du  secours  :  on  se  jeta  sur  nous,  on  nous  saisit, 
et  l'on  nous  conduisit  dans  une  villa  de  Milon,  où  nous  avons  été 
tenus  renfermés  comme  des  esclaves  pendant  deux  mois  entiers*. 

VuLfnius  NÉros.  «  Dites  maintenant  que  .Milon  n'a  pas  été  l'agres- 

QcÉnoN.  ci  Nous  répondrons.  Passons  à  d'autres. 
Munatjus  PuMODS  (tribun  du  peuple),  n  Juges,  je  vous  présente 
Marcus,  Triumvir  capital ,  dont  tout  le  inonde  connaît  la  loyauté. 
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Les  meilleurs  arguments  trompent  quelquefois;  ils  peuvent  laisser 
du  doute;  mais  personne  ne  peut  se  refuser  au  témoignage  d'un 
homme  de  bien  '.  (A  Marcus)  V  est-il  pas  vrai ,  Mardis,  que  vous 
avez  arrêté  Galala,  esclave  de  Milon,  au  moment  où  il  commettait 

Marcus.  «  On  a  arrêté  Galata  dans  une  taverne;  on  me  l'a 
amené  comme  un  fugitif  en  nie  recommandant  do  ne  point  le  re- 
lâcher; mais,  le  jour  suivant,  les  tribuns  du  peuple  Ccrlius  et  Ma- 
nilius  Cauianus  sont  venus  l'arracher  de  chez,  moi,  et  l'ont  rendu 
à  Milon'. 

Milon  (d'une  voix  forte  et  assurée).  «  Permettez-moi,  juges,  de 
vous  rappeler  tous  les  bruits  absurdes  que  l'on  a  fait  courir  sur 
mon  compte,  tous  les  projets  atroces  que  l'on  m'a  prêtés  depuis 
ma  fatale  rencontre  avec  Clodius.  Je  ne  voulais  rien  moins,  s'il 

renouveler  les  tentatives  de  CaUlina,  Des  armes  avalent  été  trans- 
portées par  le  Tibre  à  ma  villa  d'Ocriculum  ;  nia  maison  du  clivus 
Capilolin  était  pleine  de  boucliers,  il'épé.es,  de  dards,  de  javelots, 
de  torches  incendiaires!...  Ces  calomnies  ont  été  répandues,  répé- 
tées, redites  à  satiété,  accréditées  enfin  jusqu'au  moment  où  les 
plus  exactes  perquisitions  en  ont  démontré  la  fausseté  ',  Les  cir- 
constances les  plus  simples,  les  faits  les  plus  innocents,  les  plus 
ordinaires,  nies  ennemis  les  enveniment  avec  une  malignité  vrai- 
ment incroyable!  Lu  de  mes  esclaves  s  enfuit  ;  il  est  repris,  il  m'est 
rendu,  comme  cela  se  fait  chaque  jour  pour  tout  le  inonde,  et 
là-dessus  l'on  ourdit  la  trame  d'un  odieux  assassinat  dont  je  suis 
l'instigateur;  on  cherche  à  me  faire  passer  pour  un  brigand!  Je 
vous  le  demande,  juges,  qu'a  de  commun  la  conduite  plus  nu  moins 
criminelle  de  mon  esclave  fugitif  avec  la  mort  de  Clodius! 

VALtfues  Népos.  u  Nous  avons  le  droit  de  produire  tous  les  té- 
moignages qui  peuvent  éclairer  les  juges  sur  votre  caractère  et 
voire  moralité 

Milon.  «  Usez  do  vos  droits,  mais  vous  ne  prouverez  jamais  que 
je  sois  homme  à  me  servir  de  l'assassinat. 

Apmus  CiAuntus.  «  Eh!  les  cendres  encore  fumantes  du  malheu- 
reux Clodius  ne  sont-elles  pas  là  pour  vous  démentlrl 

Milon.  «  On  n'assassine  pas  quand  on  se  défend. 

Aphus  Claudics.  i  Vous  attaquiez,  el  par  un  raffinement  de  ycd- 

'  Cic.  Partit.  Oral,  M.  =  '  Akoh.  ic  Mil»,  p.  88.  —  ■  Cfo.  pu  llilo.  M.  —  •  Tint. 
Ctc.  S9. 
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gennec,  vous  aviez  choisi ,  puur  iuiiiKiler  votre  victime,  cette  ma- 
gnifique vui'i!  Appicnne,  monument  de  la  grandeur,  du  l'antiquité 
de  noire  race,  et  de  noire  amour  pour  le  peuple  romain 

Hiion  (en  souriant).  «  Croyez-moi,  Appius,  quand  on  médite  une 
loi k'  expédition,  on  ne  prend  avec  soi  ni  ses  bagages  ni  sa  femme3. 
Au  surplus,  vous  animiez;  cela  ne  suffil  pas  :  prouvez. 

Appuis  Claudils.  u  Et  c'est  ce  que  je  vais  faire,  on  demandant 
d'abord  que  Mélellus  Scipion,  déjà  honoré  d'une  candidature  con- 

Métellcs  Scinox  [acee  niolatc;).  «  faffinué  que  Miluu  avait  mé- 
dité Passassinat... 

CicÉnOH  (interrompant).  «  Témoin,  vous  oubliez  celle  sage  cou- 
tume qui  veut  qu'en  justice  nous  nous  servions  toujours  do  la  forme 
dubitative  «  jo  crois  »  lors  même  que,  sous  la  foi  du  serment,  nous 
déposons  sur  des  faits  dont  nous  sommes  certains,  sur  des  choses 
que  nous  avons  vues  de  nos  propres  veux'.  Voudriez-vons,  par 
hasard,  prendre  un  Ion  d'autant  plus  allumai  il',  que  les  événement 

M  lté  l  lus  Scipion.  «  11  parait,  orateur,  que  vous  voulez  nous  rap- 
peler que  vous  avez  été  a  un  plaisant  consul  '.  »  Mais  il  ne  s'agit 
point  ici  de  plaisanteries  :  des  faits,  voilà  ce  qu'il  faul,  et  j'en  vais 
rapporter  île  positifs.  Je  crois  (soyez  content,  formaliste)  que  Clo- 

dius  étail  parti  avec  vingt-sis  esclaves  seulement ,  [  r  aller  parler 

aux  décorions  d'Aride  ;  que  Miton.  au  contraire,  après  la  quatrième 
heure  du  jour  ('),  le  Sénat  étant  congédié,  s'est  porté  au-devant  de 
lui  Clodius,  avec  plus  de  trois  cents  esclaves  armés,  et  l'a  attaqué 
à  l'improvisle,  au-dessus  de  Bovillc,  sur  la.  voie  Appienne-,  que  dans 
cette  allaque,  Clodius  a  été  atteint  de  irois  blessures;  qu'on  l'a 
porté  dans  une  taverne  de  liovillo  ;  que  Milon  est  venu  fondre  sur 
cette  taverne,  en  a  tiré  Clodius  à  moitié  mort,  l'a  achevé  sur  ta 
voie  publique,  et  au  moment  qu'il  rendait  le  dernier  soupir  lui  a 
arraché  son  anneau  :  que  se  porlanl  ensuite  à  la  villa  d'Albe,  où  il 
savait  que  Clodius  avait  un  enfant,  et  ne  irouvaul  point  cel  enfant 
que  l'on  avait  déjà  sauvé,  il  lil  donner  la  question  à  l'esclave  Alicor, 
au  point  do  lui  mettre  les  membres  en  lambeaux,  et  ne  se  relira 
qu'après  avoir  égorgé  le  villicits  (1)  et  deux  aulres  esclaves*.  Voilà 
ce  que  je  crois.  J'ai  dit  :  répondez. 


LETTRE  XU.  2iT 
CicÉtiON.  —  «  Ces  faits  (si  ce  sont  dos  faits,  et  je  le  nie)  ont  été 
déjà  hasardas  dans  l'assemblée  du  peuple  par  P.  Ru  rus,  C.  Sallus- 
titis,  Munalius  Plancus.  Nous  les  avons  réfutes  alors  une  première 
fois,  et  une  seconde  fois  encore,  quand  vous  les  avez  répétés  dans 
le  Sénat. 

Métellus  Scipios.  (i  Ajoutez  :  Dans  le  Sénat  qui  a  jugé  que  le 
meurtre  de  Clodius  était  un  attentat  contre  la  sûreté  publique. 

ûctno\,  «  Le  Sénat,  au  contraire,  a  constamment  approuvé 
cellu  acliuii,  iirjii-Sfiilciiiciil  par  ses  Miiïr.ii'cs,  iiiîiis  par  les  témoi- 
gnages édalaMs  de  sa  bh  n\ cillante  pmir  Milon.  l'uuvcz-vous  dire, 
sans  courir  le  risque  d'éltv  démenti  par  plusieurs  des  citoyens  que 
j'aperçois  parmi  nus  j <i même  par  cède  ii  lumière  de  la  Curie1  n 
(Montrant  Clandius)  (I),  si  la  sincérité  peut  enlrer  une  fois  dans 
sou  cœur;  pouvez-vous  dire  qu'il  se  soit  jamais  trouvé  dans  les 
assemblées  les  plus  nombreuses  plus  de  quatre  ou  cinq  sénateurs 
qui  aient  été  contraires  à  mon  client3?  Mais  je  vous  remercie, 
Scipion,  de  ramener  l'accusation  sur  ce  terrain;  vous  nous  four- 
nissez l'occasion  d'exposer  pour  la  centième  fois  ce  qu'on  ne  sau- 
rait se  lasser  de  répéter,  quo  si  les  esclaves  de  Milon  étaient  plus 


s'agit  de  vingt-Six  esclaves  contre  trois  cents  Hommes,  esclaves  ou 
gladiateurs,  et  que  Milon  n'en  a  perdu  quo  deux,  tandis  que  Clo- 
dius en  a  eu  onze  de  tués1!  Néanmoins,  eu  suivant  voire  raison- 
nement, comment  doue  Clodius,  si  bien  protégé,  a-t-it  pu  périr? 
Diles-lo-nous. 

QcÊEON.  h  C'est  que  le  voyageur  n'est  pas  toujours  tué  par  le 
brigand,  et  que  le  brigand  lui-même  est  quelquefois  tué  par  le 
voyageur*.  J'ajouterai  que  Milon  était  loin  d'avoir  cette  nombreuse 
suite  que  vous  lui  supposez. 

Ames  Cuudjus.  u  Voici  nies  preuves  :  C'est  une  liste  de  cin- 
quante-quatre esclaves  de  Milon,  et  nous  demandons  au  quési- 
tctir  de  les  faire  citer,  afm  que  nous  puissions  les  interroger. 

Qcébos.  a  Cinquante-quatre  esclaves!  en  vérité,  Claudius,  je 
neveux  pas  dire  que  vous  êtes  une  bêle  féroce;  mais  quand  je 

(1)  Jou  du  mot]  pour  rappeler  fl.u'Appiul  etiudiui  aviil  incendie  In  Curio  on  hrûlinl  lo 
.lu  I'.  CJodilu3. 

1  Lnman  Caria*.  Ch.  pro  Miln.  15.  1  Àïfon.  lb.  p.  K.  —  3  Cic.  pro  Wilo,  3.  =  *  it- 
ou, lb.  p.  4L  -=  1  llj.  p.  9Û.  =■ 1  Cic.  pro  Milo.  £1. 
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de  la  vérité,  si  ce  n'est  pas  souvent  un  moyen  d'obtenir  des  dépo- 
sitions fausses1,  je  me  contenterai  de  faire  observer  que  la  loi  ne 
penne!  pas  d'interroger  les  esclaves  à  la  charge  de  leurs  maîtres; 
qu'elle  n'admet  pas  leur  témoignage  ;  qu'elle  défend  ûé  les  tortu- 
rer pour  ce  motif,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  cause  de  conju- 
ration oit  de  sacrilège*. 

lent  orateur!  J'ai  seulement  voulu  faire  remarquer  avec  quel  soin 
Milon  a  donné  la  liberté  à  «  tous  »  ses  esclaves.  Pas  un  seul  n'a 
été  vendu  ;  car  alors,  ayant  changé  de  maître,  nous  aurions  pu 

CicftiON  (ui  cernent).  «  Eil!  par  Hercule  !  que  veut-on  savoir?  Si 
Milon  a  tué  Clodius?  Il  n'est  pas  besoin  de  tortures  pour  cela  :  ouï, 
il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit?  c'est  ce  que  la  torture  ne  décidera 
pas  :  _les  bourreaux  peuvent  arracher  l'aveu  du  fait,  les  juîji.-ri  suu!=; 
prononcent  sur  le  droit'. 

Milon.  «  On  m'accuse  d'avoir  eherehé  à  détruire  les  témoignages 
à  ma  charge  :  mon  défenseur  vient  de  répondre  à  cette  inculpa- 
tion ;  mais  la  meilleure  réponse  es!  ma  présono'  devant  ce  tribu- 
nal ;  ne  suis-jo  pas  venu  me  livrer  de  moi-même  au  peuple?  l'au- 
rais-je  fait  si,  tout  occupé  du  soin  d'anéantir  les  preuves  de  mon 
prétendu  crime,  je  n'avais  été  rassuré  par  le  sentiment  profond  de 
mon  innocence4?  » 

«  Le  Iroisiènte  jour,  Antonius  fit  entendre  un  grand  nombre 
d'habitants  de  lloville,  qui,  presque  lous,  s'accordèrent  à  charger 
Milon.  Cicéron,  ne  pouvant  combattre,  ou  du  moins  démentir  tout 
à  fait  leurs  dépositions,  chercha  à  les  infirmer  par  des  insinuations 

moins,  Antonius,  dit-il,  en  allant  ramasser  tout  ce  que  la  voie 
Appieime  a  pu  vous  fournir  de  tavernlers  et  de  cabarotiers,  calom- 
niateurs par  penchant  et  par  habitude1,  fripons*,  dont  le  carac- 
tère est  dégradé  par  leur  misérable  commerce  I  Transportant  ici 
le  langage  de  la  taverne,  ils  viennent  nous  rapporter  les  propos 
d'un  tas  d'esclaves  ivres  qu'ils  ont  retirés  chez  eux.  Si  quelque 
chose  m'étonne,  c'est  que  l'on  ose,  non  pas  croire,  mais  seulement 
produire  en  témoignage  des  gens  de  cet  état1.  Au  surplus,  en  fait 

I  Qutol.  huit.  oiat.  V,  4,  L->  Cit.  pro  Soi!.  Bcac.  Il  ;  pro  Milo.  S4;P.«I.  oral.  84. 
-  Tac.  Ann.  11,  30.  —  Dion.  LV,  C  -  '  Cic.  pio  Uito.  SI.  —  '  ]b.  53.  -  >  Culot,  M.  — 
•  Ilot.  I,  8.  1,  Mi  S.  5,  4,—  JOT.  6.  3,  100.  =»  '  Cic.  pig  Mlle  M. 
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d'informations  judiciaires,  un  juge  qui  se  fie  aux  témoins,  croit 
sur  la  foi  d'autrui;  an  lieu  que  celui  qui  se  détermine  .sur  de 
bonnes  preuves,  n'en  croit  que  lui-même1.  Un  témoin,  je  no  dis 
pas  esclave,  ntVj iinrhi  ou  tavernicr,  mais  plein  de  probité,  do  reli- 
gion, ne  pCut-il  se  laisser  diriger,  effrayer,  tromper  ou  fléchir?  Il 
est  maître  de  sa  volonté,  et  l'impunité  du  mensonge  est  quelque- 
fois un  attrait  dangereux'.  {A  a  tribunal)  Si  vous  êtes  persuadés 
qu'ici  le  devoir  d'un  juge  pénétrant,  habile,  équitable,  soit  de 
croire  sans  examen  tout  ce  que  disent  les  témoins,  la  déesse  Salus 
cite-mémo  ne  saurait  sauver  la  plus  parfaite  innocence*.  » 

h  Deux  vesttdes  d'Allié  parurent  ensuite,  el  déclarèrent  qu'clli  s 
avaient  reçu  la  visite  d'une  femme  inconnue,  venant  vers  elles 
pour  s'acquitter  d'un  vreu  par  ordre  de  Milon,  à  propos  du  meurtre 
de  ClQjiius. 

«  Les  dernières  dépositions  furent  faites  par  Scmpronia,  belle- 
mère  de  P.  Clodius,  et  par  Fulvia,  sa  veuve.  Ces  deux  femmes 
racontèrent  une  partie  des  événements  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion dans  le  préambule,  et  mêlèrent  leurs  récits  de  tant  de  larmes, 
de  géinisscuicnis,  de  lamentations,  que  l'auditoire  en  fut  généra- 
lement Irès-ému'. 

«  Appuis  demanda  le  rappel  de  Cassinius  Hcliola,  qu'il  voulait, 
dit-il,  interroger  de  nouveau  sur  quelques  particularités  du 
meurtre  de  Clodius.  —  u  Jeune  homme,  repartit  Cicéron  eu  se 
dressant  vivement  en  pied,  ignorez-vous  donc  que  nul,  excepté  le 
juge,  ne  peut  interroger  deux  fois  un  témoin  sur  le  même  fait"  ?  » 
Appius  n'insista  pas,  d'autant  plus  quo  le  quésileur  Domitlua  lui 
dit  de  se  rasseoir. 


u  Tous  les  détails  que  je  vous  donne,  mou  cher  matire,  sont 


d'écriture  aussi  prompte  que  la  parole,  et  qui  sont  chargés,  pen- 
dant l'aialiena:  même,  d'eu  écrire  les  détails,  à  mesure  qu'ils  Se 
prodtiiHinl,  depuis  la  formation  du  tribunal,  les  dépositions  des 
témoins,  jusqu'aux  discours  des  .accusateurs,  des  défenseurs,  et 
au  prononcé  du  jugement f".  C'est  sur  un  de  ces  libelles  judiciaires 
que  j'ai  pris  des  notes,  copié  les  paroles  textuelles  que  je  viens 
de  rapporter,  ainsi  que  les  autres  détails  qui  vont  suivre. 
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»  Vers  la  dixième  heure 1  (*),  le  héraut  annonça  que  les  témoins 
a  avaient  dit*,  »  et  l'audience  fut  levée.  Au  moment  où  la  feule 
coninu'iicnil  à  se  retirer,  T.  Munalius  monta  précipitamment  sur 
la  tribune  :  «  Peuple,  s'écria-t-il,  c'est  demain  que  l'on  prononce 
sur  le  sort  de  l'infâme  Milon  ;  fermez  vos  tavernes,  venez  ici  en 
masse,  pour  montrer  voire  douleur  et  empêcher  que  Je  scélérat 

reprît  Cicéron,  ces  hommes  que  Clodius  a  nourris  par  les  rapines, 
par  les  incendies  et  par  tous  les  désastres  public-,  on  les  invile  à 
voua  prescrire  voire  arrêt.  Tenez-vous  donc  pour  avertis  de  con- 
server un  citoyen  qui,  pour  votre  salut,  a  toujours  bravo  et  les 
gens  de  cette  espèce,  cl  les  clameurs  les  plus  menaçantes»,  u 

«  L'assemblée  se  sépara  au  milieu  d'un  tumulte  impossible  à 
dépeindre.  Les  dernières  paroles  de  Cicéron  auieuli':rent  autour  de 
lui  un  groupe  de  furieux  en  guenilles1,  et  de  yens  perdus  d'hon- 
neur, qui,  l'accablant  de  railleries  et  d'injures,  le  traitant  de.  bri- 
gand et  du  sicaire,  lui  crièrent  que  Milpn  avait  tué  Clodius,  mais 
que  c'était  lui,  Cicéron,  qui  avait  conseillé  le  meurtre'1! 

«  Le  jour  suivant,  111  ili-s  ides  i l'avril  (''),  pendant  que  ks  juges1 
descendait.'!)!  au  tribunal  ",  les  tavernes  furent  fermées  dans  la  ville. 
Pompée  plaça  des  troupes  autour  du  Forum  et  sous  les  portiques 
des  temples  et.  des  édilices  environnant ''.  Lui-même,  avec  une 
bande  de  soldats  choisis,  se  posta ,  comme  la  veille,  au  temple  de 
Saturne  dont  le  .soubassement,  dominant  le  Forum  de  quarante 
pied;;  environ  (c)  ",  faisait,  dans  ce  cas,  une  sorte  de  position  mili- 
taire d'où  il  pouvait  avoir  l'œil  partout.  Je  me  trouvais  près  du 
temple,  et  Pompée,  que  je  n'-avais  jamais  vu,  attira  mon  attention  : 
il  a  le  front  bas,  de  gros  traits,  une  figure  épaisse  el  sans  physio- 
nomie ".  Ou  y  lisait  néanmoins  un  peu  d'inquiétude.  L'afilneoce 
du  peuple  égalait  celiis  des  Irilis  jours  piécédeuls,  ,  l  l'on  remar- 
quait dans  l'enceinte  du  tribunal  lis  scribes  dcLoul,  derrière  des 
citoyens  à  qui  ils  avaient  codé  leurs  places". 

«  Dès  que  la  Question  eut  pris  séance,  l'agitation  de  la  foule 
commença  de  s'apaiser,  sur  l'invitation  du  héraut  commandant  le 
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silence1.  Au  milieu  d'un  calme  aussi  grand  qu'on  pouvait  l'at- 
tendre d'une  telle  assemblée  publique,  il  fut  procédé  à  l'appel  des 
juges  en  même  temps  qu'à  la  récusation'.  La  récusation  est  un 
droit  donné  il  l'accusé  et  à  l'accusateur  de  récuser,  ordinairement 
lors  do  la  formation  du  tribunal,  un  certain  nombre  de  juges;  !e 
Préteur  remet  ensuite  le  tribunal  au  complet,  en  tirant  au  sort, 
parmi  le  corps  judiciaire,  d'autres  juges  en  nombre  égal  à  celui  des 
récusés 3.  Sous  le  premier  consulat  de  César,  l'an  six  cent  qualre- 
i  in^i-quinze,  un  Vatimus,  tribun  du  peuple,  porta  une  loi  qui  per- 
mit aux  pnrlies  de  récuser  une  fois  tous  les  juges  *,  La  lui  Poui/irvi 
lit  une  heureuse  réforme  :  elle  édicta  qu'il  y  aurait  quairt'-viiigi- 
un  juges,  ainsi  que  nous  l'avons  vu;  qu'ils  assisteraient  tous  à 
l'iusiruciion  de  l'affaire;  qu'au  moment  d'entendre  les  discours  de 
l'accusation  et  de  la  défense,  on  procéderait  à  la  récusation;  que 
chaque  partie  pourrait  récuser  cinq  juges5  sénateurs,  cinq  che- 
valiers, et  cinq  tribuns  du  Trésor,  trente  en  tout,  de  manière  que 
le  tribunal  restât  composé  de  cinquanle  et  un  juges  pour  porter  la 
sentence0.  Les  cl  irises  se  passèrent  ainsi,  cl  les  récusations  furent 
fuites  à  peu  pris  à  coup  sûr,  les  accusateurs  et  l'accusé  ayant  pu 
observer  sur  la  figure  des  juges  leurs  diverses  impressions  durant 
les  débats. 

h  A  la  deuxième  heure  du  jour'  (■),  le  tribunal  étant  définitive- 
ment constitué,  le  quisilcitr  permit  au*  accusateurs  de  prendre  la 
parole.  Appius  l'aîné  et  son  fïerc,  puis  M.  Antouius  et  P.  Valérius 
Nêposse  levèrent,  ot  sans  quitter  leur  place',  tourués  vers  les 
juges  »,  ils  parlèrent  pendant  le  temps  que  leur  mesura  une  Clep- 
sydre espèce  d'horloge  d'eau,  tenue  devant  eux  et  devant  les 
juges  par  un  appariteur.  F.lle  se  compose  de  deux  petits  vases  de 
verre,  en  forme  de  cônes,  joints  par  leurs  pointes,  et  dont  le  supé- 
rieur laisse  tomber  de  l'eau  goutte  à  goutte  dans  l'inférieur". 
1,' écoulement  dure  environ  un  tiers  d'heure  ",  et  dès  qu'il  est  effec- 
tue, l'appariteur  retourne  la  Clepsydre 

«  Pendant  tout  ce  discours,  Milon  causait  gaieuie.nl  avec  ses  voi- 
sins, haussait  les  épaules  à  certains  passages,  prenait  des  notes, 
écrivait  des  billets  ".  Plusieurs  fois  même  il  interrompit  l'accusa- 
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leur  à  hautcvoix  pour  le  démentir  ou  le  réfuter1.  Après  ]e  cinquième 
renversement  de  la  Clepsvdre  les  accusaleurs  si'  rassirent.  Ils  avaient 
parlé  pendant  les  deux  hciit'.s  que  leur  aeeonlait  la  loi*. 

a  Alors  Cicéron  se  leva,  comme  patron  unique'.  Il  attendit 
quelque  temps  que  le  tumulte  qui  suivit  les  harangues  de  ses  anta- 
gonistes lïit  apaisé,  ft  prépara  son  auditoire  à  l'entendre,  par  une 
pantomime  analogue  à  sa  situation;  il  passait  sa  main  sur  son 
front,  haut  et  large,  encadré  de  cricvcuï  léj^ri 'nient  bouclés'; 
Laissait  fréquemment  la  vue  sur 'ses  doigts,  dont  il  faisait  craquer 
les  articulations,  témoignait  un  grand  effort,  et  marquait  sa  peine 
et  son  inquiétude  par  des  soupirs,  par  dos  regards  tristes  promenés 
sur  les  juges,  sur  les  soldats  et  sur  la  foule  qui  l'entouraient'. 
Enfin  il  paraissait  agilé  d'uni'  profonde  émotion',  et  commença 
d'une  vois  tremblante',  lui  qui  l'a  ordinairement  ferme  et  haute'. 
Mille  clameurs  l'accueillirent  dès  son  exorde  :  c'était  une  manœuvre 
des  partisans  de  Clodius*.  Pompée  ordonna  de  les  ebasser  du  Fo- 
rum à  coups  de  plat  d'épée,  et  comme  ils  injuriaient  les  soldats, 
ceux-ci  en  blessèrent  plusieurs  et  en  tuèrent  quelques-uns. 

a  Le  calme  se  rétablit  alors10.  Mais  Cicéron,  qui,  pour  rester 
fidèle  à  Milon,  n'avait  pas  craint  de  braver  toutes  les  liaines,  de 
s'aliéner  Pompée,  de  compromettre  sa  popularité,  de  s'exposer  il 
élre  cité  devant  le.  peuple,  comme  il  en  fut  cent  fois  menacé  ;  tlieé- 
ro:i,  qui  jusque-là  avait  inuiidé  un  courage  si  opiniâtre,  si  digne 
d'éloges  ",  se  laissa  épouvanter  par  ces  clameurs.  .Milon  l'avait  en- 
en  litière  fermée,  où  il  pourrait  se  reposer  et  se  recueillir.  Mai: 
les  juges  l'avaient  piécédé  au  tribunal,  et  déjà  le  Forum  était  oc- 
cupé militairement  :  la  vue  des  soldats,  Pompée  posté  comme  un 
général  prêt  à  livrer  bataille,  tout  cet  appareil  le  déconcerta,  troubla 
son  esprit",  et  quoique  les  partisans  de  Milon  clierchasseni  à  le 
rassurer  par  leurs  applaudissements '*,  à  l'animer  par  les  excla- 
mations ordinaires,  «  bien!  très-bien!  charmant!  délicieux!  on  ne 
peut  pas  mieux"!  »  son  éloquence  demeura  glacée  par  la  crainte, 
et  son  discours  faible,  languissant,  peu  développé,  mal  dit,  fut 
tout  à  fait  indigne  de  lui11. 
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«  Après  Cicéron  devaient  paraître  les  louangeurs  '.  On  appelle 
ainsi  les  parents,  les  amis,  les  proioeroiirs  do  l'accusé,  qui  viennent 
prononcer,  on  envoient  lire  en  sa  faveur  une  suite  de  harangues 
laudalives,  moins  longues  que  dus  plaidoyers,  mais  cependant  en- 
core assez  développées'.  Quoique  ces  liiir;nis;u e-s  n'aient  souvent 
aucun  rapport  avec  le  fond  do  la  cause,  les  juges  sont  obligés 

défense  est  si  grande,  que  P usage  a  fixé  le  nombre  do  ces  éloges 
à  une  dizaine  environ 4.  Cotte  partie  accessoire  de  la  défense  inspire 
souvent  peu  d'intérêt,  moins  par  la  monotonie  du  sujet  que  par  la 
médiocrité  des  orateurs.  L'ennui  gagne  jusqu'au v  juges;  les  nus  bai]-" 
lent,  envoient  à  citrique  instant  voir  l'heure  ,ïiu  cadrans  solaires  s; 
les  autres  cansi'iit  aveu  leurs  voisins;  d'ausres  se  levcnl  pour  aller 
parler  à  leurs  collègues  éloignés;  et  quelques-uns.  moins  patients, 
demandent  tout  haut  au  quésiteur  de  mettre  fin  à  i'andience s.  On 
ne  vit  rien  de  pareil  en  cette  circonstance,  parce  que  la  loi  de 
Pompée,  en  vue  de  prévenir  cette  sorte  de  brigue,  quelquefois 
puissante  par  l'importance  de  ceux  qui  la  pratiquaient,  avait  dé- 
fendu les  hmangmn  '. 

ci  Les  défenses  durèrent  trois  heures,  comme  l'avait  réglé  la 
loi8.  Aussitôt  que  Cicéron  se  fut  rassi,  un  héraut  prononça  à  boute 
voix  la  formule  ordinaire  ;  «  Ils  ont  dit,  »  en  désignant  les  accu- 
sateurs et  les  défenseurs»;  alors,  sur  un  signe  du'  président,  des 
apparileurs  vinrent  distribuer  aux  juges  de  pelites  tabler  tes'"  dÔ 

pour  l'absolution  ;  un  C,  condemuo,  pour  la  condamnation;'  ou  bien 
K  L.,  non  tiqua,  il  n'est  pas  clair,  pour  indiquer  que  ni  l'innocence 


)is  pour  l'absol 
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de  deuil,  avant  de  prononcer  l'arrêt  du  tribunal  ',  et  comme  pour 

Domitius  prononça  la  formule  sacrameïik'lb'  île  foi icl;m : m;i i ion . 
«  (I  paraît",  dit-il,  que  Milon  nir'ritp  d'éire  exilé,  et  que  ses  biens 
doivent  être  vendus.  Il  plaît  de  lui  interdire  l'eau  et  le  feu'*,  u 

«  Des  battements  de  mains,  des  cris  d'une  joie  furieuse  ébran- 
lèrent une  dernière  fois  les  échos  du  Forum',  lorsque  le  Quésileur 
eut  levé  ia  séance  en  disant  à  ses  assesseurs,  suivant  la  formule 
d'usage  :  «  Vous  pouvez  vous  retirer1.  » 

n  Dès  que  la  sentence  fut  rendue,  Milon  s'enfuit  chez  lui,  fit  à 
la  baie  ses  préparatifs  de  voyage,  et  le  soir  même  partit  pour  Mar- 
seille *,  dans  la  Gaule  Narborinaise ,  où  il  s'eiïorce  de  trouver  dans 
les  recherches  d'une  vie  voluptueuse  des  soulagements  aux  cha- 
grins de  l'csil  '.  ii 
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Depuis  que  l'activité  des  Romains  n'a  plus  que  de  rares  occa- 
sions de  se  déployer  au  dehors  dans  des  expédiiiuns  yuciri.'-res, 
file  s'exerce  à  l'intérieur  dans  les  affaires  litigieuses,  et  chaque 
jour  voit  augmenter  le  nombre  des  plaideurs  et  îles  prociK  C'est 
l'application  directe  d'une  fameuse  maxime  de  Cicéron  ;  «  Que  les 
armes  le  cèdent  à  la  toge1,  n  11  y  a  une  quarantaine  d'années, 
cette  ardeur  de  chicane  était  déjà  si  générale,  que  le  Forum 
romain,  le  grand  Forum,  était  insuffisant  pour  l'expédition  de  ce 
genre  d'affaires,  au  point  que  J.  César  avait  construit,  tout  exprès 
pour  les  plaideurs,  k-  forum  qui  porle  son  nom'. 

Cette  succursale  a  fini  par  devenir  insuffisante  aussi,  tant 
l'esprit  processif  fait  de  progrès,  et  l'Empereur  vient  d'ouvrir  une 
nouvelle  arène  à  la  chicane  dans  un  Forum  qu'il  a  Mti  entre  le 
mont  Quirisal  et  le  mont  Capitolin,  non  loin  de  celui  de  César1. 
Cet  ouvrage,  terminé  depuis  peu  de  temps,  fut  commencé  ;i  l'issue 
des  guerres  civiles,  et  l'on  conçoit,  après  l'avoir  vu,  que  son  édi- 
fication ail  duré  tant  d'années.  On  l'appelle  le  Forum  ^Auguste, 
suivant  la  coutume  d'attacher  aux  monuments  le  nom  de  leurs 
fondateurs.  L'an  des  architectes  n'avait  encore  rien  produit  d'aussi 
beau  ici  :  l'ensemble,  imposant  et  magnifique,  a  la  forme  d'un 
p;iniihj!iyrainme  de  quaire  cent  cinquante  pieds  de  long  sur 
quatre  cents  do  large  (■),  clos  de  murs  sur  (rois  niiés;  le  quatrième 
s'ouvre,  dans  une  largeur  de  plus  de  trois  cent  vingt  pieds,  sur  la 
partie  latérale  d'une  rue  qui  vient,  droit  du  Forum  romain,  en 
passant  le  long  de  la  basilique  (Emilia*.  Des  tavernes  couvrent  les 
murs  latéraux,  et  dans  le  mur  du  fond  se  développe  un  grand 
hémicycle,  pour  un  tribunal.  Une  colonnade  à  jour  règne  devant 
les  tavernes  et  les  tribunaux,  et  fait  tout  le  tour  de  la  place.  Elle 
encadre  un  superbe  temple  consacré  à  Mars- Vendeur.  L'Empereur 
l'avait  voué  lorsqu'il  partit  pour  la  guerre  entreprise  contre  les 

i  Cédant  iTma  (URn\  Cit.  Je  0:V.  I,  «?.  '  Plan  (1  D-ïssrir!.  Rouit,  HO.  —  •  Ib. 
143.-   Qh«,l)l»  tS9  «B  ^ 
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meurtriers  de  César.  Ce  temple,  entouré  d'un  péristyle,  a  deux 
façades,  l'une  qui  regarde  l'entrée  du  Forum,  et  l'autre  le  tribu- 
nal. Deux  statues  pédestres  décorent  le  perron  de  la  façade  prin- 
cipale, et  le  faite  de  l'édifice  est  surmonté  de  statues  des  dieux 
invincibles.  On  voit,  pendue  dans  le  temple,  l'épie  de  Jules  César1. 

Le  grand  portique  qui  masque  les  tavernes,  el  fait  le  principal 
ornement  du  Forum,  a,  dans  ses  entre-col  on  ne  munis,  une  déco- 
ration, d'une  magnificence  glorieuse,  les  statues  en  marbre  des 
hommes  illustres  de  l'ancienne  et  do  la  nouvelle  liépublique  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'agrandissement  de  l'Empire.  Toutes  sont 
en  costume  triomphal,  et  une  inscription  gravée  sur  le  piédestal  de 
chacune  rappelle  les  actions  mémorables  du  citoyen  qu'elle  repré- 
sente1. On  ut'a  fait  remarquer  la  statue  du  guerrier  qui,  dans  un 
combat  singulier  avec  un  Gaulois,  lors  d'une  de  nos  invasions  au 
commencement  du  cinquième  siècle  de  Rome,  iua  son  adversaire 
parce  qu'un  corbeau  vint  crever  les  yeux  de  notre  compatriote  '. 
Le  corbeau  est  représenté  sur  la  tète  du  Romain  ',  el  à  bon  droit, 
puisqu'il  Tut  le  principal  vainqueur.  l'ai  un  peu  ri  de  celte  fable 
populaire  très-accréditée ,  enregistrée  même  dans  les  plus  graves 
historiens  '.  Les  gouvernants  de  Home  ont  toujours  exalté  la  valeur 
militaire  des  citoyens,  même  par  des  fables  ou  des  mensonges. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  beautés  de  ce  magni- 
fique Forum  :  l'Empereur  n'a  pas  cru  que  les  richesses  de  l'archi- 
tecture ia  plus  élégante  devaient  suffire  pour  orner  ce  monument 
de  sa  sollicitude  envers  le  peuple,  cl  la  peinture  a  été  mise  aussi 
à  contribution  pour  embellir  le  Forum  d'Auguste;  quatre  tableau* 
décorent  les  parois  de  la  muraille  où  s'adossent  les  tribunaux  : 
l'un  représente  le  Triomphe  personnifié;  le  second,  la  Guerre,  et 
près  d'elle  la  Fureur  assise  sur  des  armes  et  entravée  dans  des 
chaînes  d'airain  ;  le  troisième,  Castor  et  Pollux  avec  la  Victoire;  et 
le  quairième,  Alexandre  le  Grand  sur  un  char  triomphal,  et  menant 
devant  lui  la  Guerre,  les  mains  liées  derrière  le  dos  '. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi  quo  le  goût  des  tableaux  com- 
mença de  se  répandre  à  Rome';  mais  de  nos  jours  il  a  pris  une 
extension  extraordinaire  ;  autrefois  on  n'en  mettait  que  dans  les 
temples,  et  c'était  moins  encore  comme  un  ornement  que  comme 
un  hommage  aux  dieux;  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  d'endroit  où  l'on 
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ne  trouve  île  ces  produits  du  pinceau,  non  plus  seulement  dans  les 
temples,  dans  l'intérieur  dea  maisons,  de  certains  Milices  publics, 
tels  que  la  curie  Julia,  le  temple  du  divin  Jules,  où  l'Empereur  a 
consacré  une  Vénus  Anadyomètie,  du  grand  peintre  Apciles1,  mais 
sur  les  murailles  cxiérieitrcs,  mais  en  plein  air,  au  grand  jour  : 
Home  estime  vraie  pinacothèque,  une  galerie  de  tableaux;  le  Forum 
d'Auguste  en  est  brillant;  on  en  voit  aussi  au  Forum  de  César',  au 
Forum  romain J,  sous  le  péristyle  de  beaucoup  de  temples,  et  sur- 
tout dans  les  portiques  destinés  à  la  promenade.  Les  trois  plus 
célèbres  édifices  de  te  genre,  les  portiques  d'Ocl;i\ic,  de  Philippe, 
et  de  Pompée,  ont  des  pans  entiers  de  murailles  couvons  de  ta- 
bleaux, la  plupart  de  grandes  dimensions,  et  chefs-d'œuvre  des 

Au  portique  d'Qctavie,  cinq  tableaux  ornent  les  murs  de  Ytcoie  : 
tmis,  puinLs  p.ir  Amiphile,  représentent,  le  premier,  Hé^ioiie;  le 
second,  Alexandre  le  Grand;  Je  troisième,  Philippe  avec  Minerve. 
Les  deux  autres,  par  Arlémon,  sont,  Laomédon  voulant  frustrer 
Apollon  et  Neptune  du  salaire  qu'il  leur  a  promis  pour  bâtir  les 
murs  de  Troie;  et  l'Apothéose  d'Hercule  :  le  héros  est  sur  le  mool 
Œla;  il  vient  do  quitter  sa  dépouille  mortelle,  et  s'élance  vers 
l'Olympe,  où  tous  les  dieux  s'apprêtent  à  le  recevoir. 

Le  Portique  de  Philippe  est  plus  riche  encore  :  on  y  admire 
une  Hélène,  par  Zeuxis;  un  Bacchus  et  un  Alexandre  enfant,  par 
Antiphile;  Hippolyte,  ou  plu  tût  ses  chevaux  effrayés  à  la  vue  du 
taureau  envoyé  du  sein  de  la  mer  pour  le  faire  périr,  par  le  même  ; 
et  enfin,  les  principales  scènes  de  la  guerre  de  Troie  repré_- entée; 
dans  une  suite  de  tableaux  peints  par  Théodore1. 

Le  portique  du  Pompée,  le  plus  vaste  des  trois,  a  prête  davan- 
tage au  génie  des  peintres,  en  raison  même  de  son  étendue  :  An- 
tiphile, Piirias  d'Athènes,  Pausias,  et  Polyguote  y  brillent  do  tous 
cotés.  Antiphile  a  peint  Cadmu3  et  Europe*;  Nicïas,  un  Alexandre, 
et  une  Calypso  assise,  tous  deux  do  grandes  proportions*;  Poly- 
gnote,  un  guerrier  avec  un  bouclier7;  et  Pausias,  une  page  im- 
mense, représentant  un  sacrifice  de  bœufs,  dans  lequel  l'artisle 
a  fait  voir  tout  son  talent  dans  l'art  si  difficile  des  raccourcis  '. 

Malgré  le  prix  qu'on  attache  à  ces  œuvres  délicates  du  pinceau, 
on  ne  craint  pas  de  i^s  exposer  ainsi  à  peu  près  en  plein  air;  la 
douceur  habituelle,  et  surtout  la  sécheresse  du  climat,  suffisent  à 

1  Plil.  XXXV,  4,  10.  .,  !  H.  TH.  3S;  XXIV,  1,  1[.  _  ni.  ÏXXV.  4.=  ■  ld.  XJLXV, 
10,  II.  -  '  1b.  10.  --  ■  Ib.  11.  =  Mil.  9.  =  ■  1b.  Il, 
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les  préserver  d'altération  pendant  bien  des  siÈcles'.  De  cette  ma- 
nière, le  peuple  entier  en  jouit,  et  celle  jouissance  est  de  tous 
les  inslanls. 

On  110  parle  aujourd'hui  que  des  tableaux  grecs,  mais  il  y  a  plus 
di'  Irais  siècles  (")  que  les  Humains  oui  au?si  pratiqué  la  peinture; 
on  voit  sur  le  mont  Quirinal,  près  de  la  porte  Salularis,  un  temple 
du  Salin  dont  les  murailles  sont  couvertes  de  tableaux  exécutés  par 
un  membre  de  l'illustre  race  FaMa.  Ce  travail  lui  valut  le  surnom 
de  pietor,  le  peintre,  que  ses  descendants  ont  conservé.  Un  peu 
plus  tard,  Pacuvius,  neveu  du  poêle  Ëmrius,  et  poêle  aussi,  peignit 
le  temple  d'Hercule  du  l'orum  lîoariumf. 

Quarante  ans  après  Fabius  f),  M.  Val&ius  Messala  tourna  l'art 
du  peintre  à  l'usage  de  la  gloire  acquise  à  la  guerre  :  ayant  gagné 
en  Sicile  une  grande  balailic  sur  !  Néron  et  les  Carthaginois,  il  la 
lil  peindre  sur  les  murailles  de  la  curie  Iloslilia  '.  Ti.  Sempronius 
tiratchus  imita  cel  exemple,  vers  l'an  cinq  cenl  quarante  ;  il  pinça 
dans  le  temple  de  la  Liberté,  bati  par  son  père  sur  le  mont  Avenliu, 
le  tableau  commandé  par  lui,  d'un  festin  public  que  les  habitants 
de  Bénéveut  donnèrent  à  son  armée,  à  la  suile  d'une  victoire 
signalée  qu'il  avait  remportée  dans  le  Samnium,  sur  les  Carthagi- 
nois. Celte  peinture  existe  encore;  on  y  remarque,  parmi  les  con- 
vives, un  certain  nombre  d'esclaves  qui  avaient  combattu  dans  les 
raii^-i  de,  l'armé.1  remaille,  et  que  Uractlius  affranchit  après  la  vic- 
toire. Ils  sont  coiffés  du  bonnet  de  liberté'. 

Après  la  ruine  de  Carlhage,  L.  Hoslilius  Mancinus,  qui  élail 
entré  le  premier  dans  la  ville,  voulut  aussi  transmettre  par  un 
tableau  le  souvenir  de  sa  valeur;  il  fit  tracer  une  image  tidèle  de 
la  place,  ainsi  que  des  diverses  attaques  qu'elle  eut  à  soutenir,  ci 
plus  avide  de  gloire  que  Messala  e.1  Gr.icchus,  il  exposa  celle  pein- 
ture sur  le  Forum.  Lui-même,  debu.it  auprès,  en  e\pliqua  tous  les 
détails  à  la  l'unie  assemblée,  cl  le  peuple  fut  si  charmé  de  celle 
manière  de  lui  raconter  un  exploit  où  sa  gloire  était  intéressée, 
qu'il  prit  Mancinus  en  affeclion,  et  le  nomma  consul  aux  comices 
suivants  '. 

Dès  que  le  génie  romain  vit  le  parti  qu'il  pouvait  lirer  de  la 
peinture,  elle  devint  coiunu:  un  auxiliaire  ind i-^ensalilc.  de  toutes 
les  fé:cs  publiques;  un  l'employa  dans  les  trininphes,  pour  repré- 
senter, sur  des  tableaux  portilifs,  les  villes  et  les  pals  conquis; 
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dans  les  jeux  publics,  pour  décorer  les  pompes  sacrées;  dans  les 
théiiires,  pour  orner  la  scène 

Ce  n'était  encore  là  qu'un  goût  pour  h  peinture  bien  plus  que 
pour  les  tableaux;  un  tableau  véritable  est  une  œuvre  d'art*,  et 
toutes  ces  images,  à  peu  près  improvisées  de  commande,  étaien 
'  exécutées  d'une  manière  un  peu  grossière,  qui  ne  pouvait  élever 
leurs  auteurs  au  rang  de  peintres.  Aussi ,  l'on  ignore  les  noms  de 
ceux  qui  pei;;itireiîl.  la  baiaille  lie  Mos.^ala,  le  festin  de  llénéveni, 
ta  prise  de  Cartilage;  c'étaient  probablement  des  esclaves  ou  des 
affranchis,  car  de  l'aveu  dos  ftotnains  eux-mêmes,  depuis  Fabius 
et  Pacuvïus,  la  peinture  cessa  d'être  cultivée  à  Home  par  des  mains 
honnêtes  \  11  n'en  pouvait  guère  être  autrement  :  les  romain 
avaient  essayé  de  peindr.'  d'inslirirt,  sans  avoir  en  de  modèles  d'un 
art  qui  exige  de  longues  et  de  profondes  éludes.  Et  puis,  il  n'y  avait 
point  de  connaisseurs  dont  les  suffrages  raisonnes  pussent  faire 
progresser  l'art. 

L'an  cinq  cent  quarante-deux,  Marcel  lus  ayant  pris  Syracuse  y 
trouva  une  grande  quantité  de  beaux  tableaux  qu'il  fit  transporter  à 
Rome*.  Ces  produits  de  l'art  grec,  ces  œuvres  d'ariisies  vévilables 
opérèrent  une  révolution;  leur  supériorité  frappa  tout  le  monde,  et 
désormais  on  ne  voulut  plus  que  des  tableaux  grecs*.  Alors  les 
tableaux  devinrent  des  butins  de  guerre,  et  plus  d'un  demi-siècle 
après  la  prise  de  Syranise,  Mummius,  vainqueur  île  Coiinllie,  en- 
voya aussi  h  Rome  toutes  les  richesses  pittoresques  de  cette  mal- 
heureuse cité  : 

ont  acquis  une  valeur  quelquefois  exorbitante;  il  y  a  dans  le  temple 
de  Cérès,  sur  le  mont  Palatin,  un  tableau  représentant  Bacchns, 
qui  est  un  de  ceux  envoyés  de  Corinthe,  et  qu'on  évalue  six  cent 
mille  sesterces'  (").  Lucullus,  qui  dans  sa  maison  de  la  Colline 
des  jardins,  et  même  dans  ses  villas,  avait  une  pinacothèque', 
Lucullus  paya  une  faiseuse  rfe  couronnes,  simple  copie  de  l'ausias, 
deux  talents  al  tiques  (•»).  L'orateur  Horiensius  acheta  au  prix  de 
c  nt  quarante  mille  sesterces  ('}  une  image  des  Argonaute!,  peinte 
par  Cydias,  et  construisit  exprès,  dans  sa  villa  de  Tusculum,  un 
corps  de  logis  pour  l'y  placer9.  Ou  voit  sous  le  péristyle  du  temple 

1  Li..  fl^UU.  II,  VIII,  tLEC  ^"j  m.ltU.  LXX1I.  -  •  NulU  sUi  «UBraiu  Ml,  D(>i 
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de  Vénus-Génitrice,  dans  le  Forum  do  César  ',  un  Ajax  disputant 
lu  armes  d'Achille*,  ci  une  MMU,  de  Timomaque  de  Byzance,  que 
le  diciatcur  paya  quatre-vingts  talcnls  atliques 3  (■)  ;  el  encore  la 
Uédée  n'est-elle  point  terminée*.  Enfin  Agrippa,  le  ministre  de 
l'Empereur,  vient  de  donner  trois  cent  mille  deniers  (■>)  de  deux 
tableaux  dont  les  sujets  sont  un  Ajax  et  une  Vtmu  s,  et  Tibère,  le 
beau-fils  de  l'Empereur,  soixante  mille  sesterces  (c)  d'un  archigalk, 
peint  par  Parrhasîus 6. 

Les  Romains,  dans  leur  passion  de  peinture,  en  sont  venus  à 
se  piller  eux-mêmes,  après  avoir  épuisé  la  Grèce  de  ses  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre  :  Marcellus  avait  placé  une  partie  des  dé- 
pouilles de  Syracuse  dans  un  temple  double  dédié  par  lui  hors  do 
la  porto  Capèue,  le  temple  de  l'Honneur  et  celui  de  la  Vertu  ';  eh 
bien,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  y  trouve  encore  aujourd'hui  quelques- 
uns  des  lieaux  tableaux  consacrés  par  sa  piété;  presque  tous  en 
ont  été  enlevés,  et  réparti.-;  dans  la  ville. 

L'importa  lion  des  lahleaux  grecs  cul  pour  effet  de  tuer  la  pein- 
ture romaine,  à  peine  naissanlc,  ou  philo!  d>'  révéler  aux  Humains 
que  jamais  ils  n'atteindraient  à  la  perfeciion  des  Grecs.  Depuis, 
si  l'on  excepte  un  Arellius,  qui  Horissaii  dé  temps  de  J.  César',  on 
ne  cile  pas  de  peintres  romains,  j'entends  des  peintres  de  tableaux. 
Aujuiird'liiu  on  parle  d'un  jeune  homme  nommé  Lutlius  qui  a 
quelque  réputation,  mais  dans  la  peinture  décorative.  Il  imagina 
de  peindre  sur  les  murailles  des  maisons  de  plaisance,  des  por- 
tiques, des  xysles  avec  leurs  arbrisseaux  taillés  suivant  l'art  des 
topinins  ('').  des  bois,  des  foréls,  des  collines,  des  piscines,  des 
(ttrfpeî  (*),  des  fleuves,  des  cotes  maritimes,  en  un  mol  ou  ce 
que  désire  le  caprice  de  chacun,  jusqu'à  des  personnages  qui  se 
promènent  nu  qui  vont  en  bateau  :  ici,  les  uns  arrivent  aux  maisons 
des  champs  inoniés  sur  des  fines,  ou  en  voiture;  d'autres  pèchent, 

chassent,  tendent  des  filets  aux  oiseaux,  ou  même  vendangent  ;  là, 
ce  sont  des  maisons  de  plaisance  où  l'on  ne  parvient  qu'a  travers 
des  marais  :  des  hommes,  moyennant  un  prix  convenu,  ont  chargé 
des  femmes  sur  leurs  épaules,  et  pasHcni  en  chancelant  et  en  trem- 
blant. Ailleurs,  ce  sont  des  scènes  non  moins  plaisantes.  Ludius 
peint  aussi,  dans  des  promenades  découvertes,  des  villes  maritimes, 
qui  forment  des  points  de  vue  auxquels  l'œil  est  trompé  d'une  ma- 

i  Km  91  Descript.  ils  ttorrv»,  110.  =  ■  PI  in.  XXXV,*.—  »  Ifc,  11;  TII,  1.SJ.  —  '  M. 
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ilièro  très-agréable.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  qu'il  exécute 
toutes  ces  peintures  à  Ires-peu  de  frais1.  Elles  se  font  avec  des  cou- 
leurs détrempées  dans  de  l'eau;  ensuite  on  applique  dessus,  au 
pinceau,  une  couche  de  cire  punique,  liquéfiée  au  feu  et  mêlée 
d'un  peu  d'huile;  puis  on  chauffe  la  muraille  avec  un  réchaud, 

ti'in,  .i[ij)f[u  -  -  ncutstique,  donne  uni1  ^ramii1  sofiililr  ;i  lu  peinture.  ; 
ni  l'eau  ni  le  soleil  n'en  peuvent,  di!-on,  altérer  les  couleurs'. 

II  y  a  un  autre  genre  d'encaustique  qui  consiste  à  peindre  avec 
la  cire  même  colorée  et  chaude*.  Ce  dernier  procédé  est  celui 
qu'on  emploie  pourles  tableaux  proprement  dits.  Je  l'ai  vu  prati- 
quer dans  Y  officine  d'un  artiste  obscur,  qui  travaille  à  la  manière, 
nuis  iiici  iivi;  lu  Cil  uni  des  Lirecn,  Voici  quelques  détails  qu'il  m'a 
donnés  sur  la  partie  matérielle  de  son  art. 

ces  planches  d'un  enduit  bleu,  sur  lequel  l'artiste  esquisse  ses 
figures  avec  un  crayon  blanc8.  L'ivoire  et  le  buis  sont  aussi  des 
matières  à  tableaux,  mais  puur  ceux  de  petites  proportions,  et 
qui  se  foin  d'une  manière  toute  différente  :  an  lien  de  tracer  le 
dessin  sur  la  tablette,  on  l'y  grave  avec  ut!  poinçon,  et  dans  les 
sillons  on  incruste  une  couleur  non  mélangée  de  cire.  Ou  nomme 
graphique  ce  genre  de  peinture',  parce  qu'il  ressemble  un  peu  à 
l'écriture  tracée  sur  une  tablette  de  cire. 

Tous  les  tableaux  sont  peints  avec  quatre  couleurs  seulement  : 
le  meliiium  ou  le  blanc,  l'ocre  attique  ou  le  jaune,  la  sinope  politique 
ou  le  rouge,  et  Yatramenl  ou  le  noir.  Les  grands  peintres  grecs, 
dont  les  ouvrages  fout  l'admiration  de  Rome,  n'ont  travaillé  qu'a- 
vec ces  quatre  couleurs,  nuancées  dans  mille  tons  différents".  La 
cire  est  la  matière  qui  sert  à  les  délayer,  on  les  broie  avec  elle, 
après  l'avoir  fait  fondre  sur  le  feu;  de  petits  esclaves  font  celte 
opération  dans  Y  officine  mima  du  peintre".  Les  couleurs  répar- 
ties dans  une  con di a  grande  tablette  de  marbre  oit  sont  creu- 
sées une  multitude  de  petites  coupes,  s'emploient  à  l'état  de 
i  plia.  xxxv.  10.      vitm».  vil,  g.  =  >  rtio.xxxui.  r  =  'ib.  hxïxv,  il— >M. 
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fusion'.  Le  tableau  est  dressé  auprès,  dans  une  position  presque 
verticale,  sur  un  grand  châssis  de  bois,  triangulaire,  qu'on  appelle 
une  machine*. 

Lo  peintre  venait  de  terminer  un  tableau;  il  le  considérait  en 
silence  et  d'un  air  presque  triste.  Je  lui  demandai  d'où  venait  sa 
tristesse,  moi  qui  m'imaginais  qu'il  devait  nu  contraire  élre  con- 
tent de  voir  son  œuvre  finie.  —  «  J'étais  plus  content  quand  j'y 
travaillais,  ine  répondit-il;  un  tableau  inachevé  a  pour  nous  un 
charme  inexprimable,  l'inquiétude  et  les  soins  de  la  composiiinn 
inspirent  une  douce  joie  au  fort  même  du  travail,  parce  qu'alors 
on  jouit  de  l'art,  tandis  qu'on  ne  jouit  plus  que  de  ses  fruits  quand 
l'œuvre  est  terminée'.  Nos  anciens,  ajouta-t-il,  signaient  les 
tableaux,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer* de  cette  inscription 
d'attente  :  «  Apclles  faisait,  «  comme  s'il  se  fut  agi  d'une  œuvre  seu- 
lement commencée,  d'une  ébauebe  que  le  peintre  était  toujours  prêt 
à  corriger,  et  qui  semblait  annoncer  que  le  destin  l'avait  empêché 
de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail  *,  Je  devrais  faire  ainsi, 
car  je  sens  que  j'aurai  grand  besoin  de  l'indulgence  de  la  critique.» 

Ma  visite  chez  ce  peintre,  le  Forum  d'Auguste,  la  peinture  pro- 
diguée partout,  et  devenue  si  importante,  me  rappelèrent  un  fait 
du  temps  de  Marcelius  :  lorsque  cet  illustre  guerrier  remplit  Rome 
des  tableaux  syracusains,  la  possession  de  ces  cbefs-d'œuvre  plut 
beaucoup  au*  Romains  en  général  ;  les  vieillards  seuls  blâmèrent 
celte  importation  :  ils  la  considérèrent  comme  une  véritable  hosli- 
lité*.  surtout  quand  ils  virent  l'engouement  descendre  jusqu'aux 
dernières  classes  du  peuple,  u  On  portait  atteinte  aux  mœurs, 
crkiii'Nl-ils,  en  introduisant  dans  la  cité  les  élégantes  voluptés  de; 
Grecs;  les  Romains  perdaient  la  plus  grande  partie  do  leurs  jour- 
nées à  discourir  des  arts  et  des  artistes,  et  n'étaient  plus  qu'un 
peuple  d'oisifs  et  de  babillards'.  »  • 

Bien  que  les  Romains  aient  reliau-sé  i'art  du  peintre,  lui  aient 
donné  une  utilité  morale  en  le  faisant  servir  à  perpétuer  la  gloire 
des  beaux  exemples,  je  me  sentirais,  à  cause  de  mon  origine  bar- 
bare sans  doute,  je  me  sentirais  presque  porté  à  penser  comme 
les  vieillards  contemporains  du  vainqueur  de  Syracuse I  Je  ne  puis 
cependant  m'rmpèclier  de  trouver  que  la  peinture  est  une  chose 
admirable,  et  qu'elle  prête  à  la  ville  un  agrément  merveilleux. 
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ces  à  la  guerre,  rien  de  plus  important.  Sans  celle  facilite  qui  ne 
s'obtient  qu'avec  un  système  bien  raisonné  lie  voies  publiques, 
toute  puissance  demeure  emprisonnée  dans  son  prnprc  pays  :  les 
grands  chemins  sont  donc,  pour  ainsi  dire,  les  bras  d'une  nation. 

Les  Romains,  convaincus  de  celle  vérité,  ont  percé  l'Italie 
d'une  quantité  de  voies  qui  furent  pour  eux  ries  chemins  do  con- 
quêtes. Ou  en  compte  au  moins  trente,  parmi  lesquelles  onze 
parlent  directement  de  Home  comme  des  rayons  divergents  d'un 
centre.  Toutes  les  autres  viennent  se  rattacher  à  l'une  de  ces 
onze  voies  principales,  de  sorte  que  la  ville  so  trouve  en  commu- 
nication avec  les  diverses  punies  de  la  péniiis-.ilr  italique1.  Les 
moins  importants  de  ces  embranchements  sont  les  voies  dites 
vicinales,  parée  qu'elles  aboutissent  à  de  petites  villes,  à  des 
bourgs,  ou  les  traversent*;  mais  les  grandes,  les  véritables  voies 
publiques  ayant  été  principalement  établies  pour  faciliter  la  circu- 
lation des  années,  relier  entre  eux  les  postes  fortifiés,  les  cita- 
delles, villes  ou  colonies  militaires  que  Rome  semait  en  Italie  à 

plus  souvent  encore  voies  consulaires  on  pritorimna*.  parce  que 

datent  ordinairement  les  armées. 

Quand  le  peuple  était  le  maître  souverain,  c'était  d'après  un 
plébiscite  qu'on  établissait  ou  qu'on  réparait  les  voies  publiques5. 
Des  affaires  aussi  importantes  furent  d'abord  confiées  aux  consuls. 
Lorsque  ces  magistrats,  trop  occupés,  furent  obligés  de  laisser 
démembrer  le  consulat,  d'abord  par  la  création  des  i;:  iiles,  ensuite 
par  celle  des  Censeurs6,  ces  deux  ordres  de  magistrats  eurent,  les 
uns'  ou  les  autres  indiffère  m  ment,  les  voies  publiques  dans  leurs 

Vers  la  fin  <lu  cinquième  siècle  (*),  soit  que  les  Édiles  ou  les 
Censeurs  eussent  aussi  fini  par  être  trop  occupés,  soit  plutôt  que 
Rome  ayant  commencé  de  porter  ses  armes  hors  de  l'Italie,  l'entre- 
tien et  la  construction  des  routes  eût  acquis  plus  d'importance  en- 
core, on  créa  des  magistrats  spéciaux  pour  les  en  charger.  Ils  furent 
appelés  collectivement  Quatuorvirs  ",  de  leur  nombre  quaternaire. 
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et  isolément,  Curateurs  des  routes',  ou.  par  le  peuple,  Yioeurtt ». 
Plus  tard,  ce  collège  s'augmenta  do  deux  membres,  qui  eurent 

Le  peuple  d'autrefois,  iialiiiué  à  décider  dos  grands  intérêts  de 
l;i  Ki'jiiililiquc,  à  les  entendre  discuter  devant  liii  par  les  orateurs, 
avait  dans  le  caractère  une  certaine  noblesse,  pleine  de  grandeur, 
qui  faisait  qu'il  était  touché,  captivé  par  ce  que  l'on  entreprenait, 
non  pas  uniquement  pour  lui,  mais  pour  l'utilité  de  la  chose  pu- 
blique, mais  pour  la  gloire  de  tous.  Dès  la  création  du  Quatuorviral 
des  routes,  celte  magistrature  fut  très-briguée,  parce  qu'elle  four- 
nissait les  moyens  de  fiagncr  la  faveur  populaire*. 

Les  voies  militaires  élanl  des  oui  rages  de  première  utilité,  leur 
fondation  ei  leur  entretien  furent  toujours  à  la  charge  du  Trésor 

direction  plus  ou  inoins  habile  donnée  aux  travaux;  mais  ce  qui 
leur  valait  la  reconnaissance  du  peuple,  c'est  qu'ils  prouvaient 
par  la  qu'ils  s'étaient  occupés  de  lui,  c'est  que  souvent  ils  dépas- 
saient les  allocations  faites,  et  prenaient  à  leur  charge  des  excé- 
dants de  dépense  où  ils  se  jetaient  volontairement,  pour  faire  des 
travaux  plus  grands,  plus  dignes  de  la  majesté  du  peuple.  Le 
fameux  C.  (intérims  s'acquit  ainsi  une  immense  popularité  en  ré- 
parant et  perfectionnant  les  principales  roules  des  environs  de  ia 
ville,  pour  lesquelles  il  s'était  fait  commis-siuimiT  exprès,  bien  qu'il 
fût  tribun  du  peuple5;  et  Iules  César,  élu  Qualnorvir,  commença 
pour  ainsi  dire  sa  carrière  politique  en  dépensant  des  sommes 

Il  n'y  avait  que  les  routes  d'Italie  qui  devenaient  Une  occasion 
de  popularité  pour  les  magistrats  romains;  les  roules  des  pro- 
vinces étaient  entretenues  par  les  soins  des  gouverneurs,  et  aux 
frais  des  provinces,  au  moyen  d'un  impôt  mis  sur  les  terres*.  Je 
crois  que  lu  comprendras  mieux  loute  l'importance  des  grandes 
voies  de  l'Empire  romain,  et  combien  ces  ouvrages  sool  dispen- 
dieux, quand  je  t'en  aurai  lait  connaître  la  construction. 

Pour  élablir  une  route,  on  commence  par  ouvrir  une  tranchée 
de  la  largeur  de  la  partie  qui  doit  êirc  viable  aux  voilures  et  aux 
chevaux;  on  la  creuse  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  un  terrain  solide; 
ou  nivelle  le  fond ,  et  on  y  rapporte  une  couche  épaisse  de  sable 

1  Cnrilorcs  Tianim.  Cïc.  ad  Atlc.  I.  J .  —  OtuIit.  li^O,  a.  ^  1  Tini-un.  Varr,  L,  L.  V.  7. 
-  >  ULon.  L1V.  m.  =  '  Cic.  ail  A  Hic  I,  I.  =  '  T. -ri*-  IX,  Kl;  N'.  ïil,  r.-  -  tliii'l.  ïs-uL 
XX,  36.  -  Gmtw,  -■  6  t'Ml  0.  Grarc.T.  -  Orutei.  t.V>,  1.2.  -  ■  Nul.  Cm.  0.  -- 
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que  l'on  foule  bien'.  La  construction  proprement  dite  commence 
ensuite.  Elle  se  compose  souvent  de  quatre  couches  de  maçonnerie, 
appelées  la  fondation,  la  rudèralion.  le  noyau,  et  la.  couverte  ou 
l'endossement  supérieur*,  formant  une  masse  do  trois  pieds  ou 
trois  pieds  et  demi  d'épaisseur 5  ('). 

La  fondation  se  fait  ainsi  :  d'abord  une  couche  de  mortier  de 
chaiiï,  d'une  once  (b),  et  sur  ce  monier  une  assise  de  plusieurs 
rangs  île  pierres  larges  et  plates,  jointes  entre  elles  par  un  ciment 
ires-dur  *. 

La  rude  ration  est  un  corroi  en  maçonnerie  de  blocage,  un  mor- 
tier mélange,  soit  de  pierres  grosses  comme  la  moitié  du  poing, 
soit  de  petites  pierres  de  toulcs  formes,  et  de  frajimeiils  de  briques 
et  de  tuiles.  On  bat  fortement  ce  mortier  avec  des  pilons  ferrés, 
et  quand  après  avoir  été  bien  foulé  il  est  réduit  à  dix  ouces  (c) 
d'épaisseur  environ,  on  établit  dessus  le  noyau  \ 

Dans  beaucoup  de  chemins,  une  couche  de  sable  gras  el  de 
chaux  mélangés,  foulée  seulement  avec  de  gros  cylindres  en  fer, 
et  qui  n'acquiert  qu'une  médiocre  dureté,  compose  le  noijuu.  Sou 
épaisseur  es!  de  quatre  ou  cinq  onces,  et  quelquefois  d'un  pied 11  f). 

La  couverte  ou  endosse  ment  sirpi'riY'iir  se  fait  de  diverses  ma- 
nières, suivant  les  localités  el  ta  nature  des  roules  :  dans  les  unes. 
C'est  une  couche  do  cailloux,  fortement  cimentée,  épaisse  de  six 
onces  pj  ;  dans  les  autres,  ce  cailloulage  ne  forme  que  les  parties 
latérales  do  la  route  :  celles  où  passent  les  roues  des  chars,  et  le 
centre  est  pavé,  afin  de  ménager  les  pieds  des  chevaux  mais  les 
plus  belles  voies,  et,  en  général,  celles  des  environs  de  Rome,  sont 
pavées  dans  tonte  leur  largeur.  Les  pavés  sont  de  grands  polygones 
in  égidiers  do  silex,  pierre  volcanique  presque  aussi  dur  que  le 
for**.  Ils  («il  ilrpuis  un  pied  de  diamètre ,  jusqu'à  dciis  pieds, 
trois  pieds,  et  plus,  sur  une  épaisseur  moyenne  d'un  pied*  h.  La 
face  qui  forme  l'aire  de  la  route  est  parfaitement  dressée,  les  lils 
sont  bruts.  Les  cùlés,  de  longueurs  diverses,  les  angles  inégaux, 
sont  raccordés  les  uns  prés  des  autres  avec  tant  de  précision  ',  que 
toutes  ces  pierres  si  dissemblables  paraissent  presque  n'en  former 
qu'une  seule,  et  qu'on  les  croirait  l'ouvrage  de  la  nature  plutôt 
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que  celui  do  l'art1.  On  obtient  l'appareil  de  raccord  au  moyen 
d'une  règle  Je  plomb  que  l'ouvrier  courbe  suivant  les  divers  angles 
des  pavés  déjà  posés,  et  qui,  présentée  ensuite  sur  le  pavé  prêt  à 

Les  voies  publiques  ne  sont  ainsi  pavées  que  dans  Ira  environs 
de  Iïome5  ;  au  delà  elles  sont  munies  de  gravier*;  mais  partout 
elles  sont  tracées  sur  des  lignes  droites,  et  terrassées  du  manière 
à  éviter  autant  que  possible  les  irrégularités  de  niveau.  Si  la  route 
doit  traverser  un  vallon  ou  un  marais,  on  fait  une  levée  pour  l'y 
établir.  J'ai  vu  de  ces  levées  qui  ont  jusqu'à  dis,  quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur  et  quinze  ou  dix-huit  milles  (")  de  longueur'. 
Dans  des  vallons  étroits,  on  construit  un  pont  de  plusieurs  arches  *. 
Est-on  obligé  de  passer  sur  le  flanc  d'une  montagne,  on  y  taille  le 
chemin ,  on  le  soutient  par  un  mur  de  terrasse  et  si  c'est  sur  le 
bord  d'un  neuve  ou  d'une  rivière,  par  une  substruclion  en  grosses 
pierres  de  (aille s.  Les  remblais  sont  foulés  avec  de  grands  cylin- 
dres en  fer  qu'on  promené  dessus'. 

Mais  des  généralités  ont  toujours  quelque  chose  de  vague,  et 
no  donnent  qu'une  idée  incomplète  de  la  chose  qu'on  veut  peindre; 
aussi,  pour  essayer  de  te  faire  pariager  mon  admiration,  je  vais  te 
décrire  en  peu  de  lignes  la  Voie  Appionne,  surnommée  la  reine  des 
longues  routes  '",  non  pas  parce  qu'elle  est  mieux  construite  que  les 
autres,  niais  parce  qu'elle  esi  effectivement  la  plus  longue  de  toutes 
celles  ([Ht  sorieill  de  Kunie.  Kl  le  part  de  la  porte  Capeiie",  traverse 
toute  l'Italie,  d'occident  en  orient,  et  va  aboutir  à  Brindes,  ville 
maritime  de  la  Calabre 11  :  son  étendue  totale  est  de  trois  cent 
quatre-vingts  milles"  (b).  Elle  fut  commencée  l'an  de  Rouie  quatre 
cent  quarante-deux",  aux  frais  du  Trésor  public,  par  le  censeur 
Appuis  Claudius,  qui  pendant  sa  censure",  c'est-à-dire  dans  une 
durée  de  di\-huil  mais10,  la  conduisit  jusqu'à  Capouc",  alois  limites 
du  territoire  romain.  Cela  ne  fait  qu'une  longueur  de  cent  quarante- 
deux  milles (c);  j'ignore  qui  l'a  prolongée  jusqu'il  CrinJes,  le  nom 
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d'Appuis  ayant  prévalu  partout,  bien  qu'il  ne  soit  pas  l'auteur  lie 
ccitcdcuxiùmopartie.pliiscoiisidijrnljliKjHfilapremiire,  puisqu'elle 
u'a  pas  moins  de  deux  cent  trcnlo-huil  milles  d'éiundue 1  ("). 

Appius  eut  de  no  m  breuses  dilfieultés  à  vaincre  pour  exécuter 
la  voie  qu'il  mena  do  Home  ans  (Vomi  ères  du  petit  Empire  romain; 
dans  phi^iuiirs  cndruils,  il  lui  fallut  combler  des  vallons,  dans  d'au- 
tres, avoir  recours  à  des  remblais  là'S-clevés  ;  à  seize  nulles  de 
Rome  P"),  en  avant  d'Aricie,  on  trouve  un  de  ces  grands  remblais  : 
il  a  huit  cents  pieds  de  long,  quinze  de  large,  et  quarante-quairo 
de  haut  (=)  dans  le  fond  de  la  vallée.  Deux  robustes  murailles  en 

ouvrage  àCaîus  Gradins1.  Les  murais  Po:ilins  surtout  nécessitèrent 
îles  travaux  consolé  ivihlcs  :  Appius,  ne  voulant  pn.ç  les  contourner, 
jeta  tout  à  travers  une  immense  levée  de  dis-neuf  milles  (J)  de 
longueur*,  de  quarante  pieds  de  largeur'  (°),  et  coupée  à  plu- 
sieurs endroits  d'arcs  de  pierre,  pour  laisser  à  la  prairie  pontine  le 
libre  écoulement  de  ses  eaux  vers  la  mer B.  De  Rome  à  Terracine, 
sur  une  longueur  dé  près  de  soixante  milles  0,  cette  voie  est 
presque  droite;  elle  ne  s'infléchit  qu'à  deux  endroits  :  au  sortir 

'l'Ad  i   (•  'jr  v,  iliriii-.T  .or  I-.*  u>  ii.n»  I-mini:    .  i  \-  r.i  l  ■  un  nul? 

espèce  de  foudriére ,  dont  le  sul  no  pouvait  offrir  au  remblai  une 
assiette  vraiment  solide1".  La  fondation  de  la  route,  dans  la  tra- 
versée des  marais,  diffère  de  ce  que  l'on  fait  ordinairement  :  au 
lieu  d'être  en  maçonnerie,  elle  se  compose  d'un  Ht  de  terre  mêlée 
de  gravier;  son  épaisseur  est  de  cinq  à  six  pieds  environ  (h),  et 
repose  sur  un  fond  de  tourbe,  de  sorte  que  la  route  est  portée  par 
l'eau  contenue  dans  cette  tourbe.  Mais  comme  ce  terrain  est  natu- 
rellement compressible,  et  que  l'on  a  prévu  que  la  voie  aurait 
besoin  d'être  rechargée  de  temps  en  temps,  on  n'a  composé  son 
endossement  supérieur  que  de  gravier"1'. 
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A  la  soriic  Je  Tcrracine,  la  voie  passe  entre  la  mer  et  un 
énorme  rucher  taillé  à  pic.  qui  a  nécessité  encore  un  beau  travail  : 

sur  la  croupe  t.-c.  u  ji'ji  Ji  ;  uionl.^iie.;.  Appuis  avait  iveuic  devaei 
cet  olisiaele.  Cent  vingt-six  ans  plus  tard,  un  autre  censeur,  Valé- 
rius  Flaccus,  entreprit  de  le  vaincre  ;  il  trancha  le  rocher  pour  y 
faire  passer  la  roule**.  L'entreprise  était  d'autant  plus  difficile, 
que  celle  niasse  est  un  marbre  très-dur,  et  qu'il  a  fallu  la  couper 
sur  une  longueur  de  cent  pieds,  et  sur  une  hauteur  de  près  de 
cent  cinquante  (*}  !  Celte  dernière  mesure  est  .indiquée  sur  la 
paroi  du  rocher  par  douze  divisions  e^douze  numéros  gravés  per- 
pi.TiLiii'iiliiiri.-iiient  les  uns  au-dessus  des  autres1.  La  sérin  to:u- 
mence  par  en  haut,  et  toutes  les  divisions  paraissent  d'égale  hau- 
teur et  les  nimn'iMs  d'égale  gros-u"-iii\  malgré  la  différence  de  leur 
élévation,  parce  qu'à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  sol,  leur 
distance  et  leur  proportion  ont  été  diminuées  de  manière  à  leur 
faire  perdre  ce  que  l'abaissement  leur  aurait  fait  gagner.  La  voie 
a  quinze  pieds  {<•)  de  large  en  cet  endroit1;  elle  en  compte  vingt- 
six  avant  et  après  le  rocher,  ainsi  que  dans  toute  la  partie  qui 
s'étend  du  côté  de  Rome.  Quelquefois  elle  se  rétrécit  à  vingt 
pieds,  et  dans  la  plaine  entre  Kormies  et  Simiesse  elle  s'élargit 
jusqu'à  soixante  pieds  environ.  Ces  mesures  comprennent  la  lar- 
geur totale  :  1a  chaussée  n'a  communément  que  de  treize  à  quinze 
pieds  au  plus5,  passage  de  deux  chars  de  front'.  C'est  en  général 
la  mesure  des  principales  roules;  les  moins  importantes  ont 
douze  pieds  et  huit  pieds  * b  (c), 

De  Capoue  à  Krindes,  la  voie  Appienne  est  cailloutée;  mais  de 
Rome  à  Capoue  elle  est  pavée1,  excepté  dans  la  traversée  des 
marais  Contins,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Le  travail  du  pavage  fut  d'au- 
tant plus  considérable  que  les  pierres  viennent  de  carrières  situées 
près  de  Rome*1.  On  doit  celle  magnificence  au  tribun  C.  Gracchus; 
avant  lui  la  voie  Appienne,  ainsi  que  toutes  les  voies  publiques  en 
général,  n'étaient  que  cailloutées9.  Les  deux  lisières  de  la  voie 
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.sont  renforcées  par  des  marne»'  en  pierre  de  lailic,  rebords  sail- 
lants, qui  ont  six  ou  huit  onces  de  liant1,  et  deux  pieds  de  large1  (■), 
de  sorte  qu'ils  servent  en  même  tcmp3  de  petit  chemin  aux 
piétons. 

De  douze  pas  (b)  en  douze  pas  ',  le  long  des  marges,  il  y  a  des 
pierres  un  peu  plus  élevées,  dans  lesquelles  sont  taillés  quelques 
degrés  servant  de  montoirs  pour  aider  les  voyageurs  à  enfourcher 
leur  cheval5,  s'ils  ne  sont  pas  assez  lestes  pour  sauter  dessus', 
ou  si  l'animal  n'est  pas  dressé  à  s'agenouiller  pour  leur  offrir  son 
dos1.  Enlin  de  mille  pas  en  mille  pas8  on  trouve  de  grosses 
bornes  cylindriques  ou  carrées',  hautes  de  huit  à  neuf  pieds 
environ'0  p),  en  marbre11  ou  en  pierre,  et  posées  sur  un  soubasse- 
ment". Une  inscription,  gravée  ordinairement  sur  le  fut,  indique 
les  dislances  à  partir  du  Mille  d'or  du  Forum  romain  jusqu'à  cent 
milles  (')  de  Rome     et  au  delà  *  ". 

Le  pavage,  les  marg/'s.  les  homes  militaires,  les  montoirs,  ne 
sont  point  particuliers  à  la  voie  Appienne;  toutes  les  voies  mili- 

Pendant  les  dernières  guerres  civiles,  l'entretien,  des  voies 
publiques  fut  abandonné.  Lorsque  les  partis  se  disputaient  l'em- 
pire, que  le  gouvernement  était  dans  les  camps  bien  plus  qu'à 
Rome,  on  ne  pensait  pas  à  s'occuper  de  ces  grandes  lignes  de  com- 
munication, les  ressources  pécuniaires  étaient  absorbées  par  les 
soldais,  et,  à  l'instar  de  plusieurs  autres  magistratures  impor- 
tantes'1, le  Quaiuorvirai  tomba  en  désuétude  '  h.  (J:i  négligea  jus- 
qu'aux voies  de  la  ville;  Agrippa  Étant  édile,  l'an  sept  cent  vingt, 
en  entreprit  la  restauration  à  ses  frais*  La  solidité  di  s  chemins 
extérieurs  leur  permit  de  résister  à  un  abandon  de  plus  de  quinze 

état  de  dégradation  qui  les  rendait  à  peine  viables.  L'Empereur, 
pour  remédier  à  ce  mal,  chargea  quelques  sénateurs  d'en  réparer 
plusieurs",  et  prit  pour  lui  la  voie  Klaniinieune,  parce  qu'il  devait 
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portions  de  tout  eu  qui  s'organise  aujourd'hui  ;  ils  font  exécuter 
les  travaux,  et  répartissent  ensuite  la  dépense  sur  chaque  maison 
riveraine  de  la  voie  construite  ou  réparée  ' 

L'Empereur  n'a  pas  l'esprit  de  conquêtes  ;  il  trouve  l'Empire 
assez  étendu,  et  ne  veut  que  le  gouverner  et  le  défendre,  sans  cher- 
cher à  l'agrandir1.  C'est  dans  ce  but.qu'i!  entretient  les  votes  mi- 
litaires des  [i r i ) v j M c i. "i .  el  ru  crée  (te  nouvelles.  Avant  lui,  les  pays 

les  plus  importants  de  l'Empire,  et  tes  plus  difficiles  à  mainte  ni 
sous  le  joug,  les  Gaules,  la  Germanie,  l'Espagne,  et  l'Epire  qui 
est  pour  Home  comme  la  clef  de  l'Orient,  n'avaient  pas  ensemble 
plus  de  trais  ou  quatre  voies  iniliraires  :  l'une  parlait  de  l'Kspague, 
allait  îles  Pyrénées  aux  Alpes  par  la  Gaule  Aquitaine  et  la  Narbon- 
naisc;  une  autre  traversait  le  pays  des  AUobroges;  une  troisième 
était  dans  la  Germante,  et  une  quatrième,  dans  l'Épire,  s'étendait 
jusqu'à  l'Hellespont,  à  travers  la  Macédoine1.  L'Empereur  continue 
e!  développe  ces  divers  travaux  :  il  fait  exécuter  en  Espagne  un 
grand  chemin  qui  ira  de  Médina  à  GadèsJ,  et  tout  récemment  il 
a  donné  ordre  à  son  ministre  Agrippa  do  couper  nos  Gaules  par 
quatre  grandes  voies  panant  de  Ltigdunum  (°)  :  l'une  se  dirigera 
à  travers  les  monts  Géhennes  (_b),  vers  le  pays  des  Santones  et 
l'Aquitaine  *  b  {')  ;  la  seconde,  vers  le  Rhin;  la  troisième,  vers 
l'Océan,  à  travers  le  pays  des  Bellovaqnes  et  des  Amhians  (d);  et 
la  quatrième,  vers  la  Narbonnaïse  et  la  cùte  de  Marseille*.  Les 
lésions  seul  employées  à  ces  grands  travaux  r  c'est  une  tradition 
de  l'ancienne  République5.  Le  soldat  se  rend  doublement  utile  :  il 
assure  et  préparc  tout  à  la  fois,  en  temps  de  paix,  la  défense  de 
l'Empire,  qu'en  temps  de  guerre  il  protégera  par  ses  armes. 

Quand  les  Romains  édifièrent  le  Capitole,  ils  le  firent  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  ne  le  comportait  leur  Empire  nais- 
sant; ils  étaient  poussés,  dit  un  de  leurs  historiens,  par  un  pres- 
sentiment que  ce  temple  recevrait  un  jour  les  vœux  de  toute  la 
terre  (•);  un  pressentiment  non  moins  élevé  les  animait  sans  doute 
lorsqu'ils  commencèrent  à  construire  leurs  voies  militaires  :  les 
trois  premières,  dans  l'ordre  chronologique  comme  dans  l'ordre 
d'importance,  lus  voie.-;  Àjipieuih.',  Aurélieiiiie  \\t  Flaininienno,  furent 

r.lj,  I  ■>  I  II:-        n  J.;s  1^.UL,,4':,, -.  |  I,  T.-  !;,..,„, ,  .:,.,,■[  ;;,  (-„.., ,.!,,.,  lo.IlHnl  lû,  lléjWIl. 
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ouvertes  de  l'an  quatre  cent  quarante-quatre  à  l'an  cinq  cent  trente- 
cinq  l.  1,'Appicnne  était  comme  un  bras  jeté  vers  l'orient,  l'Auré- 
Licnncvers  l'occident,  et  la  Flaminicnne  vers  le  septentrion.  Lors 
de  IViinblisscmcni  de  In  première,  tinme  possédait  à  peine  la  moitié 
fle  l'Italie;  et  quand  elle  ouvrit  les  deux  dernières,  elle  commen- 
çait seulement  à  porter  ses  armes  hors  do  la  péninsule,  sans 
néanmoins  s'en  éloigner  encore  beaucoup.  Mais  par  ces  routes, 
fxcculécs  île  manière  à  durer  presque  éternellement,  les  lirminins 
I ■  i  i  f  . lif-nt  leur  grandeur  future,  et  l'un  des  éléments  de  celte 
domination  universelle  que  le  destin  leur  réservait.  Aujourd'hui, 
m'a-t-on  assuré,  la  longueur  totale  des  roules  de  l'Empire  en  Halte, 
dans  les  Espagnes,  dans  les  Gaules  et  en  Afrique,  équivaut  à  plus 
d'une  fois  le  tour  du  monde  *  I 

'  T.  Lit.  Iï,  S3.  —  Bngin,  Oianii  cbonln>  du  vamp.  ram.  1,6.4,1,  0. 
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aussi  dévolu  au  Dictateur',  au  Slaitrc  de  la  chevalerie',  a  l'Inler- 
roi  esjù^e  di;  eimsul  intérimaire,  et  au  Préfet  de  la  ville  *.  line 
i.'M:i'|iLiti!i  fut  fjiU'  un  faveur  des  Tribuns  du  peuple  '',  bien  qu'ils  no 

comme  les  représentants  du  corps  d'où  émane  tout  pouvoir.  Seuls 
ils  jouissaient  de  ce  droit  concurremment  avec  les  Consuls'  ou 
autres  Suprêmes  mayislrats ,  mais  toujours  ColleciivemOllt ,  si  la 
magistrature  a  plus  d'une  tête.  Los  Préteurs  et  lo  Préfet  do  la  ville 
ne  pouvaient  l'exercer  qu'à  l'exclusion  les  uns  des  autres,  et  dans 
l'ordre  hiérarchique  do  leurs  magistratures'  \ 

Aujourd'hui  le  Sénat  ne  peut  être  convoqué  que  par  les  Consuls, 
ou  l'Empereur  qui  a  particulièrement  le  droit  de  le  réunir  aussi 
souvent  qu'il  le  juge  à  propos.  Les  sénateurs  eux-mêmes  lui  ont 
donné  ce  privilège  :  lui  ayanl  livré  la  puissance  Iribunilienne  et 
consulaire,  il  était  naturel  qu'ils  l'investissent  aussi  des  proroga- 
tives des  tribuns  et  des  consuls. 

Depuis  rétablissement  du  régime  républicain,  le  consul  qui 
avait  les  faisceaux  présidait  le  Sénat'.  Ce  règlement  existe  toujours, 
sauf  une  exception,  encore  en  faveur  de  l'Empereur,  qui,  môme 
quand  il  ne  préside  pas,  et  il  ne  préside  que  lorsqu'il  est  consul, 
peut  toujours  proposer  une  affaire*. 

Autrefois  les  magistrats  assemblaient  fréquemment  le  Sénat, 
parce  qu'il  était  la  seule  tûle  de  la  République.  Il  n'y  avait  que 
les  jours  de  comices 10  et  les  jours  de  fête  où  il  ne  pouvait  tenir 
séance.  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui;  mais  il  n'y  a  plus 
que  deux  «  jours  légitimes  ",  »  c'est-à-dire  deux  séances  régulières 
par  mois,  aux  Calendes  et  au*  ldcs",  excepté  les  Ides  de  mars, 

septembre  et  octobre.  Pendant  ce  temps  une  commission  de  séna- 
teurs, désignée  par  le  sort,  et  assez  nombreuse  pour  faire  des 
décrets,  demeure  à  l'.emie  et  expédie  les  affaires". 

Le  Sénat  dépendant  toujours  des  magistrats,  et  sans  existence 
par  lui-même,  n'a  pas  de  lieu  particulièrement  affecté  à  ses  séances  : 
le  magistrat  qui  rappelle1"  lui  indique  chaque  fois  où  il  devra  se 
réunir.  Jadis  c'était  assez  ordinairement  dans  la  Curie  Ilusiilia  sur 
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le  Forum,  ce  cenire  des  affaires,  ce  rc n de z-vo us  général  des  ci- 
toyens; aujourd'hui,  la  Curie  Julia,  élevée  sur  l'emplacement  do 
la  Curie  floslilia,  est  ordinniivnii.'iit  choisit  '.  Cependant  (et  c'est 
encore  une  tradition  des  temps  passés)  lu  Sénat  peut  aussi  flire 
réuni  dans  un  temple,  n'importe  lequel,  ci  souvent  il  l'est  dans  le 
temple  de  la  Concorde,  au  bas  du  mont  Capiioliu  ;  dans  celui  de 
Castor,  à  l'extrémité  orientale  du  Forum;  do  Jupiter-Stator,  vers 
le  Palatin  au  sommet  de  la  voie  Sacrée1;  d'Apollon,  de  Bellone, 
dans  la  région  du  Cirque  Flaminius5;  de  Tell  us,  au  quartier  des 
Carènes  *  ;  ou  bien  dans  d'autres  édifices  destinés  spécialement  à 
cet  usage,  et  consacrés  par  les  augures,  sans  quoi  les  sénatus- 
consulles  seraient  entachés  de  nullité  ',  tels  que,  jadis,  la  Curie 
Pompéia,  prés  du  Théâtre  de  Pompée,  et  maintenant  la  Curie  Oc- 
tavia,  à  l'extrémité  du  Portique  d'Ûctavie*.  Quelques  liens  ont  tou- 
jours été  indiqués  pour  y  délibérer  sur  certains  genres  d'affaires  : 
par  exemple,  le  Sénat  se  réunit  dans  lo  temple  de  Mars-Vengeur 
r.o.ir  la  guerre7;  jadis  c'était  dans  celui  de  Jupiter-Capitolin '.  Le 
temple  de  Mars-Vengeur  sert  aussi  pour  les  délibérations  sur  les 
triomphes  °,  qui  se  passaient  autrefois  dans  le  temple  de  Bellone 
Le  Sénat  s'assemble  encore  dans  le  temple  antique  d'Apollon 11  ou 
dans  celui  de  Bellone  pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers 
qu'il  ne  veut  pas  laisser  entrer  dans  la  ville ,!  ;  et  en  plein  air,  toutes 
les  fois  qu'on  rapporte  qu'un  bœuf 11  a  parlé,  prodige  qui  signala, 
dit-on,  l'établissement  du  Triumvirat". 

Le  modo  de  convocation  a  changé  avec  les  temps  :  à  l'époque 
où  Home  comptait  plus  d'agriculteurs  que  de  citadins,  les  séna- 
teurs étaient  prévenus  à  domicile  par  des  violeurs  ",  espèce  de 
courriers  piétons,  comme  en  ont  encore  les  consuls,  les  préteurs, 
les  questeurs",  les  édiles",  et  les  tribuns  du  peuple";  dans  la 
ville,  le  son  d'uno  trompe  les  appelait  à  rassemblée".  Aujour- 
d'hui la  convocation  se  fait  à  cri  public"  répété  plusieurs  jours  a 
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l'avance1,  non-seulement  dans  Home*,  mais  aussi  quelquefois 
dans  les  villes  au  loin    Dos  hérauts  crient  :  «  Que  les  sénateurs 

rendent  dans  tel  endroit'.  »  Quelquefois  la  procl  ai  nation*  indique 
le  sujet  de  la  ivmiiuii  \  Dans  des  cuuiustiinrvs  ur.'i'ules,  des  écri- 
teaui  sont  apposés  pendant  la  nuit  pour  indiquer  une  convocation 
dés  l'aurore  suivante  5.  lin  temps  oriiinairc.  aujourd'hui  du  moins, 
les  séances  du  Sénat  n'ont  lieu  qu'après  dîner7.  Sous  l'ancienne 
République,  elles  avaient  souvent  lieu  le  matin*. 

Du  temps  où  l'on  convoquai!  par  viateurs,  le  nombre  des  séna- 
teurs ne  s'élevait  qu'à  cent'.  Après  la  réunion  des  Sabins,  il  fut  de 
deux  cents cl  Tarquin  l'Ancien  le  porta  à  trois  cenls".  Ainsi 
formé,  la  Sénat  était  l'élite  des  sages  des  trois  tribus  primitives, 

sur  le  t.ùuo  par  la  violence,  détestait  le  Séuiat  qui,  depuis  Numa, 
avait  toujours  élu  les  rois;  aussi  lit-il  périr  un  certain  nombre  de 
sénateurs,  qui  sans  douie  réclamaient  conlre  sa  tyrannie.  Quand 
vînt  pour  lui  le  jour  de  la  justice,  et  que  Home  l'eut  chassé,  les 
consuls  recomplétèrent  au  nombre  de  trois  cenis  ce  corps  qui 


devait  tant  illustrer  la  République13,  el 

ce  fut  là  se 

n  elfeclif  peu- 

dant  bien  des  années".  Vers  la  fin  du 

dernier  sit 

île,  il  dé]jassa 

quatre  cents",  J.  César,  voulant  se  fa: 

;re  des  créa 

lures  partout. 

abusa  de  sa  dictature  pour  augmente! 

■  jusqu'à  neuf 

cents15,  et  après  lui,  Anloine  et  les  Trr 

rurent  jusqu'à 

plus  de  mille.  Il  y  a  quelques  années 

i'LnipLi'uur 

Je  viens  de  dire  tout  à  l'heure  comment  le  Sénat  se  trouve 
dans  la  dépendance  indirecte  du  peuple  ;  j'ai  fait  voir  dans  l'une 
de  nies  précédentes  lettres  (')  comment  chaque  séu.ileur  en  parti- 
culier relevait  perpétuellement  do  la  puissance  populaire  par  l'itt- 
leniii'-diairc  des  Censeurs;  j'ajouterai  que  c'est  le  peuple  qui 
entretient  le  Sénat,  qui  pourvoit  aux  vacances  produites  par  la 
mort  dans  ses  rangs,  il  le  fait  encore  d'une  manière  indirecte, 
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mais  qui  n'en  est  pas  moins  effective.  Suivant  la  loi  d'institution, 
les  Censeurs  ne  pouvaient  choisir  les  sénateurs  que  parmi  les 
patriciens.  Mais  cette  classe  aristocratique,  entretenue  seulement 
par  la  naissance,  allait  toujours  en  s' affaiblissant,  ce  qui  est  une 
loi  naturelle.  Vers  la  fin  du  v*  siècle,  le  remuement  du  Sénat  étant 
déjà  ilitlicile,  on  imagina  de  remédier  au  mal  présent  et  à  venir, 
en  déclarant  que  tout  citoyen,  après  avoir  occupé  une  magistra- 
ture curule,  deviendrait  sénateur  de  droit'.  Cne  loi  Oeiiiin*,  por- 
tée par  un  tribun,  établit  cet  ordre  de  choses1.  A  la  suite  des 
guerres  civiles  du  commencement  du  siècle,  pendant  lesquelles  il 
y  eut  tant  de  perturba  lion  dans  les  magistratures,  l'économie  de 
la  loi  Ormmsc  trouva  dérangée.  Un  recrutement  lent  et  régulier  ne 
sn!lis;iit  pas  pour  lu  rétablir;  César,  dictateur,  y  pourvut,  en  créant 
dus  patriciens1  en  grand  nombre,  et  qui,  comme  tels,  purent  être 
élus  immédiatement  sénateurs.  Ce  fut  l'an  sept  cent  dix  que  ht 
loi  Cassia  autorisa  cette  création*.  Les  nouvelles  guerres  civiles 
qui  suivirent  le  meurtre  de  César  ramenèrent  les  mêmes  inconvé- 
nient» pour  le  recrutement  du  Sénat.  L'Mmpereur  y  remédia  rie 
même  par  une  création  de  patriciens1,  qu'une  loi  Scnin  l'atuoris;j 
à  faire.  Maintenant,  le  recrutement  par  les  anciens  curules  suffit  : 
mais,  d'abord,  ces  élus  restent  plébéiens6;  ensuite  ils  ne  de- 
viennent sénateurs  aelifs.  selon  l'ancien  usage,  qu'après  avoir  élé 
inscrits  par  les  Censeurs  sur  la  liste  sénaloriale'.  l'appelle  séna- 
teur actif  celui  qui  a  droit  de  voler  et  de  parler  dans  le  Sénat: 
celui  que  les  Censeurs  n'ont  point  inscrit,  ne  compte  que  comme 
sénateur  ptdaÎTt,  c'est-à-dire  pour  le  vote',  ainsi  que  je  l'expli- 
querai dans  un  instant.  De  là  la  formule  ite  convocation:  ■  Que 
les  sénateurs  kt  crcx  on  n\r  wioir  ru:  honncii  i.kiiii  si  n-mcn,  etc.  » 
Les  inscriptions  censoriales  ne  se  font  que  suivant  la  proportion 
des  vacances  dans  l'ell'i-cti  I"  du  corps'1  :  1 .  s  Censeurs  prennent,  non 
par  ordre  d'ancienneté  ou  de  hiérarchie  de  magistrature,  mais  se 
règlent  sur  le  mérite  individuel,  dont  ils  sont  juges  arbitraires'", 
de  sorte  que,  soit  par  défaut  de  place,  soit  pour  cause  d'indignité, 
on  a  vu  qielquefutdcs  consulaires,  des  prétoriens,  des  censoriaiu. , 
attendre  le.ir  inscription  pendant  plusieurs  années  ". 

I  Ck.  Jiro  «Dont.  <1.  —  Mot  Cit.  19.  -  Dion.  SIX  vu,  30.  JO:  I1V.Î8.  -T.-Liï. 
XXH.  U,  ÏKSli,  VI.  -  A.  Coll.  III,  ]*.  -  Fou.  T.  pr.Tl.îTm.  -  ■  J>«t.  111.  =  'Toc.  ABD. 
XI,  S,.  —  DiOB.  LU),  47.  —  '  Tac.  lb.  -   1  ]b.  -  Up,  Aocjr.  col.  1  =  '  T.c.  lu.. 

'  t.-i.iï.  xsui.  lia.  -  v.  uj..  h,  a,  i.  -  a.  osit.  m,  m.  -  m™,  xixvu.  js.-.  ■  ruiim 
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La  nécessitédeci-lteinsiripliuiia  pu  sans  Jim  te  prêter  «quelques 
abus,  mais  la  condition  d'adtnissib:li;é  mu  parait  admirable;  en 
prenant  lus  conseillers  et  directeurs  suprêmes  lie  la  République 
parmi  les  citoyens  qui  ont  pissé  par  les  grandes  charges,  on  est 
sûr  d'avoir  des  hommes  éprouvés  par  la  science  et  la  pratique  des 
affaires,  et  capables  d'apporter  dans  les  délibérations  iu  juste  sen- 
timent de  ce  qui  est  convenable,  la  sagesse  et  la  prudence  qui 
ont  fait  de  tout  temps  la  réputation  du  Sénat,  cl  porté  si  haut 
la  fortune  romaine. 

Une  autre  condition  qui  tient  à  la  dignité  (si  nécessaire  quanti 
il  faut  inspirer  le  respect),  c'est  qu'un  citoyen  ne  peut  devenir 
sénateur  s'il  n'est  pas  déjà  chevalier;  aussi  l'ordre  équestre  est-il 
appelé  le  Séminaire  du  Sénat1.  Les  [ils  d'affranchis,  bien  que  léga- 
lement citoyens,  bien  que  chevaliers,  bien  qu'admis  aux  magis- 
tratures, sont  rejetés  de  la  candidature  sénatoriale'. 

Avant  l'institution  de  la  Censure,  le  choix  des  sénateurs  était 
fait  directement  par  le  peuple.  Il  en  fut  ainsi  pendant  tout  le 
règne  de  Romulus1.  Apres  lui,  les  rois  ses  successeurs  s'empa- 
rèrent de  cette  prérogative*;  les  Consuls  en  lu-riii-ient  *  et  la  trans- 
mirent aux  Censeurs5.  Voilà  comment,  jadis,  le  Sénat  se  recrutait 
habituellement.  11  y  a  bien  eu  quelquefois  d'autres  modes,  niais 
ce  fut  par  exception  :  ainsi,  «prùs  l'impulsion  de  Tarquin,  lu  Sénat, 
dont  les  rangs  n'avaient  pas  été  remplis  par  le  tyran,  fut  complété 
par  flrulus  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  chevaliers  qu'il  y  Ot 
entrer1.  S) lia,  dictateur,  confia,  dans  une  espèce  de  saillie  démo- 
cratique, celte  élection  aux  comices  par  tribus";  et  J.  César,  plus 
cimséipmiil,  usa  de  su  ilicl.iluri-  prrpéiurlir  puni-  nu;  nu  ici'  lui-i  m"  un- 
ies sénateurs1,  exemple  déjà,  donné  par  Sylla ,0. 

Mais  en  te  parlant,  quelques  lignes  plus  haut,  de  Censeurs, 
d'inscription  eensoiiale,  je  me  reportais  involontairement  à  un  état 
de  choses  qui  n'existe  plus  ;  aujourd'hui  l'ekclion  du  Séuat  appar- 
tient à  l'Empereur  seul  comme  Maître  des  mœurs,  la  Censure  étant 
do  nouveau  tombée  en  désuétude".  Cependant  l'Empereur,  mû  par 
tin  sentiment  d'honnête  fierté,  a  décrété  que  Y  Album  sénatorial 11 
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demeurerait  perpétuellement  affiché  en  public'.  Il  veuf  que  tout  le 
monde  sache  quels  sont  ses  choix. 

le  n'ai  pas  encore  fini  mes  comparaisons  du  passe  et  du  pré- 
sent :  il  me  reste  à  parler  de  deux  conditions  importantes  pour 
ûtro  apte  à  devenir  sénateur,  l'âge  et  le  cens.  Originairement  il 
fallait  avoir  soixante  ans.  Sous  la  République,  des  le  m*  siècle, 
l'âge  fut  abaissé  à  vingt-sept  ans,  Sylla  le  fixa  à  trente,  et  l'Empe- 
reur vient  de  le  réduire  à  vingt-cinq'. 

Lorsqu'on  eut  rciionn:  à  la  garantie  qu'un  âge  avancé  donnait 
do  l'expérience  et  de  la  sagesse  des  sénateurs,  une  autre  lui  fut 
substituée,  celle  de  la  richesse',  ou  du  moins  d'un  minimum  de 
richesse  atteignant  au  moins  à  la  médiocrité.  Vers  le  temps  de  la 
s  ■  -  r  1 1 1 1 1 1  r  ■  jjiiiTiv  l'uni  qui"',  le  cens  sénainrial  riait  d.1  pins  d'un  mil- 
lion d'as1  (■),  et  dans  la  suite,  quand  l'argent  eut  baissé  de  va- 
leur, il  monta  à  huit  cent  mille  sesterces'  {'■).  Les  guerres  civiles 
ayant  ruiné  beaucoup  de  familles,  l'Empereur  réduisit  tout  d'un 
coup  ce  cens  île  moitié.  Lorsque  les  temps  furent  devenus  meil- 
leurs, il  le  perla  à  un  inilliim\  pois  a  douze  eem  mille  sesterces  .'), 
qui  est  le  taux  actuel5. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  extraordinaire,  bien  imprévue 
surtout,  c'est  que  je  viens  d'assister  à  une  séance  du  Sénat.  Oui, 
moi  Gaulois,  moi  enfant  des  bords  de  la  Seine,  je  suis  cnlré  dans 
cette  assemblée  de  rois,  comme  l'appelait  Cinéas'i  dans  ce  temple 
de  s;i in [■.■!'.'• .  île  niajf.-né,  de  sagesse,  ainsi  que  disait  {je-'ron  Der- 
nièrement l'Empereur  a  renouvelé  un  édit  de  l'ancienne  Répu- 
blique" en  vertu  duquel  les  fils  de  sénateurs  peuvent  assister, 
comme  auditeurs,  aux  assemblées  du  Sénat,  afin  de  se  former 
plus  tôt  aux  affaires11.  La  nouveauté  de  l'édit  attirant  un  grand 
concours  de  jeunes  gens,  le  lils  du  sénateur  Capiton  nie  propnsa, 
eu  riant,  de  venir  avec  lui.- Je  pris  sa  proposition  au  sérieux,  et  je 
le  piquai  =i  bien,  qu'il  s'entendit  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  me  faire  passer  au  milieu  d'eux.  II  y  avait  séance  le  jour 
même,  et  le  Sénat  était  convoqué  dans  le  temple  de  Mars-Ven- 
geur, du  Forum  d'Auguste".  Nous  nous  rendîmes  immédiatement 
sur  cette  place,  et,  en  attendant  quelques  auditeurs  qui  devaient 
faire  nombre  avec  nous,  nous  demeurâmes  sous  l'un  des  grands 
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portiques  laiton*,  à  voir  passer  les  sénateurs.  Tous  étaient  en 
loge  prétexte1,  par-dessus  la  tunique  laliclave,  et  chaussés  de 
inullcs  ou  but  Unes  rtuires',  ornées  d'une  lunule3  pendante  sur  le 
talon.  Les  nus  arrivaient  eu  litière*,  les  autres  sur  des  chars,  et 
;issis  sur  une  duuse  uirule1,  le  plus  grand  nombre  à  pied,  accom- 
pagnés de  jeunes  gens  de  leur  famille  ou  de  leurs  amis,  qui  les 
escortaient  jusqu'à  la  porto  pour  leur  faire  honneur  Aujourd'hui 
que  le  luxe  a  presque  confondu  les  rangs,  on  ne  distingue  plus 
les  sénateurs  qui  viennent  en  char;  autrefois  cependant  c'était  un 
privilège  :  tous  allaient  à  pied,  et  il  n'y  avait  que  les  infirmes  qui 
se  faisaient  porter  en  litière7.  Le  droit  de  se  rendre  en  char  au 
Sénat  fut  inventé  vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  Punique  :  le 
peuple  en  Ht  la  récompense  de  L.  Mctcltus",  devenu  aveugle  en 
sauvant  le  Palladium  de 'Itome  d'un  incendie  qui  dévorait  le 
temple  de  Vesta  Jusqu'alors  aucun  sénateur  n'avait  reçu  celte 
distinction10. 

Capiton,  qui  me  donnait  ces  détails,  m'apprit  aussi  l'origine 
des  termes  de  pires  conscrits,  employés  quand  on  parle  an  Sénat  : 
les  pira  sont  les  sénateurs  d'origine  patricienne";  leur  âge,  ou 
la  nature  de  leurs  fonctiuns  leur  valut  ce  titre".  La  désignation 
de  conscrits  appartient  aux  descendants  des  chevaliers  que  BroUis 
éleva  au  rang  de  sénateurs  en  les  inscrivant  sur  la  liste  du  Sénat". 
Voilà  pourquoi,  quand  on  parle  dans  cotte  assemblée,  on  ne  dit 
jamais  sénateurs,  mais  pires  conscrits",  c'est-à-dire  pires  et  con- 
scrits; on  supprime  la  particule  et  pour  la  rapidité  du  discours.  Il 
reste  encore  quelques  desccmhuls  du  ces  deux  nrdres  de  sénateurs 
que  liomulus  appela  les  grandes,  et  Brutus  les  petites  racts.  Mais 
quand  ces  races  viendraient  à  s'éteindre»,  l'appellation  de  pire, 
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usage  :  il  observa  le  vol  tics  oiseau*  '  ;  «ne  victime  fut  immolée1, 
et  les  prêtres  déclarèrent  que  les  "pires  pouvaient  délibérer.  En 
cas  de  funeste  présage,  la  séance  aurait  été  remise  au  jour  sui- 
vant'. Nous  profitâmes  de  l'entrée  de  Paulits  pour  nous  glisser 
dans  le  temple,  où  nous  nous  rangeâmes  de  chaque  coté  de  la 
porte,  place  réservée  aux  auditeurs*.  A  la  vue  du  consul,  tous  les 
sénateurs  qui  étaient  assisse  k-vèreiil,  et  ceux  qui  étaient  debout 
se  touillèrent  vers  lui  par  respect5.  Il  s'approcha  de  l'autel  du 
Mars,  el  offrit  au  dieu  de  l'encens  et  du  vin*,  pendant  qu'un  jeune 
flûtiste  faisait  résonner  sa  flûte'.  Chaque  sénateur  qui  arrivait  en 
faisait  autant.  C'est  un  usage  que  l'Empereur  a  établi,  afin  que 
les  sénateurs  nouvellement  élus  ou  conservés  remplissent  leurs 
fonctions  plus  religieusement  et  avec  moins  de  peine". 

La  séance  n'étant  point  ouverte  beaucoup  de  sénateurs  se  pres- 
sèrent autour  de  Paulus,  et  commencèrent  une  couvcrsaiion  fort 
animée.  D'autres,  réunis  par  petits  groupes  debout,  causaient  non 
moins  vivement  dans  diverses  parties  du  temple.  Quelques-uns, 
assis  à  l'écart,  lisaient  en  mettant  un  pan  de  leur  toge  devant  eux, 
comme  pour  s'isoler  de  la  foule 

La  magnificence  du  temple  attira  moins  mon  attention  que  son 
ameublement  momentané  pour  recevoir  le  Sénat;  ii  n'avait  rien 
ilr  splerulide  et  se  bernait  au  strict  nécessaire  :  dans  la  nef,  des 
hauts  10  munis  de  petits  ni;ovlii'|>irtls  H  pour  1''.-  sénateurs ;  au  fond, 
un  tribunal  "  avec  trois  chaises  curules,  et  sur  les  côtés  quelques 
labiés  où  l'on  voyait  des  cahiers,  et  devant,  des  scribes-libraires  ", 
Cette  partie,  qui  forme  le  sanctuaire,  était  ornée  d'enseignes  con- 
quises sur  les  ennemis.  L'Kmpereur  a  voulu  qu'elles  fussent  mises 
là  en  dépôt  permanent,  comme  un  témoignage  de  la  valeur  ro- 
maine ". 

Au  basdu  tribunal,  il  y  avait  encore,  d'un  côté,  une  chaise  curule, 
et,  de  l'autre,  dis  petits  bancs  carrés,  à  quatre  pieds  droits,  dont  le 
haut  déhorde  légèrement  la  plate-forme  quadrillée  à  claire-voie.  «  Ce 
banc,  appelé  Subsellium     me  dit  Capiton,  ou,  quand  il  est  oblong 
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pour  tenir  deux  personnes,  biseUivm*,  est  le  siège  de  tous  les 
magistrats  inférieurs,  Ms  uni:  les  questeurs,  lus  édiles  plébéiens, 
les  triumvirs  monétaires  ou  capitaux  ot  autres !.  Ces  dix  sont  pour 
les  tribuns  du  peuple 3.  Des  trois  chaises  curules  placées  sur  le 
tribunal,  deux  sont  pour  les  consuls,  et  la  troisième  pour  l'Empe- 
reur, qui,  lorsqu'il  n'est  pas  revêtu  du  consulat,  s'assied  entre  les 
deux  premiers  magistrats  de  la  République.  Cest  un  privilège  qui 
lui  a  élu  donné  avec  la  puissance  consulaire  perpétuelle1.  La 
chaise  curule  au  bas  du  tribunal  est  pour  le  Préteur  urbain'. 
L'Empereur,  dans  certains  cas  importants,  s'assied  sur  un  subscl- 
lium  de  tribun,  qu'il  fait  placer  entre  les  deux  chaises  curules  des 
consuls*".  —  «  Pourquoi,  dis-jc,  les  sénateurs  n'onl-ils  pas  aussi 
leurs  chaises  curules?  —  Cela  causerait  trop  [l'embarras,  répondit 
Capiton;  le  Sénat  étant  obligé  d'aller  siéger  tantôt  d'un  coté,  tantôt 
de  l'autre,  son  mobilier  doit  être  facilement  Iran  sport  a  bl  e ,  et  le 
moins  juissîliLi-  uni  ombrant  * b.  —  El  le  Prince  du.  Simt,  repris-je, 
où  se  mut-il!  —  Aujourd'hui,  le  Prince  du  Sénat,  ou. comme  nous 
disons  par  abréviation,  le  Prince  ',  c'est  l'Empereur  —  Et  quand 
eut  le  ilL;niié  i.--u  possédée  par  un  ;iulre  sénateur?  —  Le  principal 
se  donne  à  vie;  pour  le  perdre,  il  faut  être  rayé  do  la  liste  du 
Sénat'.  J'irai  au-devant  d'une  nouvelle  question  en  vous  disant, 
qu'avant  Auguste,  le  prince  du  Sénat  se  mettait  dans  les  rangs 
communs,  avec  lous  les  sénateurs.  Cela  vous  étonne,  et  vous 
pensez  que  ce  nom  de  prince  désignait  un  magistrat  ;  jadis  il  en 
fut  ainsi  ;  lloinulus  voulant  avoir  un  représentant  de  sa  puissance 
toutes  les  fois  que  la  guerre  l'appelait  au  dehors,  choisit  un  séna- 
teur qui,  sous  lu  titre  de  prince,  était  un  véritable  interroi 5.  Quand 
il  n'y  cul  plus  de  royauté,  on  n'eut  plus  besoin  de  prince;  néan- 
moins ce  magistrat  se  conserva  dans  la  République,  mais  sa  ma- 
gistrature ne  fut  plus  qu'un  titre  purement  honorifique,  donné  au 
sénateur  porié  lu  premier  par  lus  Censeurs10,  pourvu  qu'il  fût  patri- 
cien, sur  Y  album  sénatorial".  Ce  qui  rendait  surtout  ce  titre  hono- 
rable, c'était  qu'on  le  donnait  toujours  au  plus  digne  '",  ordinaire- 
ment à  quelque  ancien  Censeur",  Souvent  aussi,  par  une  coutume 
qui  n'était  pas  immuable,  lorsque  le  prince  mourait  dans  l'inter- 
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valle  d'un  luslre  à  l'autre,  le  premier  des  deux  Censeurs  se  faisait 
nommer'  nu  principal1  par  son  collègue.  L'unique  prérogative 
du  pWn«  consistait  à  être  toujours  interrogé  le  premier  dans  les 
délibérations1.  ~-  Où  se  placent  les  orateurs?  le  ne  vois  pas  ici 
de  tribune,  comme  au  Forum.  —  Chacun  se  lève 4,  et  parle  de  sa 
place  debout  sur  son  marchepied  ou  lit  son  discours,  ce  que  font 
la  plupart  des  sénateurs  dans  les  circonstances  importantes1.  » 

Capiton  me  fil  encore  remarquer  dans  les  parties  latérales  du 
temple  quelques  nclunires*  :  ce  sont  des  scribes  cl  des  esclaves 
publics3  chargés,  comme  ceux  des  tribunaux,  de  recueillir  les 
discours  au  moyen  de  certaines  noies  et  abréviations,  qui  permet- 
tent ù  la  main  de  suivre  la  rapidité  de  la  parole10.  Ils  écrivent 
aussi  les  sénat  us-consul  tes.  Lorsque  le  secret  est  nécessaire,  des 
sénateurs  eu  remplissent  les  fonctions 

lin  ce  moment,  un  bruit  d'acclamations  confuses  venant  du  côté 
du  Forum  romain,  annonça  l'arrivée  de  l'Empereur,  qu'on  attendait 
pour  la  séance.  Chacun  se  hata  do  prendre  place,  et  bientôt  on 
aperçut  Auguste  escorté  d'une  foule  de  citoyens,  la  plupart  cou- 
ronnés de  laurier,  tous  répétant  comme  un  chant,  dans  lequel  je 
crus  entendre  le  mot  «  patrie  »  Le  prince  avait  la  main  pleine 
de  petits  rouleaux  de  papyrus  :  c'étaient  des  libelles  de  peinions 
recueillies  sur  son  passage11.  Il  portail  la  toge  prétexte  el  le  lali- 
clave,  comme  les  sénateurs  "  :  c'est  son  costume  ordinaire",  c'est 
celui  de  tous  les  citoyens  qui  ont  été  empereurs.  Des  qu'il  parut  au 
bas  du  perron  du  temple,  tous  les  sénateurs  se  levèrent  ».  il  monta 
les  degrés  en  boitant  un  peu,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  parce  qu'il 
a  le  coté  gaucho  du  corps  très-faible  ",  so  dirigea  vers  la  statue  de 
Mars,  devant  laquelle  il  fit  une  libation  de  vin,  brûla  quelques 
pincées  d'encens,  puis  s'arroia  sur  le  tribunal.  Alors  les  sénateurs 
s'assirent,  et  il  les  salua  tous  l'un  après  l'autre,  en  disant  huit  cent 
dix  fois  :  «  Salut  un  tel,  »  sans  se  tromper  sur  un  seul  nom,  et 
sans  le  secours  d'aucun  nemendatcur      Chacun  lui  rendit  son 
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Après  cùUe salutation,  Valéihis  Messala,  ancien  consul,  s'adres- 
sant  a  l'Empereur  :  u  César  Auguste,  lui  dil-il,  pour  le  bonheur  ei 
la  prospérité  de  votre  personne  et  de  voire  maison  (car  ce  vœu 
comprend  l'éternelle  félicité  de  h  République  et  noire  bonheur  à 
tous),  le  Sénat,  d'accord  avec  le  peuple  romain,  vous  salue,  Pire 
de  la  Patrie.  »  Auguste  répondit  les  larmes  aux  yeux  :  <■  Tous  mes 
vœux  sont  comblée,  l'éres  Conscrits!  il  ne  nie  reste  plus  qu'à  de- 
mander aux  dieux  immortels  de  me  conserver  jusqu'à  !a  lin  de 
ma  vie  cet  accord  de  vos  sentiments  envers  moi.  » 

La  plèbe  avait  déjà  décerné,  quelques  années  auparavant,  ce 
titre  de  «  l'ère  de  la  Patrie  n  à  son  Empereur,  pendant  un  pelit 
voyage  qu'il  était  allé  faire  à  Anlium,  et  lui  avait  envoyé  une  dé- 
pulation  pour  l'en  informer.  Mais,  soit  modération,  soit  conscience, 
.  Auguste  avait  refusé*.  Celle  fois,  il  crut  devoir  céder  aux  instances 
du  Sénat,  d'autant  plus  que  le  peuple,  avec  une  opiniâtreté  de 
flatterie  remarquable,  persistait  à  le  saluer  de  ce  nom  toutes  les 
fois  qu'il  paraissait  en  public,  et  que  c'était  celte  acclamation  dont 
il  avait  encore  accompagné  tout  à  l'heure  sa  venue  au  Sénat 

A  peine  l'espèce  de  tumulte  qu'avait  causé  ce  vote  par  disces- 
sion ',  et  sans  délibération,  fut-il  calmé,  que  l'aulus  lut  un  projet 
de  sénauis-cnnsultc  ordonnant  ili-r=  ™i .;>,■' ka'hm  pendant  rinq  jours, 
et  l'immolation  de  cent  vingt  grandes  victimes',  afin  d'apaiser  la 
colère  céleste,  manifestée  par  des  tremblements  de  terre  et  un  dé- 
bordement du  Tibre1.  Un  tribun  du  peuple  lit  ensuite  un  rapport 
sur  les  Luperques 1  ;  puis,  les  alTaircs  religieuses  étant  épuisées 
(  elles  passent  toujours  avant  loutes  les  autres")  ;  Cornélius  Cinna , 
homme  consulaire,  eut  la  parole  pour  un  rapport  sur  le  temple 
de  Moneta,  et  sur  la  voie  Appienne*;  puis,  en  vertu  d'un  édit  ré- 
cent de  l'Empereur,  donnant  aux  Préteurs  le  droit  de  proposer  des 
affaires  au  Sénat,  le  Préleur  étranger  l'entretint  de  je  ne  sais  plus 
quelle  attribution  de  sa  charge. 

Ces  affaires  m'iniéressant  peu,  je  m'occupai  plus  à- observer 
l'assemblée,  qu'à  écouter,  et  remarquant  que  plusieurs  bancs 
étaient  presque  vides  :  u  11  me  semble,  dis-je  à  Capiton ,  que  les 
huit  cents  sénateurs  ne  sont  pas  tous  ici?  —  Non,  me  répondit-il, 
et  le  fait  mérite  d'être  remarqué,  car  ordinairement  l'assemblée 
est  au  complet  quand  l'Empereur  doit  venir  au  Sénat e.  —  On  peut 
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donc  se  passer  de  loua  ces  absents?  —  Non  pas,  et  celte  sorte  d'in- 
souciance est  un  reproche  à  faire  à  nos  Pires  Conscrits.  L'Empereur 
entreprît  d'y  remédier  il  y  a  quelques  années,  et  fixa  à  un  peu 
moins  de  quatre  cenls  le  nombre  des  membres  nécessaires  pour 
valider  tin  sénatus-consulle  '.  En  même  temps,  il  laissa  subsister 
un  vieil  usage,  en  vertu  duquel  !e  Sinat,  lorsqu'il  n'est  pas  en 
nombre,  délibère  toujours  ;  ce  qu'il  arrête  prend  le  nom  d'autorité 
du  Sénat',  comme  sons  l'ancienne  République  les  sénatus-con- 
sultes  contredits  par  les  tribuns  *.  Plus  tard,  ces  décisions,  ratifiées 
par  l'assemblée  en  nombre  légalement  requis,  deviennent  des  sé- 

Dcs  règlements  obligent  les  sénateurs  à  l'assiduité  ;  ceux  qui 
comptent  moins  i !<■  soixante  ans  d'âge*  sont  lenus  d'assister  à 
toutes  les  séances  ;  le  magistrat  qui  préside  peut  leur  ordonner  d'y 
venir*,  et  s'ils  n'obtempèrent  pas  à  son  ordre,  leur  infliger  une 
amende,  pour  la  sûreté  de  laquelle  des  gages  sont  pris  sur  leurs 
biens'.  La  maladie  seule  excuse  l'absence'.  Mais  cette  pénalité 
n'arrêtant  pas  les  fréquentes  absences,  l'Empereur  augmenta  le 
taux  de  l'amende5,  sans  que  cela  fût  plus  eliicacc.  Alors,  après 


deux  ans  de  ce  nouvel  ess.ii,  il  mridiiia  sou 

:r  décret  sur  les 

quatre  cents  membres,  établit  des  catégorie 

s  d'alfa 

importance,  et  marqua  pour  chacune  le  plu 

de  nouvelles  facilités  aux  sénateurs,  il  rend 

considérable  pour  ceux  qui  seraient  inox* 

ci  s.  1:1 

arrivé  souvent  que  les  absents  échappaient 

à  l'im) 

de  leur  multitude ,  il  ordonna  que  lorsqi 

l'il  y 

îurait  beaucoup 

de  délinquants,  ils  tireraient  au  sort,  et 

qu'un 

sur  cinq  serait 

puni 

«  Je  vous  dirai  encore  qu'aucun  sénateur  ne  peut  sortir  de 
l'Italie  sans  un  ordre  ou  une  permission  de  l'Empereur,  a  moins 
que  ce  ne  soit  pour  se  rendre  dans  la  Sicile  ou  dans  la  Gaule  Nar- 
bomiaise,  pourvu,  toutefois,  qu'il  ait  des  biens  dans  tes  provinces  ". 
Ce  règlement  existait  sous  l'ancienne  République;  seulement  un 
=énal  us-consul  le  accordait  ce  qu'on  ne  peut  plus  obtenir  aujour- 
d'hui que  de  la  volonté  impériale"." 
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Après  )e  rapport  de  Cinna,  le  Préteur  urbain  introduisit  des 
ambassadeurs  ciraiiiiers,  qui,  depuis  longtemps,  sol  lit-il  aie  m  une 

leur  pays,  cl  lii  séance  paraissait  devoir  se  icnuine:'  d'oue  n  ;  a  r  i  i  i  ■  r  r- 
assez  laiiguis-anre,  lorsqu'elle  fut  ranimée  par  une  plainte  contre 
un  crime  de  péculat  commis  par  un  fermier  des  impôts  dnnt  le 
nom  m'échappe,  et  que  je  nommerai  Vcrrius.  Le  préleur  Népos  se 
leva,  et  dit  qu'il  priai!  le  consul  de  demander  à  l'assemblé!'  si  son 
intention  était  nue  l'on  en  usât  a  l'égard  du  péculat  comme  à 
l'égard  do  la  brigue'.  Paulus  répondit  que  s'il  n'y  avait  pas  do 
réclamations,  on  allait  voler  immédiatement  sur  cette  queslion5; 
mais  plusieurs  voix  demandèrent  la  discussion.  Alors  il  commença 
à  interroger  tous  les  sénateurs  l'un  après  l'autre,  car  aucun  séna- 
teur ne  peut  prendre  la  parole  sans  Être  interrogé  par  le  président 
de  la  séance'. 

Il  s'adressa  d'abord  h  Cossus  Cornélius,  consul  désigné,  puis 
successivement  au  pire  de  Capiton,  et  a  plusieurs  autres.  Il  em- 
ployait la  formule  :  «  Dites  votre  avis,  un  tel';  »  ou  :  «  Parlez, 
un  tel*.  »  Il  n'interrogea  qu'en  dernier  Caiptirn.  Piso,  second  consul 
désigné.  J'avais  lu  quelques  jours  auparavant  un  petit  traité  que 
Varron  écrivit,  à  la  prière  de  Pompée,  sur  la  manière  de  conduire 
les  délibérations  du  Sénat,  et  je  fus  surpris  de  voir  comment  pro- 
réibil  Va  lé  ri  us  :  ■■■  Je  croyais,  dis-je  tout  bas  à  Capilon,  que  l'hon- 
neur d'être  iulerm^éç  les  premiers  appartenait  au*  consuls  désignés ' 
ou  au  h  Prince  du  Sénat,  h  et  qu'on  devait  demander  ensuite  l'avis 
des  personnages  consulaires  par  ordre  d'ancienneté  ',  et  de  tous  les 
ina^is (rats  suivant  leur  hiérarchie  —  Il  en  était  encore  ainsi 
il  y  a  quelques  années,  me  répondit-il,  et  le  président  n'inierver- 

soit  lorsque  la  nécessité  l'y  contraignait".  L'aulbiliuu  ei  la 
faveur  firent  établir  l'usage  que  le  président  prendrait  les  voix 
comme  il  voudrait,  pourvu  que  les  premiers  interpellés  fussent  des 
personnages  consulaires";  seulement  il  s'astreignait,  pendant  toute 
la  durée  de  sa  magistrature,  à  garder  l'ordre  observé  par  lui  le 
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premier  jour  qu'il  avait  présidé  le  Sénat  '.  L'Empereur  a  introduit 
une  nouvelle  méthode  :  c'est,  dans  les  affaires  importantes,  de  de- 
mander les  avis  au  liasard,  afin  qae  chaque  sénateur,  se  voyant 
exposé  à  une  interpellation  imprévue,  fut  plus  attentif  à  la  discus- 
sion'. Cela  a  été  jugé  assez  sage  dans  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse. » 

En  ce  moment  l'assemblée,  où  l'on  avait  entendu  déjii  quelques 
murmures3,  devint  tout  à.  coup  très-bruyante  :  le  sénateur  Cré- 
mutius Cordus  avait  été  interrogé*;  il  était  debout,  et  tenait  à  la 
main  un  cahier5  où  il  lisait  son  discours;  mais  des  interpellations 
violentes,  parlant  de  divers  cûtés,  couvraient  presque  sa  vois*  : 
c'étaient  des  clameur:;  presque  connue  dans  le  Forum',  u  Sachons 
contre  qui  vous  dirigez  cette  poursuite,  »  lui  criait-on;  «  Laissez 
en  paix  les  honnêtes  gens!  ••  et  cent  autres  cris  confus.  Crémutius 
continuait  toujours,  sans  se  troubler,  sans  s'épouvanter.  A  la  fin, 
perdant  patience  ;  «  Je  vous  en  prie,  Pères  Conscrits,  s'écrie-l-il 
d'une  voix  qui  domine  le  tumulte !,  ne  me  forcez  pas  d'implorer  le 
mcmirs  des  iribuns  n  Alors  l'on  de  ces  soutiens  du  peuple,  se 
levant  aussitôt  :  «  Parlez,  illustre  Crémutius,  u  cria-t-il.  —  .  Paulus, 
chei'diaril  à  rétablir  l'ordre,  s'adressa  à  l'on  des  principaux  inter- 
rupteurs :  ii  Egnatius,  vous  direz  ce  que  vous  voudrez  quand  votre 
tour  d'opiner  sera  venu.  —  Vous  me  permettrez,  repart  celui-ci,  ce 
que  l'on  n'a  jamais  refusé  à  personne'1.  « 

Cependant  les  invitations  au  silence,  répétées  coup  sur  coup 
par  des  hérauts",  ramenèrent  un  peu  de  calme.  Crémutius  con- 
tinua, et  je  compris  idées  qu'il  s'ajjissail  de  l'aecusaliuo  de  pétillât. 
Je  ne  saurais  dire  avec  quelle  faveur  r écoulèrent  ceux  mêmes  qui 
d'abord  l'avaient  iulcrrompu,  tant  fut  subit  le  changement  produit 
ou  par  l'importance  mieux  comprise  de  l'affaire,  oi^par  la  force  du 
discours,  nu  par  le  sang-froid  de  l'orateur".  Secondé  par  un  mur- 
mure favorable  do  toute  l'assemblée  il  déploya  dans  sa  péro- 
raison une  éloquence  si  pleine  de  (ou,  de  verve  cl  d'eniraincmenl, 
que  son  triomphe  fut  complet.  Beaucoup  de  sénateurs  quittèrent 
leurs  bancs  bien  avant  la  lin,  et,  dans  la  crainle.  de  perdre  une  de 
ses  paroles,  se  pressèrent  autour  do  lui  ".  Lorsqu'il  eut  fini,  des 
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;ip|!laui!isv..'m(,ms  vifs  r;i  prolongés  éclatèrent  do  toutes  parts1,  et 
un  grand  nombre  du  ses  collègues  vinrent  le  baiser,  l'embrasser, 
le  féliciter  à  l'envi*. 

La  plupart  des  sénateurs  auxquels  le  consul  président  s'adressa 
iiprC'S  Créniiilius,  restèrent  ;is^is,  cl  gardèrent  le  silence,  non  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  opiner,  droit  qu'ils  n'ont  pas',  mais  pour 
marquer  qu'ils  adoptaient  l'avis  du  préopinant'.  D'autres  conti- 
nuèrent la  discussion,  se  prononçant  pour  ou  contre  l'accusé,  et 


lui  permissent  de  parler.  Comme  ils  se  prorogeaient  un  peu, 
l'Empereur  se  lova,  et  le  Sénat,  pénétré  île  respect,  rentra  dans  le 
silence'.  Egnalius,  qui  prévoyait  la  condamna  lion  de  son  ami, 
tâcha  de  l'empêcher  en  consumant  le  reste  du  jour  à  discourir*. 
C'est  une  ancienne  lactique,  hautement  avouée,  souvent  recom- 
mandée, et.  toujours  employée  par  les  plus  honnêtes  gens  quand 
ils  voient  que  le  Sénat  s'égare'0.  Elle  est  d'autant  plus  facile  à 
exécuter,  'qu'une  fois  qu'on  a  reçu  l'ordre  d'opiner,  il  est  permis 
de  sortir  dr  la  question  de  discourir  sur  qin-hj;ie  sujet  que  l'on 
veut,  de  faire  telle  proposition  qu'il  vous  pluit,  cl  de  demander 
qu'on  en  délibère,  saris  que  le  présideol  poisse  vous  interrompre 
ou  vous  imposer  silence ,!  :  il  ne  peut  que  refuser  de  mettre  la 
proposition  en  délibération  On  connaît  la  fameuse  motion  contre 
Carlhagc,  dont  Marcus  Caton  faisait  précéder  to'us  ses  discours  au 
Sénat",  et  son  descendant,  Caton  d'Utique,  passait  pour  posséder 
au  suprême  degré  l'art  d'arrêter  une  discussion11. 

Rgnatius  parlait  depuis  longtemps,  et  comme  il  en  était  venu 
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j usii i [' ;<  attaquer  l,i  probité  ili:  ceux  qui  soi:;eiuiie;il  l'accusai ion. 
on  lui  adressait  do  toutes  pris  les  interpellations  lus  moins  équi- 
voques sur  sa  propre  conduite  '.  L'Empereur,  fatigué  de  la  lon- 

ii  11  f;iul  bien  qu'il  .soit  permis  aux  sénateurs  du  parler  di  s  affaires 
de  la  République*]  >•  Il  se  calma  soudain  cl  se  rassit  sans  rien 
dire.  Les  apostrophes  et  les  interruptions  n'en  continueront  pas 
moins.  On  écoula  Kgnatius,  tant  Lien  que  mal,  pendant  trois 
lieurcs,  mais  à  la  fin  il  s'éleva  un  si  grand  bruit,  et  l'assemblée 
témoigna  tant  d'indignation,  qu'il  fut  obligé  de  conclure'.  Seul,  ii 
ont  le  courage  de  proposer  l'absolution  de  l'accusé,  ce  que  ses  amis 
n'osèrent  faire  que  par  des  cris  confus,  et  avec  la  multitude'. 

L'Empereur,  qui  a  une  éloquence  abondante  et  facile s,  et  parle 
avec  une  grande  pureté6,  prit  aussi  la  parole.  Il  ne  fut  pas  plus 
que  d'autres  exi-iiqi!  d'imccropiious  ;  ci  Je  ne  comprends  pas,  -, 
lui  cria  l'un  de  ceux  qu'il  combattait'.  «  Faites  lire  votre  candidat,  h 
disaient  d'autres.  Le  candidat  est  un  questeur  attaché  à  la  personne 
de  l'Empereur,  et  qu'il  charge  quelquefois  de  lire  ses  discours  an 
Sénat".  Les  consuls  ont  aussi  n n  pareil  questeur*.  Les  cris  n' in li- 
milèrent  point  Auguste,  et  il  poursuivit  son  discours  jusqu'au 
bout.  «  Je  vous  réfuterais.  César,  lui  dit  alors  Kgnatius,  si  j'étais 
en  position  -:  ;  »  phrase  a  double  entente  signifiant  :  Si  j'avais  la 
parole;  et.  S'il  y  avait  place  pour  un  citoyen  dans  la  République. 
Si  l'Empereur  n'était  pas  tout". 

Lorsque  chaque  sénateur  eut  été  interrogé,  excepté  les 
sénateurs  pedaircs  qu'on  n'interroge  jamais  Paulus  déclara 
qu'on  allait  voter'  II  posa  la  question"  de  manière  à  faire  pro- 
noncer tout  à  la  fois  et  sur  le  crime  de  péculal,  et  sur  l'applica- 
tion à  ce  crime  des  peines  portées  contre  la  brigue.  C'était  pour 
faire  condamner  Venins  plus  sévèrement,  le  péculal  étant  avéré". 
Viae.  I.ijtiuiius  demanda  la  division  Sa  demande  ayant  été  reje- 
tee,  ii  [cota  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  discussion  d'aioic 
un  c's  iltal  :  ii  Le  Sénat  n'est  pas  en  nombre     comptez  le  Sénat  ",  n 
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s'écria-t-it.  On  le  fit,  et  ce  fut  encore  à  la  confusion  d'Egnatius. 

Alors  le  président  élevant  la  voix  :  <i  Vous  qui  Clos  d'avis  de 
condamner,  passez  par  ici,  «  dit-il  en  indiquant  de  la  main  et  du 
geste  le  banc  où  siégeait  CrémutillS;  «  Voua  qui  êtes  d'un  autre 
avis,  rangez-vous  du  cûté  opposé,  «  ajouta-l-il  en  montrant  l'en- 
droit où  élait  Egnatius'.  L'assemblée  presque  entière  alla  vers 
Crémulius,  et  une  cinquantnine  seulement  de  jiMm'irs  coururent 
vers  Egnatius'.  Le  consul  déclara  où  élait  la  majorité,  on  se  ser- 
vant de  la  formule  dubitative  :  o  Ce  côté-ci  parait  être  le  plus  nom- 
breux*, n  Egnalîus  se  trouva  déconcerté  par  un  vole  qu'il  aurait 
pu  prévoir;  les  regards  se  tournèrent  vers  lui,  et  un  léger  rire 
partit  de  tous  les  bancs*.  Un  certain  nombre  de  sénateurs,  parti- 
sans secrets  d'Egnatius,  suivirent  la  majorité,  parce  qu'ils  comp- 
taient sur  l'opposition  des  tribuns.  Mais  ces  derniers  ne  disant 
rien,  plusieurs  des  volants  sans  franchise  essayèrent  de  les  sti- 
muler, et  ne  reçurent  que  quelques  paroles  de  raillerie1. 

Ni  Paulus  ,Gmilius,  ni  Auguste  son  collègue  et  consul  pour  la 
XIII'  fois ,  ne  donnèrent  leur  avis  :  les  consuls  n'ont  ca  droit  que 
dans  le  cas  où  ils  proposent.  C'est  une  réserve  assez  .sage,  un  règle- 
ment auquel  l'Empereur  aussi  est  soumis6. 

Quelquefois,  au  lien  do  so-n  ranger  aux  suffrages',  «  on  vote 
secrètement  au  moyen  de  petits  cailloux  que  chaque  sénateur 
vient  déposer  dans  une  urne'.  Dans  des  affaires  irès-i  m  portantes,  la 
délibération  a  lieu  sous  la  foi  du  serment  :  tous  ceux  qui  donnent 
leur  avis  jurent  d'abord  qu'ils  ne  diront  rien  contre  leur  con- 
science'. Quelquefois  le  Sénat,. sans  voter,  passe  à  d'autres 
affaires ,0. 

La  rédaction  du  s  éna  tus-consul  le,  en  tète  duquel  on  mit  la 
date  du  jour,  la  désignation  du  lieu  où  le  Sénat  élait  réuni,  les 
noms  des  proposon  s  et  des  votants,  avec  le  nom  de  leur  tribu", 
suivit  le  vote,  puis  Paulus  ji;irl;i  de  s'occuper  d'une  autre  affaire; 
mats  un  tribun  lit  observer  que  le  soleil  serait  bientôt  couché  (la 
séance  avait  lieu  le  jour  des  noues  de  février  "),  (■)  et  qu'alors 
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r.!^?iinhlr'p  ne  pourrait  prendre  de  (Ji'-c:i<î<in  valable  !.  I.* observation 


LETTRE  XLV. 


DES  ROMAINS,   ET  DE  LA  DIVINATION. 


L'imagina  lion  dos  poètes  a  rempli  la  première  de  fictions 
1  de  suppositions  qui  sont  contre  la  nature  et  la  dignité  des 
.ieux,  auxquels  ils  prêtent  toutes  sortes  de  vices  et  du  déborde- 


Luirs  .'iilufîiiiv.^,  leurs  clmues.  leur  tiimmri-c.i'  i]ii[iii;liqiifi  avec  lu 
genre  humain,  d'où  sortent  dis  inorluls  eui;e?idrés  par  un  immor- 
lel*.  Quelle  inconséquence!  une  loi  des  XII  Tables  défend  d'atta- 
quer la  réputation  d'un  citoyen,  et  Ion  tolère  que  les  poètes  dif- 
fament les  dieux  dans  des  ouvrages  qui  se  vendent  publiquement, 
ou  se  représentent  dans  des  fêles  destinas  à  honorer  la  Divinité'. 
Cette  litiologîc  mythique  ne  fait  point  partie  des  dogmes  reçus  par 


a  Reli 


t  d'immoralité1.  Elle  n'a  déjà  que  trop  d'in- 
llucnce  sur  les  esprits,  même  dans  les  classes  élevées.  Un  fail 
récent  le  prouverait  au  besoin  :  s'il  faut  ajouler  foi  à  des  bruits  de 
ville,  l'Empereur  a  donné  ces  jours-ci  un  festin  secret,  où  dnuze 
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convives,  cosl urnes  en  dieux  ou  déesses,  se  sont  amusés  à  repré- 
senter une  partit!  des  aventures  licencieuses  que  les  poêles  prêtent 

La  f/ituio;/(>  /('ii/i/^uc  embrasse  l'origine,  la  formation  et  la  na- 

prend-on  soin,  autant  que  possible,  du  cacher  au  vulgaire  les  opi- 
nions qui  divisent  les  théologiens  \  Ne  serait-il  pas  dangereux,  en 
effet,  de  lui  révéler  (pie  des  gens  répulés  sages  et  savants  nieni 
r existence  des  dieux 1  ;  et  que  d'autres,  tout  en  reconnaissant  leur 
existence,  professent  sur  leur  imervcnlîon  dans  les  choses  de  ce 
inonde  des  idées  qui  ne  sont  guère  moins  pernicieusesî 

L'ne  seele  philosophique  très-répandue  à  Rome,  celle  des  Épi- 
curiens, prétend  que  les  Jleii\  ne  font  rien,  ne  se  mêlent  de  rien, 
ne  gouvernent  point  l'Univers !  ;  cependant  ils  les  honorent  pieuse- 
ment et  saintement,  connue  des  êtres  excellents  et  parfaits'. 

Des  philosophes  Académiciens  réclament  contre  une  telle  opi- 
nion qui,  selon  eux,  tue  la  piété,  la  sainteté,  la  Religion  même'. 
«  Si  vous  admettez,  disent-ils,  que  les  dieux  n'aient  ni  le  pouvoir, 
ni  la  volonté  de  nous  secourir;  que  toutes  nos  actions  leur  soient 
indifférentes,  et  que  nous  n'ajons  rien  à  espérer  ni  à  craindre 
d'eux,  pourquoi  leur  rendre  un  culte,  des  honneurs,  leur  adresser 
des  prières?  La  piété,  pas  plus  que  les  autres  vertus,  ne  peut  con- 
sister en  de  vains  dehors;  sans  elle  pins  de  saniieié,  plus  de  reli- 
gion, et  dès  lu"s  quel  désordre,  quel  trouille  parmi  nous!  éteindre 
la  piété  envers  les  dieux,  ne  serait-ce  pas  anéantir  la  bonne  foi,  la 
société  civile,  et  la  première  des  vertus,  la  jtislire"?  N'iinporte-t-i I 
pas,  pour  le  bonheur  de  tous,  de  croire  que  les  dieux  prennent 
soin  des  choses  humaines;  que  la  Divinité,  accablée  sous  le  poids 
de  tant  d'occupations,  peut  quelquefois  différer  la  peine  du  crime, 
mais  que  le  crime  ne  reste  jamais  impuni;  et  qu'elle  n'a  pas  fait 
naître  l'homme  au  premier  rang  après  elle,  pour  le  confondre  dans 

D'autres  philosophes,  appartenant  à  la  secte  Stoïcienne,  pré- 
tendent au  contraire  que  les  dieux  non-seulement  gouvernent  l'uni- 
vers en  général,  mais  qu'en  particulier  la  conservation  et  les  besoins 
des  mortels  sont  l'objet  de  leur  providence  '". 

Voilà  les  trois  opinions  principales  sur  la  théologie  physique.  Je 
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vcrnemcnt  '.  Le  vieux  Caton  ne  concevait  pas  comment  un  arus- 
pice  pouvait  en  regarder  un  autre  sans  rire1,  et  Cicéron,  étant 
augure,  avouait  qu'il  n'y  avait  pas  de  science  augurais*.  Mais  écou- 
tons-le; je  vais  le  donner  quelques  csiraits  île  s»i  curieux  ouvrage. 

«  Il  est  assez  difficile  a  un  augure  de  combattre  les  auspices; 
oui,  chez  les  Marses,  mais  non  pas  a  Borne.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ces  augures  qui  prédisent  l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux  OU  par 
des  signes  semblables.  Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  Itomulus,  qui 
fimda  Hume  après  avoir  pris  les  auspices,  n'ait  cru  au  pouvoir  de 
celle  science;  mais  l'anliquilé  se  trompait  en  beaucoup  de  choses, 
réformées  depuis  par  l'usage,  l'inslruclion  et  le  temps.  L'opinion 
du  vulgaire  et  le  bien  de  la  République  n'en  font  pas  moins  un 
devoir  de  conserver  les  coutumes,  la  religion,  la  discipline,  le  droit 
des  augures  et  l'autorité  de  leur  collège1.  » 

Faisant  ensuite  allusion  à  deux  consuls,  dont  l'un,  P.  Claudius, 
pendant  la  première  guerre  Punique,  voyant  que  les  poulets  sacrés 
qu'on  avait  lires  de  leur  cage  ne  mangeaient  pas,  les  fit  plonger 
dans  l'eau,  en  disant  d'un  ton  railleur  :  «  Qu'ils  boivent  donc,  puis- 
qu'ils no  veulent  pas  manger*;  n  et  l'autre,  son  collègue,  Junius, 
qui  mit  à  la  voile  malgré  les  auspices»,  il  ajoute  :  «  Il  n'était  pas 
de  supplice  trop  sévère  pour  ces  consuls,  qui  avaient  agi  contre  les 

auspices,  car  ils  dévident  obéir  à  la  religion,  et  ne  pas  rejeter  si 
ojji!i:;i:réiiii'!ii  l'-s  usages  de  leur  pairie.  L'un  fut  donc  justement 
condamné  par  le  jugement  du  peuple,  et  l'autre  lit  bien  de  se 

Ces  exemples  de  sévérité  ne  rendirent  pas  la  foi  aux  incrédules  : 
le  temps  de  croire  était  passé,  il  Nos  ancêtres  ne  voulaicnl  pas  que 
l'on  fit  la  guerre  sans  auspices,  dit  encore  Cicéron  :  depuis  com- 
bien d'années  est-elle  faite  par  des  proconsuls  et  des  proprétours 
qui  no  jouissent  point  du  droit  d'auspïcesl  Ils  les  négligent  au  pas- 
sage des  lleuves,  ils  n'ont  point  recours  au  tripudium.  Quant  aux 
auspices  lires  de  la  pointe  des  armes"  ',  auspices  lotit  à  Tait  mili- 
taires, le  fameux  M.  Marcellus,  cinq  fuis  consul,  et  aussi  bon  augure 
que  grand  général,  y  avait  déjà  renoncé.  Qu'est  donc  devenue  la 
divination  par  les  oiseaux?  Comme  ceux  qui  conduisent  les  armées 
n'ont  pas  le  droit  d'auspices  et  l'ont  abandonnée,  elle  n'appartient 
plus  qu'aux  affaira  civiles.  Marcellus  même  disait  que,  s'il  médi- 

1  Clc.  Je  Biïili.it.  ir.  !tïi.  ■     'Qui  n.n  n.l.Tt-r  :iru.|,..i  .innjiiflil  'imitll  viiinscl.  II.  i\; 
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lait  quelque  expédition,  pour  no  pas  Tire  détourné  par  les  auspices 
il  allait  en  litière  fermée1;  et  l'augure  Fabius  Matimus,  le  vain- 
queur d'Annibal,  prétendait  que  l'an  faisait  tucjji-nirs  sous  de  bons 
auspices  lotit  ce  qui  tendait  au  saint  de  la  lié  publique,  et  sous  de 
mauvais  tout  ce  qui  était  dirigé  contre  elle1,  a 

Déjà  bien  avant  Cicéron,  quoique  dans  le  même  siècle.  Vairon, 
dans  un  grand  ouvrage  sur  la  Religion,  avait  dit  qu'en  fait  de 
croyances  religieuses,  il  y  avait  beaucoup  de  choses  fausses,  qu'il 
était  utile  que  le  peuple  crût  vraies  \ 

Aujourd'hui  l'incrédulité  sur  la  science  niTgiirale  est  poussée  si 
loin,  que  l'on  a  presque  abandonné  les  auspices  par  le  vol  et  le 
chant  des  oiseaux*;  on  s'en  tient  à  observer  les  phénomènes  cé- 
lestes, et  encore  seulement  pour  la  forme.  Ceux  qui  doivent  prendre 
les  auspices  vont  bien,  comme  autrefois,  passer  (a  nuit  dans  la 
lente  augurait-,  d'où  ils  sorlent  ]>■  lendemain  malin  pour  faire  cer- 
taines prières  dans  un 'lieu  entièrement  découvert;  mois  que  les 
auspices  se  montrent  ou  non ,  la  cérémonie  n'en  est  pas  moins 
censée  faite.  Les  augures  viennent  leur  annoncer  qu'ils  ont  vu  un 
éclair  du  côté  gauche,  quoiqu'ils  n'aient  souvent  rien  vu,  et  les 
postulants  -c  rmileriteiil  ili:  ces  parulrs.  t,lti'-]t|ifS-iins  méni''  croient 
qu'il  suffit  qu'il  in'  paraisse  pas  [l'augures  cou  lia  ires  s.  Ces  devins 

prit  ;  ils  vont  jn-api'à  tirer  des  nu"  nies  prodige.-;  Jrs  présages  ttnit  à 
fait  différents  :  ainsi,  par  exempt,  les  débordements  du  Tibre  sont 
ordinairement  considérés  continu  des  présages  funestes ce  fleuve 
ayant  débordé  dans  la  nuit  qui  suivit  le  jour  où  le  Sénat  avait  dé- 
cerné a  l'Empereur  le  nom  d'Auguste,  les  aruspices  interprétèrent 
ainsi  cet  événement  :  h  César-Octave  devant  s'élever  au  plus  haut 
point  de  puissance,  il  faut  qu'il  ait  un  pouvoir  absolu  sur  Rome  *.  •> 
Revenons  à  Cicéron,  et  passons  à  ses  plus  forts  arguments 
contre  la  divination.  «  Que  si  les  gens,  dît-il,  qui  ne  jugent  que 
sur  des  raisons  et  des  conjectures  probables,  tels  que  les  médecins 
et  les  agriculteurs,  se  trompent,  que  faut-il  croire  de  ceux  à  qui 
des  victimes  immolées,  des  oiseaux,  des  prodiges,  des  oracles,  des 
30nges,  annoncent  l'avenir?  Je  ne  vous  dis  point  encore  quels 
signes  vains  sont  une  fissure  de  foie,  le  chant  d'un  corbeau,  le  vol 
d'un  aigle,  une  étoile  qui  file,  la  voii  d'un  furieux,  les  sorts,  les' 
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songes;  j'en  parlerai  séparément  :  je  ne  fais  ici  que  des  Observa- 
tions générales,  l'eul-on  prévoir  qu'une  chose  arrivera  lorsqu'il  n'y 
a  aucune  cause  pour  faire  qu'elle  arrive,  ni  aucune  marque  pnur 
la  désigner  '  ?...  —  Je  crois  que  l'imrrvl  de  la  liépnbliquo  cl  celui 
de  la  Religion  veulent  qu'on  respecte  les  auspices  :  mais  nous 
sommes  seuls,  nous  pouvons  chercher  la  vérité  sans  rrainte.  Exa- 
minons d'abord  les  entrailles  des  victimes  :  il  qui  persil  a  dera-t -0» 
que  les  signes  qu'elles  donnent  aient  été  connus  des  aruspiecs  par 
une  longue  suite  d'observations?  S'il  y  avait  réellement  dans  les 
entrailles  d'une  victime  quelque  secrète  vertu  qui  fit  connaître 
l'avenir,  il  faudrait  ou  qu'elle  fût  attachée  à  la  nature  universelle 
des  choses,  ou  qu'elle  obéit  à  la  puissance  des  dieux*... 

«  —  Si  les  entrailles  d'une  victime  peuvent  m'annoncer  des 
richesses,  et  que  la  Nature  le  veuille  ainsi,  voilà  des  entrailles  qui 
se  rattachent  à  l'ordre  de  l'univers,  et  ma  fortune  qui  dépend  de 
la  Nature.  Par  quelle  affinité  naturelle,  par  quel  concert,  par  quel 
secret  accord,  et,  pour  parler  comme  les  lirecs,  par  quelle  sym- 
pathie ce  foin  se  rapporle-t-il  au  profit  qui  m'attend,  et  ce  profit, 
au  Ciel,  à  la  Terre,  à  la  Nature*?  J'accorderai  même,  quoique  ce 
soit  accorder  beaucoup,  une  certaine  convenance  entre  la  Nature 
et  Iss  entrailles  de  la  victime.  Mais  comment  arrivc-t-il  alors  que 
celui  qui  veut  obtenir  quelque  chose  des  dieux  trouve  justement 
une  victime  convenable  à  ce  qu'il  souhaite?  Chrysippe,  Antîpater, 
Posidonius  disent  qu'une  venu  intelligente  et  divine,  répandue 
dans  tout  l'univers,  aura  présidé  au  choix  de  la  victime.  Autre 
réponse  bien  meilleure  encore  :  au  moment  du  sacrifice,  il  s'opère 
un  tel  changement  dans  les  entrailles,  qu'alors  il  vient  à  s'y  trou- 
ver quelque  chose  de  plus  ou  de  moins,  parce  que  (ont  obéit  à  la 
volonté  des  dieux.  Voilà,  je  vous  assure,  des  mystères  qu'aucune 
vieille  ne  croit  plus.  Pensez-vous,  en  effet,  que  le  même  veau,  s'il 
est  choisi  par  tel  homme,  n'aura  point.de  tetc  au  foie  *,  et  qu'il  en 
aura  une  s'il  est  choisi  par  tel  antre?  Celte  disposition  peut-elle 
changer  en  un  instant,  pour  s'accommoder  à  la  fortune  de  celui  qui 
sacrifie?  L'expérience  mémo  ne  nous  apprend-elle  pas  que  c'est  ie 
hasard  qui  fait  le  choix  des  victimes?  souvent  la  première  est  tout 
à  fait  funeste,  te  foie  n'a  point  de  téte;  celle  qu'on  immole  ensuite 
a  les  entrailles  les  plus  heureuses  :  que  deviennent  les  menaces  de 
la  première?  ou  comment  les  dieux  se  sont-ils  apaisés  si  prompte- 
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mem1?...  Celte  divination  par  l'inspection  dos  entrailles  une  fois 
détruite,  toute  ta  science  des  aruspices  tombe  d'elle-même.  » 

11  me  semble  que  Cicéron  tranche  bien  vile  ici,  eu  oubliant  que 
la  divination  aruspicinale  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  vaine  qu'il  le 
dit.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  que  les  anciens  Romains,  lursr|u'ils 
voulaient  fonder  une  ville,  ou  établir  un  camp  stalionnaire,  immo- 
laient, non  pas  une  seule  victime,  qui  pouvait  être  exceptionnelle- 
ment maladive,  mais  plusieurs  de  suile,  élevées  dans  le  pays, 
pour  reconnaître  l'état  de  leur  foie.  S'ils  le  trouvaient  sain  el 
entier,  ils  en  conciliai  eut  la  bond:  de  I'mu  el  du  pâturage,  et  com- 
mençaient leurs  travaux.  Dans  le  cas  contraire,  ils  cherchaient 
une  aulre  région9.  Certes  on  a  abusé  de  l'aruspicine  en  voulant  y 
trouver  un:.'  quanlit de  signes  divinatoires  vraiment  imaginaires; 
mais  tu  vois  que  le  fond  n'en  est  pas  dénué  de  raison. 

Cicéron  passe  ensuite  aux  Prodiges  et  aus  Foudres.  «  Dans 
l'explication  d«  fjudres,  dît-il,  on  est  guidé  par  une  longue  obser- 
vation; dans  celle  des  prodiges,  par  le  raisonnement  et  la  conjec- 
ture. C'est  l'opinion  vulgaire. 

u  Mais  d'abord,  quelle  est  celle  observation?  Les  Étrusques  ont 
partagé  le  ciel  en  seize  parties;  il  ne  leur  a  pas  été  dillicile  de 
doubler  les  quatre  que  nous  connaissons,  et.  puis  de  doubler 
encore  les  huit,  pour  pouvoir  dire  de  que!  cùté  partait  la  foudre. 
A  quoi  bon  cependant,  et  qu'est-ce  que  cela  signifie?  N'esl-il  pas 
certain  que  l'élonnement  et  la  terreur  ont  d'abord  fait  croira  aux 
hommes  que  c'était  Jupiter  tout-puissant  qui  lançait  la  tonnerre? 
De  là,  dans  nos  livres  d'augures  :  «  Quand  Jupiter  tonne  et  qu'il 
éclaire,  il  n'est  pas  permis  de  tenir  les  comices  du  peuple.  »  Cette 
défense  avait  peut-être  un  but  politique;  on  voulait  qu'il  y  eût 
des  raisons  pour  rompre  les  comices.  Aussi  la  foudre  n'est-elle 
regardée  comme  un  obstacle  que  pour  les  comices  seulement;  en 
toute  autre  occasion,  quand  le  tonnerre  gronde  à  gauche,  c'est  le 
plus  favorable  auspice*. 

«  Passons  aux  Prodiges,  pour  ne  rien  oublier  dans  toute  i'arus- 
pieine*.  Une  mule,  dilcs-vous,  a  fait  un  poulain  :  chose  merveil- 
leuse, car  elle  est  rare;  mais  elle  n'aurait  pas  eu  lieu,  si  elle  était 
impossible.  Disons  de  mûmc  de  ions  les  prodiges,  que  jamais  ce 
qui  était  impossible  ne  s'est  fait,  et  que  s'il  était  possible,  il  ne 
fjut  pas  K'é:onncr  qu'il  se  soit  fait.  Mais  examinons  un  peu  l'ori- 
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gine  de  celle  science  des  aruspices,  nous  jugerons  mieux  quelle  en 

est  l'autorité1. 

a  On  dit  que  comme  un  laboureur  passait  un  jour  la  charrue 
dans  tin  champ  du  territoire  de  Tarquinies  et  creusait  un  sillon 
profond,  tout  à  coup  il  surgit  du  sillon  un  certain  Tagès  qui  lin 
parla;  que  ce  Tagès,  au  rapport  des  livres  étrusques,  avait  l'exté- 
rieur d'un  enfant,  niais  la  prudence  d'un  vieillard;  que  le  labou- 
reur, surpris  de  le  voir,  poussa  un  cri  d'admiration;  qu'on  s'as- 
sembla en  foule  autour  de  lui,  el  qu'en  peu  de  temps  PEtrurie 
entière  accourut  en  cet  endroit;  qu'alors  Tagès  parla  longtemps 
devant  cette  multitude,  qui  recueillit  ses  paroles  par  écrit',  dont 
on  a  formé  les  livres  de  l'aruspicine  et  que  tout  ce  qu'il  avait  dît 
était  le  fondement  de  la  science  des  aiu^pii'cs,  accrue  depuis  par 

«  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  d'eux-mêmes;  voilà  leurs  ar- 
chives et  la  source  de  leur  discipline.  Ne  faudrait-il  pas  être  fou 
peur  croire  que  !e  soc  d'une  charrue  a  déterré,  dirai-jo  un  dieu 
ou  un  homme?  Un  dieu?  mais  pourquoi,  conirc  l'ordre  de  la  na- 
ture, s'élait-il  caché  sous  terre,  jusqu'au  moment  où  la  charrue  le 
fit  sortir  du  sillon?  n'y  avait-il  pas  pour  un  dieu  quelque  endroit 
plus  élevé  où  il  put  révéler  sa  doctrine?  Un  homme?  comment 
a-t-il  vécu  sous  terre?  et  d'où  avait-il  appris  ce  qu'il  enseignait 
aux  autres?  Mais  je  suis  encore  moins  sage  que  ceux  qui  croient 
ces  choses-là,  de  m'amuser  à  les  réfuter*. 

«          Lorsqu'on  rapporta  au  Sénat  qu'il  avait  plu  du  sang, 

qu'un  fleuve  avait  roulé  des  eaux  ensanglantées,  et  que  les  siatues 
des  dieux  s'étaient  couvertes  de  sueur,  croyez-vous  qu'un  philo- 
sophe y  eût  ajouté  foi?  Ni  le  sang,  ni  la  sueur  ne  peuvent  sortir 
que  du  corps  de  l'animal,  (juclqtu:  matière  colurjnle,  extraite  du 
terrain  où  coule  un  fleuve,  peut  ressembler  à  du  sang,  el  les  mu- 
railles, quand  souffle  le  vent  du  midi,  paraissent  se  couvrir  de 
sueur.  En  temps  de  guerre,  ces  effets  sont  multipliés  et  exagérés 
par  la  crainte;  en  temps  de  paix,  on  y  prend  à  peine  garde;  la 
terreur  et  le  danger  font  aussi  qu'on  les  croit  plus  aisément,  et 
qu'on  les  invente  avec  moins  de  scrupule.  Nous  sommes  cependant 
si  légers  et  si  frivoles,  quo  si  les  rats,  qui  passent  leur  temps  à 
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ronger,  ont  rongé  quelque  chose,  nous  regardons  cela  comme  un 
prodige.  Avant  lu  guerre  Marsique,  les  rais,  dites-vous,  ayant  rongé 
di  s  boucliers  à  Lanuvium,  les  auspices  en  firent  un  prodige  épou- 
vaiilulile,  chiiiiiii*  s'il  iinp.irUiil  b'Miiii'tip  que  des  rais,  cj 1 1 i  ruugenl 
nuit  et  jour,  eussent  rongé  des  boucliers  ou  des  cribles  !  A  eu 
compte,  les  rats  m'ayaut  rongé  dernièrement  la  llèpublique  de 
Platon,  j'ai  dû  trembler  pour  la  liopublique;  et  s'ils  avaient  rongé 
le  livre  d'Epicuro  sur  la  volupU,  les  dieux  m'annonceraient  la 
cherté  des  vivres1.,. 

«  Devons-nous  aussi  nous  effrayer  de  toutes  les  naissances  mon- 
strueuses, soit  parmi  les  animaux,  soit  parmi  l'espèce  humaine? 
Pour  être  court,  je  me  bornerai  à  cette  vérité  :  tout  ce  qui  naît  est 
produit  par  une  cause  naturelle;  et  ce  qui  peut  exister  contre 
l'usage  n'existe  jamais  contre  la  Nature.  Trouvez  donc,  si  vous  pou- 
vez, la  cause  de  eu  qui  vous  étonne  et  vous  surprend.  Si  elle  vous 
échappe,  nV:i  soyez  pris  moins  sûr  que  rien  n'a  pu  arriver  sans 
une  cause  naturelle,  et  désabusez-vous  ainsi  de  l'erreur  qui  vous 
en  faisait  une  merveille.  Alors  les  tremblements  de  terre,  le  ciel 
qui  s'entr'ouvre,  les  pluies  de,  pierres  ou  de  sang,  les  étoiles  tom- 
bantes, les  fou x  aériens  ne  vous  élira; eront  plus,  bien  ne  peut  se 
faire  sans  cause,  et  rien  ne  se  fait,  qui  ne  puisse  se  faire;  si  donc 
ce  qui  s'est  fait  avant  pu  èlru  fait,  ne  doit  pa_-  être  regardé  comme 
il n  prodige,  il  n'y  a  point  de  prodige.  Que  si  l'on  veut  mettre  au 
rang  des  prodiges  ce  qui  est  rare,  un  homme  sage  est  un  prodige; 
car  un  poulain  né  d'une  mule  est,  je  crois,  moins  rare  qu'un  sage. 
On  argumente  ainsi  :  ce  qui  n'a  pu  se  faire  ne  s'est  jamais  fat!  ; 
ce  qui  a  pu  se  faire  n'est  pas  un  prodige  :  donc,  il  n'y  a  pas  de 
prodige.  Un  interprète,  consulté  par  un  homme  qui  lui  racontait, 
comme  un  prodige,  qu'on  avait  trouvé  chez  lui  un  serpent  entor- 
tillé autour  d'un  levier,  lui  répondit  furt  bien  :  «  Le  prodige 
serait  d'avoir  trouvé  le  levier  entortillé  autour  du  serpent*.  » 

Un  peu  plus  loin,  parlant  des  auspices  par  les  poulets  sacrés, 
il  dit  :  «  Peut-il  y  avoir  rien  de  divin  dans  un  auspice  si  peu  natu- 
rel et  si  forcé?  Il  n'était  point  en  usage  parmi  les  premiers  au- 
gures, et  une  preuve,  c'est  que  nous  avons  un  ancien  décret  du 
collège,  d'après  lequel  tout  oiseau  peut  faire  le  tripudium.  Si 
l'oiseau  était  libre,  il  pourrait  y  avoir  auspice,  et  on  pourrait  le 
regarder  comme  interprète  et  messager  de  Jupiter.  Mais  aujour- 
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d'hiii  que  l'on  enferme  un  poulet  dans  une  cage  où  on  le  laisse 
mourir  de  faim,  croyez-vous,  s'il  se  précipite  sur  la  pâte,  et  qu'il 
lui  en  lombe  quelque  morceau  du  bec,  que  ce  soit  là  un  véritable 
auspice,  et  que  tel  fui  l'usage  de  lîomulus'?... 

Arrivant  aux  oracles  Sibyllins,  il  s'exprime  ainsi  :  n  Nous  con- 

Sibylle  eu  fureur.  Mais  cet  oracle  a  eu  soin,  en  ne  distinguant  ni 
les  temps,  ni  les  hommes,  d'adapter  ses  prophéties  à  tous  les  évé- 
nements possibles.  Il  s'est,  de  plus,  enveloppé  d'une  kilo  obscu- 
rité, que  les  mûmes  vers  peuvent  recevoir  plusieurs  explications. 
Ili.'ii  d'ailleurs  ne  ressemble  moins  à  l'inspiration  d'un  prophète  en 
délire  que  l'art  et  le  soin  que  l'on  remarque  dans  ces  oracles,  et 
cette  forme  que  l'on  nomme  acrostiches,  qui  compose  un  sens  avec 
les  lettres  initiales  de  chaque  vers,  prises  de  suile.  Je  vois  là 
beaucoup  plus  de  réflexion  que  d'eiitlinasia.smo.  Cependant  loutes 
les  périudes  dos  vers  .Sibyllins  sent  ainsi  composer*  :  l'acrosticlio 

renferme  le  seus  de  chacune.  —  .  .  ,  Ne  consultons  les  livres  de 
la  Sibylle,  tomme  faisaient  uns  ancêtres,  que  par  l'ordre  du  Sénat; 
qu'ils  servent  à  détruire  plulât  qu'à  favoriser  la  superslition,  et 
que  surtout  les  interprètes  n'y  cherchent  jamais  un  prétexte  pour 
nous  donner  un  roi  (comme  on  fit  pour  César),  quand  les  hommes 
et  les  dieux  no  veulent  plus  en  souffrir  dans  Home'.., 

u  —  Gardmis-nnns,  dit  f.icéron,  après  avoir  fait  voir  la  fausseté 
de  tous  les  genres  de  divuiaiioi-s.  ^frdir.is-nous  de  croire  à  aucune 
espèce  de  divination.  La  superslition  ,  il  faut  l'avouer,  a  enchaîné 
presque  tnns  les  esprits  chez  tous  les  peuples,  et  subjugué  la  fai- 
blesse des  liomines,  et  le  philosophe  qui  parviendait  à  détruire 

lui-même.  Mais  qu'on  m'entende  bien  :  détruire  la  superstition  ce 
n'est  pas  détruire  la  religion.  L'homme  sage  doit  contribuer  à 
maintenir  le  culte  et  les  cérémonies  du  ses  aïeux;  et  l'e\istence 
d'une  nature  éternelle  et  loute-puissanie,  l'admiration  et  la  recon- 
naissance que  lui  doit  l'espèce  humaine,  ne  sauraient  être  révoquées 
en  doute  devant  le  spectacle  d'un  si  bel  univers  et  de  l'ordre  qui 
l'è^ne  d.ms  les  ciuux,  Il  faut  donc  travailler  à  étendre  la  religion  qui 
est  d'accord  avec  la  Nature  même,  et  arracher  toutes  les  racines  de 
la  superstition,  monstre  qui  vous  obsède,  qui  vous  presse  et  qui 
vous  poursuit,  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez'  (*).,  » 

I  Ci;,  do  Dfrrfwt  U,  8S.  =.  '  !t>.  II.  —  >  1b.  "2.  (■)  Tnducl.  do  3.  V.  Lo  Clore. 
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LES   GÉNIES    ET   LES    IUNOHS,    LES    LABBS    ET   LES  PÉÎIATEs. 
LES  COHP1TALES. 


J'ai  fait  voir,  en  parlant  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  com- 
ment l'homme,  accable  de  sa  faiblesse,  a  morcelé  Dieu,  afin  que 
chacun  adorât  la  fraction  qui  lui  seraitnécessairc  (');  aussi  la  popu- 
lation du  ciel  est-elle  plus  nombreuse  que  la  population  terrestre  '. 
Deux  ordres  de  divinités,  les  Génies  et  les  Junons,  contribuent  sur- 
tout à  l'augmenter.  D'après  une  croyance  générale,  chaque  mortel 
a  deux  Génies*,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais5,  qui  président  à  sa 
destinée.  Ils  sont  attachés  à  sa  personne  dés  qu'il  entre  dans  le 
monde,  l'un  pour  le  pousser  au  bien,  l'autre  au  mal;  ils  l'accom- 
pagnent en  tous  lieux,  et  ne  le  quittent  qu'à  sa  mort  '.  Pour  les 
femmes,  ces  dieux  du  destin  sont  appelés  des  Junons 

Comme  tous  les  dieux,  plus  que  les  autres  dieux  peut-être,  les 
Génies  sont  des  ëlrcs  invisibles.  Il  y  a  pour  Jupiter,  pour  Apollon, 
pour  Neptune,  pour  Minerve,  pour  tous  les  habitants  de  l'Olympe 
en  général,  il  y  a  une  forme  reconnue  ou  convenue;  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  Génies  :  chacun  se  les  figure  comme  il  veut  ou 
comme  il  l'imagine;  tantôt  on  leur  donne  l'aspect  d'enfants,  de 
jeunes  gens  ailés,  ou  de  vieillards';  quelquefois  on  croit  qu'ils  se 
montrent  sous  la  forme  de  serpents  vivants1.  Esculape  s'étant  ainsi 
rm'iamoriiliiïsé  ".  les  Romains  pcnsenl  que  les  Géni  s,  qui  doivent 
être  inspirés  aussi  par  la  prudence,  aiment  à  imiter  le  dieu  de  la 
médecine. 

Outre  les  Génies  individuels,  ii  y  a  encore  les  Génies  collectifs 
ou  publics;  chaque  maison,  chaque  lieu',  chaque  famille,  chaque 
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collège  d'artisans,  le  peuple  romain  pris  en  masse,  le  Sénat,  lous 

ont  leur  génie  '. 

Deux  diviuiiés  spéciales,  veillant  sur  chaque  individu,  auraient 
pu  suffire  à  il's  ispi'iis  raisonnables  ;  lisais  les  dénies,  qui  sont  pro- 
prement des  fantômes,  des  ombres',  ont  quelque  chose  de  trop 
vague,  de  trop  idéal  pour  le  vulgaire;  il  lui  fallait  des  dieu*  plus 
réels,  pour  ainsi  dire,  dont  la  surveillance,  plus  générale,  fût  sur- 
tout complètement  bienveillante.  Ce  besoin  fit  inventer  ou  décou- 
vrir les  Pinmcs  et  les  Lares. 

Les  Pénales  sont  les  dieux  domestiques,  les  gardiens  perpétuels 
de  la  maison',  dus  champs,  des  vergers4;  les  prolecteurs  de  la 
famille,  c'est-à-dire  du  maître,  de  sa  femme,  dr  ses  enfants,  de  ses 
esclaves1.  En  raison  de  toutes  ces  attributions,  on  les  appelle 
familiers",  ruraux,  prxsiilcs  ou  surveillants 1,  et  quelquefois diem: 
paternels';  celle  derniéiv  dénominalimi  est  <J";i ui;m)  plus  juste,  que 
les  l'émues  se  transmeltent  de  général  ion  en  génération.  Si  l'on 
change  de  ville  ou  de  contrée,  on  les  emporte  avec  soi  '. 

Tu  seras  peut-être  étonné,  puisque  [es  Pénates  font  partie  du 
peuple  céleste,  de  n'avoir  point  trouvé  leur;  noms  dans  la  longue, 
nomenclature  que  je  t'ai  déjà  envoyée  :  c'esl  qu'il  n'>  a  pas  spé- 
cialement de  dieux  Pénates;  ces  dieux  sont  de  création  mortelle , 
pour  ainsi  dire;  ce  sont  les  dieux  ordinaires,  parmi  lesquels  chacun 
choisit  tel  ou  tel  pour  se  mettre  sous  sa  protection  particulière  '", 
suivant  qu'il  a  plus  ou  moins  de  foi  dans  sa  puissante,  dans  ses 
qualités  ou  dans  ses  attributions.  Cesi  ainsi,  par  exemple,  que  Ct- 
céron  avait  pris  pour  Pénale  la  déesse  Minerve,  dont  on  voit 
aujourd'hui  la  petite  statue  dans  le  Capitule,  où  il  la  consacra 
lorsqu'il  partit  en  exil".- 

Il  est  d'usage  d'avoir  chez  soi  les  images  di-s  dinnités  qu'on  a 
choisies  pour  Pénates,  mais  dans  des  proportions  assorties  à  la 
modeslie  des  demeures  privées.  Ce  sont  ordinairement  des  sta- 
tuettes" de  pierre1*,  de  bois",  et  chez  les  riches,  quelquefois 
d'argent  ",  représentées  en  toge  relevée  à  la  galiieime  ,s,  comme 
devant  toujours  éire  prêts  à  agir,  c'esi-à-dire  à  protéger.  Il  faut  que 
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placent  dans  la  chambre  à  coucher",  comme  pour  se  mettre  plus 
diivclement  -ini.-  leur  protection.  Cht-/  les  f;cns  d'une  fortune  mé- 
diocre ou  moins  que  médiocre,  leur  place  est  dans  la  cuisine',  au 
foyer  domestique  \  parce  que  le  foyer  constitue  essentiellement  la 
demeure  du  citoyen.  1)  ins  les  militons  qnilenles,  les  l'épates  ont  un 
oratoire,  tel  que  celui  de  la  maison  de  Mamurra,  un  sacrarium*, 
qu'on  appelle  prnprement  Laraire'. 

Que  ce  mut  de  Laraire,  pour  désigner  l'édicule  des  Pénales,  ae 
t'étonne  pas,  car  les  Pénates  ne  sont  autres  que  les  Lare»  sous  un 
num  en  apparence  diuY-rcul.  Suivant  une  antique  Iradilion,  ces 
dieux  seraient  originaires  du  I'Oloponèse  d'où  ils  auraient  été 
introduits  à  Troie.  Lors  de  la  ruine  de  la  cité  de  Priant,  Énée  les 
enleva,  les  apporta  en  Italie1,  et  les  déposa  à  Lavïrmim,  ville  du 
Latium*.  On  les  appelait  Pénates,  c'est-à-dire  grands  dieux;  ce 
nom,  dans  la  langue  de  leur  nouvelle  patrie,  fut  rendu  par  celui 
de  Lares,  mot  étrusque  signifiant  chef,  scifineur10. 


furent  plus  ^leaab.titinit  tvg.irdes  comme  des  dinn  publics,  pro- 
tecteurs des  empires  et  des  nations".  Aujourd'hui  l'on  paraît 
mieux  comprendre  leur  identité,  et  l'on  dit  indifféremment  les 
Pénates  ou  les  Lares".  On  a  mémo  fait  une  étjmolegie  latine  aux 
Pénales,  en  dérivant  leur  nom  de  penus,  qui  exprime  tous  les  objets 
dont  les  Hommes  se  nourrissent;  ou  de  penUus,  parce  qu'ils  oc- 
cupent le  fond  des  demeures";  ou  de  penilus  spirure,  par  lesquels 

Les  Lares  ainsi  que  les  Pénates  ont  des  temples  publics  à  Prime  : 
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(entrion,  sur  la  pente  de  la  voie  Sacrée  opposée  à  celle  qui  des- 
cend au  Forum  '.  Ccst  un  pelït  édifice  tout  neuf,  el  remarquable 
en  cola  que  les  frais  en  ont  été  fournis  par  la  classe  infime  du 
peuple,  au  moyeu  d'une  collecte  de  menue  monnaie',  que  ces 
bons  plébéiens  vinrent  ensuite  offrir  à  l'Empereur,  qui  en  a  fait 
ériger'  cel  édicule',  l'an  sept  cent  cinquante'.  L'autre  temple, 
consacré  aux  Lares  marins,  a  tout  près  d'un  siècle  d'existence; 
il  s'élève  dans  le  Champ  de  Mars,  près  du  Tibre'.  Le  temple  des 
Pénates  se  trouve  également  sur  la  voie  Sacrée,  au-dessous  et  près 
de  celui  des  Lares1.  11  est  petit,  situé  au  fond  d'un  atrium  précédé 
de  vieux  oliviers  qui,  avec  les  édifices  du  liaul  quartier  de  Vûlia, 
lui  dérobant  la  clarté  méridionale,  ici  où  la  pureté  du  jour  produit 
des  umbres  si  fortes,  le  rendent  fort  obscur,  et  sembl.-nt  ajouter  à 
la  vénération  qu'il  inspire.  Celte  vénération  est  d'autant  plus 
grande  que  là  sont  gardés  les  rénales  de  Home.  Leur  matière  at- 
teste leur  antiquité  :  ce  seul  deux  statuettes  de  dieux  (royens'.en 
bois,  hautes  de  deux  pieds  ("),  assises  dans  des  niches.  Ils  sont 
jeunes,  en  habit  de  guerrier,  la  lance  à  la  main',  et  revêtus  de 
peaux  do  chiens10.  Devant  eus  on  voit  un  petit  autel,  et  un  peu  eu 
avant",  la  figure  d'un  chien"  taillé  en  pierre,  la  queue  relevée, 
le  col  allongé,  le  nez  au  vent,  la  gueule  ouverte,  et  le  corps  légère- 
ment penché  sur  les  pattes,  comme  prêt  à  s'élancer  ".  Les  Pénales 
publics  de  Rome  sont  comme  ses  dieux  lutélaires;  aussi  de  tout 
temps,  les  grands  magistrats  de  la  République,  les  consuls,  les 
préleurs,  les  dictateurs  commençaient,  en  entrant  en  charge,  jim 
aller  leur  offrir  un  sacrifice  '*. 

La  vigilance  est  la  première  qualité  requise  dans  les  Lares,  el 
le  Chien  en  étant  le  symbole,  on  met  toujours  une  image  de  cet 
animal  auprès  de  leurs  statues'1.  Des  Lares  suspects  de  négligence 
son:  exposés  à,  la  colère  des  individus  qui  les  ont  choisis  pour  pro- 
tecteurs; s'il  arrive  quelque  malheur  ans  protégés,  ils  éclatent  en 
reproches  amers  centre  les  petits  dieux"  et  quelquefois  perdent 
le  respect  jusqu'à  les  mettre  en  gage,  jusqu'à  les  vendre  ". 

En  te  décrivant  les  Pénales  publics  de  Rome,  j'ai  suivi  une 
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qucs  personnes  prétendent  que  ces  Finales  sont  Jupiter,  Junon  et 
Minerve ,  auxquels  Tarquin  éleva  le  Capilole  *;  d'aulres,  considé- 
rant que  le  temple  des  Pénale.;  ne  renferme  que  deux  siatues, 
disent  Jupiter  et  Junon  seulement  ;  d'autres  Castor  et  Pollui  '.  Ces 
variations  n'ont  rien  d'étonnant,  d'abord  parce  que  le  temple  est 

si  obscur,  qu'on  ne  peu!  vraiment  pus  distinguer  la  figure  des 

sexe  de  ces  divinités  sont  un  mystère  qu'il  os;  défendu  de  chercher 
à  pénétrer  '  *  :  on  craint  que  si  leur  nom  était  divulgué,  ces  dieux 
tméln.ires  connus  des  ennemis  ne  pussent  être  attirés  chez  eux  au 
moyen  de  certaines  cérémonies  reliai'.' use-  ;q>ni.'lé  >s  h  ix<i!i'ni5,  que 
les  Romains  praliquent  quelquefois  pour  attirer  chez  eux,  on  leur 
promettant  le  même  culte  ou  un  plus  grand,  les  dieux  ou  les  déesses 
de  leurs  ennemis',  et  que  Rome  ne  se  trouvât  privée  des  divins 
protecteurs  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Malgré  l'identité  des  Lares  et  des  Pénales,  je  vois  cependant 
que  les  premier.1*  sont  plus  spécialement  des  dieux  publics  que  les 
seconds;  ainsi  il  y  a  les  Lares  urbains  les  Lares  des  carrefours \ 
les  Lares  vialcs  ou  des  chemins  \  Les  Lares  urbains  et  ceux  des 
carrefours  sont  des  figurines  avec  lesquelles  on  met  celle  de  l'Em- 
pereur, pour  habituer  le  peuple  à  regarder  le  Prince  comme  un 
de  ses  dieux  lulélaires'.  Le  simulacre  du  chien  vigilant  est  aussi 
devant  ces  petits  dieux  dans  tous  les  Lnraires  des  coins  de  rue  ">. 

Des  colonnes  carrées,  soit  de  bois,  soit  de  pierre,  surmontées 
d'une  téte  d'Apollon,  de  Mercure,  de  Bacchus,  ou  d'Hercule,  repré- 
sentent les  Lares  des  chemins.  On  les  place  à  l'embranchement  de 
plusieurs  voies  ou  roules,  dont  le  fût  de  la  colonne  porte  les  noms, 
avec  des  indications  itinéraires  ". 

Le  culte  des  Lares  et  des  Pénates  privés  est  en  harmonie  avec 
le  ranp;  modeste  qu'ils  occupent;  rien  de  plus  simple  et  de  moins 
dispendieux  ;  des  libations  de  vin  pur",  quelques  grains  d'encens", 
une  patelle,  petit  plat  de  terre  cuite  ",  couverte  des  prémices  d'un 
festin  ",  de  pelites  couronnes  de  fleurs,  et  principalement  de  vio- 
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loties',  dos  couronnes  d'Épis,  de  myrte  ou  do  romarin,  dont  on 
pare  leur  chevelure  sacrée",  des  gâteaux,  quelques  rayons  de 
miel  \  dos  fruits  de  l'année  *,  ou  seulement  un  peu  de  farine  et 
de  sel,  telles  sont  les  offrandes  qu'on  leur  présente  ordinaire- 
ment6. Los  riches  vont  quelquefois  jusqu'à  la  victime,  mais  alors 
ce  n'est  qu'un  porc*  ou  un  bélier',  et  presque  loujours  pour  un 
sacrifice  agreste,  fait  dans  le  champ,  el  en  vue  d'une  exploitation 
rurale8.  Dans  de  telles  occasions  on  met  un  peu  plus  de  pompe, 
et  une  procession  où  le  père  de  famille  parait  vêtu  de  blanc,  cou- 
ronné de  myrte,  cl  portant  des  offrandes  dans  une  corbeille  de  cet 
arbuste  sacré,  précède  souvent  ce  modeste  sacrifice*. 

Dans  les  grandes  maisons,  un  jeune  esclave,  dit  le  eultcur  des 
Lares10,  est  spécialement  chargé  du  culte  do  ces  petits  dieux", 
surnnmmés  dieux  palellaircs",  à  cause  de  l'extrême  simplicité  des 
offrandes  qu'on  leur  présente.  De  toutes  les  divinités  ce  sont  les 
plus  fréquriiimt-nt  honorées.  Cela  se  conçoit,  on  les  a  là  sous  la 
main,  et  tous  les  souhaits,  tous  les  désirs  qui  tourmentent  la  vie 
leur  sont  aussitôt  communiqués.  Les  uns  adorent  leurs  Pénales 
tous  les  jours  "  ;  les  autres,  trois  fois  par  mois,  aux  calendes,  aux 
ides,  aux  nones,  el  de  plus  à  chaque  jour  de  fuie";  d'autres,  seu- 
lement à  la  nouvelle  lune".  Ces  adorateurs  mensuels  sont  princi- 
palement les  esclaves  employés  aux  exploitations  rurales,  malheu- 
reux lellcmenr  accablés  de  travaux,  qu'ils  n'uni  que  de  Irés-rares 
instants  à  donner  a  la  prière". 

Les  Lares  publics  peuvent  recevoir,  à  tel  jour,  à  telle  heure 
que  ce  soit,  les  adorations  (1rs  passants;  mais  par  cela  qu'ils  sont 
des  dieux  publics,  ils  ont  nue  file  publique  apprléc  les  fuihjiilalcs. 
de  ce  qu'elle  se  célèbre  dans  les  carrefours,  compila.  Le  roi  Ser- 
vius,  qu'une  tradition  faisait  fils  du  Lare  familier",  bâtit,  aux 
frais  des  citoyens,  les  premiers  laraircs  publics  qu'on  vit  à  Borne, 
et  institua  la  féle  des  Lares1'.  I!  voulut  qu'elle  fût  annuelle,  et  la 
plaça  vers  la  fin  de  Décembre  "  ou  au  commencement  de  janvier". 
D'après  sos  prescriptions,  chaque  maison  porte  dos  gâteaux  pour 
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situées  à  gauche  de  la  roule,  et  la  traverse  pour  aller  se  jeter 
dans  l'Anio  :  c'est  une  source  sulfureuse  froide'  '.  On  dirait  un 
grand  ruisseau  de.  lait,  ou  plul6t  d'eau  de  chaux,  d'un  blanc 
un  peu  vvrdâire.  Il  s'en  exhale  une  odeur  de  soufre  qui  se  sent  à 
une  assez  grande  distance,  quand  le  vent  porte  sur  vous'. 

Un  peu  au  delà  on  passe  l'Anio  sur  un  pont,  puis  on  rom- 
mence  a  monter  la  côte  fort  raide,  au  sommet  de  laquelle  Tibur 
s'élève.  Cette  ville,  dont  l'antiquité  surpasse  celle  de  Rome3,  est 
fortifiée,  comme  toutes  les  anciennes  cités  de  l'Italie*.  Elle  a 
quelques  beaux  édifices,  parmi  lesquels  n:>  remarque  surtout  un 
temple  ii'Herculcs  qui  renferme  uni:  bibliothèque"  et  un  riche 
trésor  sacré'.  On  a  surnommé  la  cité  V llrrcuU-rnur,  parce  qu'elle 
est  un  des  quatre  endroits  où  ou  rend  un  culte  particulier*  à  son 
dieu  tuiélaire  Hercule'. 

Ma  première  visite  fut  pour  le  temple.  Il  est  au  fond  d'une 

vaste  aren,  esplanade  formée  par  de  grands  niursde  terrasse.  Tout 

un  côté  longe  la  vallée  de  l'Anio,  en  s'avançant  jusqu'au  bord  de 
ses  précipices.  Une  voie  publique  passe  sous  celte  subsiruction. 
On  monte  à  Parea  par  deux  larges  escaliers10,  où  la  foule  m'en- 
traîna ou  plutôt  me  porta.  Bientôt  je  fus  devant  le  Temple,  et 

clié  dans  sa  litière  posée  sous  le  portique  principal,  et  rendant  la 
justice  à  quelques  citoyens  debout  devant  lui".  Je  no  pus  savoir 
quelle  affaire  l'occupait;  mais  soudain  il  s'agiia  violemment,  porta 
la  main  à  son  poignard",  et  s' adressant  à  l'un  de  ceux  qui  récla-  - 
niaient  sa  justice  :  «  Tu  as  mérité  d'être  retranché  du  nombre 

II  avail  à  peine  dit  ces  paroles  que  des  tablettes,  lancées  du 
milieu  de  la  foule,  tombèrent  sur  ses  genoux.  Il  s'interrompit, 
les  lut,  et  leva  la  séance  sans  prononcer  de  condamnation  Il  fit 
mOme  un  acte  de  clémence  en  faveur  d'un  ueu\  partisan  d'Au- 


f Empereur  d'une  manière  assez  délicate  :  «  Vous  n'avez  qu'un 
tort  envers  moi,  César,  lui  dit-il,  c'est  de  m'a  Voir  mis  dans  le  cas 

'  Stnti.  V,p.  tm-,  ou  ïa,  tr.  Ir.  -  Vilmi.  VIII,  3.  -  Plin.  XXX1.1.  -  r.m<.ni.  IV.  Si. 
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plusieurs  fuis  a  venu  visiior.  Cette  retraite  o 
î'appetlo,  est  à  peu  de  distance  de  la  vill 
sacré5,  sur  la  rive  droite  de  l'Anio,  presque 


où  elle  s'adiwsi.'  l'aliriU'iu  tlw  vems  du  nord  et  lui  servent  comme 
de  fond.  Ue.  ce  charmant  réduit  on  voit  tout  le  vallon,  dont  les 
flancs  sont  couverts  d'oliviers  grisâtres,  au  travers  desquels  l'Anio 
apparaît  de  place  en  place,  mais  à  une  telle  profondeur,  qu'il 


Presque  en  face,  sur  le  coteau  opposé,  on  voit  Tibar,  ses 

cade  formée  par  l'Anio  qui,  perdant  tout  à  coup  son  lit,  tombe  en 
une  nappe  majestueuse,  et  avec  fracas,  d'une  hauteur  de  cent 
soixante-dix  pieds  environ  (■)  •  ". 

Un  peu  en  avant,  et  comme  perché  sur  la  saillie  d'une  énorme 


roche  qui  sert  de  digue  au  fleuve,  se  drosse  un  petit  temple  circu- 
laire d'une  élégance  exquise.  11  est  entouré  d'un  portique  de  div- 
liuil  colonnes  corinthiennes  cannelées,  revêtues  de  stuc  qui  leur 
donne  tout  à  fait  l'apparence  et  la  blancheur  du  marbre. -Ce  temple 
est  consacré  à  Vesta,  déesse  de  l'eau  ainsi  que  du  feu,  deux  élé- 
ments principes  de  toutes  choses;  voilà  pourquoi  ou  l'a  bàii  de- 
vant l'ablmc  même  que  creuse  l'Anio.  Il  a  fallu  pour  le  placer  là 
suppléer  aux  défectuosités  du  rocher,  et  faire  des  travaux  consi- 
dérables de  substruclion.  En  effet  le  temple,  et  une  petite  place 
qui  le  précède,  reposent  sur  des  grottes  artificielles,  composées 
d'un  double  rang  d'arcades  superposées.  Le  rang  supérieur  forme 


i  S»n»c.  Benef.  n,  25.  —  '  Dion,  nlii  îiroipt.  79.  =.  ■  Plin.  XVT,  il.  —  i  Kbnrtlall 

«dit»  rr:.;.::,l.„<.  v.,,t   IV,  57  ■»rnn=1  ïil.nr.  Y,  7ï  -  À.fiHI.  Xl\.  ->■  =  *  H»F-  ],  O.l. 
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des  cryptes  souterraines,  et  se  trouve  orné  d'une  galerie  en  saillie 
avec  balustrade  en  pierre,  d'où  l'on  domine  sur  la  vallée  et  sur 
la  grande  chute  du  fleuve.  Dans  ce  lieu,  on  est,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  ondes  jaillissantes,  car  des  eaux  passent  sous  le  temple 
mûitie  de  Vesla,  et  s'échappent  en  casealelles  écumeuses  des  arca- 
des inférieures  de  la  substruction'. 

Sur  le  flanc  occidental  de  ce  charmant  édifia;  il  y  a  un  autre 
lempie  carré,  fort  élégant  aussi,  et  destiné,  je  crois,  au  logement 
des  vestales.  A  coté  de  ce  dernier  temple  la  vallée  tourne  subite- 
ment, s'ouvre  devant  une  plaine  immense,  décorée  de  villas,  de 
voies  publiques  avec  leurs  tombeaux,  et  ait  fond  de  laquelle  on 
découvre  à  l'horizon  liome  pour  dernière  perspective. 

C'est  dans  cette  position  que  le  voluptueux  Horace  s'est  choisi 
une  demeure.  En  arrivant  chez  lui  je  trouvai  la  porte  ouverte,  et 
je  pénétrai,  sans  r  en  contrer  personne,  jusqu'à  un  petit  atrium 
Irés-simplc.  Alors  je  tue  rappelai  cette  définition  de  je  ne  sais  plus 
quel  philosophe  :  «  La  maison  du  sage  est  petite,  sans  ornements, 
sans  fracas,  sans  appareil;  aucuns  portiers  n'en  surveillent  l'entrée, 
et  n'y  classent  la  foule  avec  un  dédain  plein  de  vénalité1.  »  En 
faisant  celle  réflexion,  j'avançais  toujours  et  je  parvi  s  jusqu'à  un 
cellier  où  quelqu'un  était  occupé  à  mettre  du  vin  dans  des  pots 
grecs  ',  On  se  lève  au  bruit  do  mes  pas,  et  je  vois  venir  à  moi  un 
petit  homme*  d'une  quarantaine  d'années,  un  peu  chargé  d'em- 
bonpoint", la  figure  presque  droite  ou  plate0,  le  teint  brun',  le 
front  bas  et  ombragé  de  cheveux  grisonnants  :  c'était  Horace". 

<i  Vous  me  surprenez  dans  mes  arrangements  de  ménage,  dit-il. 
Je  suis  de  ces  gens  qui,  n'ayant  que  deux  ou  trois  esclaves,  font 
eux-mêmes  une  partie  de  leur  service,  et  mangent  dans  celte 
vaisselle  en  terre  de  Campante",  à  laquelle  un  brillant  vernis  noir" 
donne  un  modeste  éclat.  J'attends  Mécènes  à  souper  ces  jours-ci", 
et  je  me  mets  en  mesure  do  le  traiter  de  msn  mieux.  Au  surplus, 
cet  excelle  ni  Mécènes,  auquel  je  dois  ma  petite  fortune",  ne  se 
montre  pas  trés-iiillicile  ;  il  accepte  volontiers  mon  ordinaire,  des 
poireaux,  des  pois  chiches,  et  des  lagana  "  (  pâle  de  ileur  de  farine, 
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milice  on  forme  do  lanière,  et  cuite  dans  une  sauce  au  poivre"). 
La  dernière  fois  que  je  l'ai  eu  pour  convive,  continua  Horace,  je 
lui  ai  servi  des  fèves,  et  du  lard  bouilli  avec  des  légumes  Je  dois 
aujourd'hui  souper  avec  lui  et  l'Empereur  chez  Varus;  mon  occu- 
pation m'a  fait  oublier  l'heure.  —  Et  moi,  lui  dis-je,  je  viens  vous 
la  rappeler;  je  suis,  comme  vous,  au  nombre  des  conviés,  et  si  vous 
voulez,  je  vous  attendrai.  —  Volontiers,  nie  répondil-il,  vous  savez 
que  la  maison  de  Varus  est  à  deux  pas,  de  ce  coté-ci  de  l'Anio 

II  m'emmena  dans  sa  chambre  1  coucher,  et  pendant  qu'il 
changeait  de  [unique,  près  d'un  lit  placé  devanl  un  miroir  *,  j'ou- 
vris quelques  livres  placés  sur  une  table;  c'étaient  Platon,  Mé- 
nandre,  Eupolis,  Archiloque,  tous  auteurs  grecs.  —  ci  Voilà  mes 
favoris,  »  me  dit-il 6.  Puis  il  me  donna  à  lire,  ou  plutôt  à  déchif- 
frer, une  lettre  où  tous  les  mots  étaient  tracés  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  sans  aucune  séparation',  et  écrits,  non  suivant  l'or- 
thographe vulgaire,  mais  splon  la  prononciation.  — «C'est  une 
énigme,  dis-je,  en  jetant  la  lettre;  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
—  Vous  ne  savez  pas  lire,  nie  répondit  Horace  en  riant  ;  c'est  une 
lettre  de  l'Empereur,  qui  januii.s  n'écrit  autrement '.  Elle  contient 

«  Diooysius  m'a  apporté  votre  petit  volume,  et  tel  qu'il  est,  je  l'ai 
reçu  de  bon  cœur.  Vous  semblcz  craindre  que  vos  livres  no  soient 
plus  grands  que  vous;  mais  si  l'embonpoint  ne  vous  manque  pas, 
la  taille  vous  manque.  Vous  pourriez  en  effet  écrire  sur  un  sexta- 
riQtus(').  La  rotondité  de  votre  volume  ressemble  à  celle  de  votre 
petite  bedaine  *.  » 

Nous  arrivâmes  les  premiers  chez  Varus,  et  peu  après  entrèrent 
l'Empereur  et  Mécènes.  Auguste  accueillit  Horace  de  la  ma- 
nière la  plus  familière,  en  l'appelant  son  charmant  petit  bout 
d'homme0.  «  Croi rie*- vous  bien,  ajouta-i-il,  d'un  air  à  moitié 
sérieux,  qu'aujourd'hui  Mécènes  m'a  iraité  de  bourreau?  —  Com- 
meni?  répartit  le  poète  avec  un  peu  d'embarras.  —  J'étais  à  rendre 
la  justice  sous  le  portique  du  temple  d'Hercule,  ainsi  que  cela 
m'arrive  quelque  fois,  el  j'allais  faire  mettre  il  mort  un  malheureux, 
qui  ne  méritait- peut-être  pas  cette  sévérité,  lorsque  ces  tablettes 
tombèrent  sur  mes  genoux.  Lisez,  conlinua-t-il,  en  les  donnant  à 

i  Acnra.  in  Hor,  I.  S.  fl.  115.  =  '  Hor.  Il,  S.  S,  63.=  '  Nihlii,  Vi.icçio  inl^ii:.n,i.  rte, 
t.  XI.  —  <  Euct.  lier.  vil. =  •![«.  II.  s.  3,  U.  ■  '  Suct  A  te.  ST.  i  il,,  ss,  -  ■  vaincus 
lui.  Sut!.  Hur.  vil.=  '  llumimciuMiil  Iri'iJisslxiim.  Jll.  {')  Lo  Stllsrras  tiSiut  SI  '.■ci.ULjlies. 
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Horace,  lisez  :  a  Levez-vous,  bourreau  M  »  —  Avais-je  lortî  inter- 
rompit Mécènes.—  Non,  répondit  l'Empereur,  et,  bien  que  j'aime 
qu'on  se  hàîc  lentement1,  j'eus  plus  tùl  levé  la  séante  qu'il  ne  faut 
de  temps  pour  cuire  des  asperges'.  Oui,  je  vou3  sais  gré  dc  l'aver- 

mate  d'Aretinuiu.  diamant  céleste,  perle  'fibérine,  cmeraude  des 
Cilnions,  jaspe  des  potiers,  béryl  de  Porscnna.  » 

Mécènes  ne  s'émut  pas  de  ces  plaisanteries,  qui  étaient  une 
imitation  exagérée  du  shle  .ilTeelé  qu'il  emploie  ordinairement*. 
Auguste  lui  raconta  que  s'il  était  arrivé  plus  tût  à  son  audience,  il 
l'aurait  trouvé  en  meilleure  humeur.  a  Le  bossu  Galba,  continua-t-il, 
plaidait  pour  un  de  ses  clients  et  terminait  presque  toutes  ses  pé- 
riodes par  ce  [lu  phrase  :  Kedressetf-imii  si  j'ai  tort.  —  Par  Hercule! 
lui  dis-je,  impatienté,  je  puis  bien  vous  avenir,  niais  vous  redresser, 
jamais  a 

Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  anecdote,  et  l'on  riait  encore 
lorsque  Varus  nous  invita  à  passer  dans  le  Triclinium.  Auguste  se 
plaça  entre  Horace  et  Virgile,  sixième  convive  que  j'allais  oublier, 
et  pendant  tout  le  souper  fut  d'une  humeur  charmante.  11  conversa 
fréquemment  avec  Horace  et  lui  reprocha  de  n'avoir  rien  publié 
depuis  longtemps.  «  Ma  faible  poitrine  et  mes  pauvres  yeux,  ré- 
pondit le  poète'',  ne  me  permettent  pas  de  me  livrer  à  des  travaux 
trop  assidus.  —  Je  suis  ici  entre  les  larmes  et  les  soupirs,  reprit 
gaiement  l'Empereur  en  se  tournant  vers  le  modeste  Virgile,  qu'une 
passion  occupe  toujours;  et  lui  adressant  la  parole  :  «  Vous  qui  avez 
étudié  la  médecine',  que  ne  guérissez- vous  votre  ami 7  —  il  n'a 
pas  besoin  de  mes  soins,  répondit  Virgile,  et  je  crois  qu'il  se  fait 
plus  malade  qu'il  ne  l'est.  — Le  plus  grand  obstacle  à  ses  travaux, 
ajouta  Mécènes,  c'est  la  paresse*;  ce  sont  ses  promenades  de  mu- 
sard  sur  le  forum,  au  Marché,  dans  le  Cirque8,  sur  la  voie  ïacrée ,a. 

—  Je  compte  bien  cependant,  mon  cher  HoVace,  reprit  Auguste, 
que  vous  nous  fl-rez  un  poënie  pour  nos  prochains  jeu\  s  ailaircs. 

—  Vos  désirs  sont  des  ordres  pour  moi,  répondit  Horace.  — Quand 
ils  sont  conformes  avec  les  vôtres,  interrompit  Mécènes,  qui,  en  se 
mêlant  ainsi  à  la  conversation,  me  parut  faire  violence  à  sa  taci- 
turnité  naturelle  ".  Demain,  continua-t-il  en  s'adrossant  à  Horace, 

'  vlrel.  vil.  -  •  IU,:.  D,  S.  S,"ay  J  '  11.  I.  S.  C,  112.  -  »  ld'.  f  s.'»,*?.'  =. 

"  A.  Vltl,  Imp.  Rem.  L 


Lin  [izod  b.  Ci 


LETTRE  XLVH.  310 
je  vais  à  Rome,  et  je  vous  offre  une  place  dans  mon  rkeda1.  11 
faut  que  vous  veniez  ;  je  veux  avoir  votre  avis  sur  deux  gladiateurs, 
l'un  Thracc  et  l'autre  Syrien.  Nous  ferons  aussi  dans  lu  Champ 
une  partie  de  balle'  ou  de  ballon.  » 

Pendant  ce  pelit  colloque,  je  me  penchai  vers  Varus  pour  lui 
parler  à  l'oreille.  —  <•  Faites-nous  part  de  votre  conversation,  dit 
l'Empereur  en  nous  interpellant;  j'aime  fort  les  bons  mots,  et  il 
ne  faut  pas  les  dire  tout  bas1.' —  .Nous  parlions  lin  la  tragédie  que 
vous  vous  occupez  à  traduire  du  grec,  répondit  Varus,  qui  \oulait 
flatter  l'Empereur.  —  Mon  Ajax'l  l'infortuné  est  lombé  sur  l'éponge, 
repartit  Auguste*.  >•  Un  rit  beaucoup  de  celle  plaisante  allusion 
à  la  mort  funeste  du  héros  grec,  puis,  pou  à  peu  la  conversation 
prit  une  tournure  plus  sérieuse  :  on  discourut  sur  le  butilieur  qui' 
peuvent  procurer  la  ricliesse  et  l'amitié.  Horace  dit  à  ce  sujet  des 
choses  charmantes  et  résuma  ainsi  son  opinion  : 

u  Qui  ne  sait  point  borner  ses  désirs  est  toujours  indigent',  a 

a  Pour  être  heureux,  il  faut  se  comparer  à  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  nous  et  non  à  ceux  qui  sont  au-dessus*.  » 

n  Chacun  a  ses  défauts  ;  le  meilleur  de  nous  est  celui  qui  en 
a  le  moins.  Il  ne  faut  demander  qu'une  chose  dans  l'amitié  :  que 
la  somme  des  bonnes  qualités  l'emporte  sur  celle  des  mauvaises1,  u 

Se  laissant  aller  ensuite  il  un  accès  de  gaieté  ;  u  Enfant,  dit-il 
à  l'esclave  qui  le  servait,  verse  pour  l'Empereur,  verse  pour  notre 
noie,  verse  pour  l'excellent  Mécènes;  l'amant  des  neuf  Muses  doit, 
dans  l'enthousiasme  de  sa  joie,  boire  neuf  eyathes  [').  —  C'est  trop, 
dit  Auguste  en  jetant  sa  coupe;  la  première  des  Grâces,  qui  jamais 
ne  quitte  ses  sœurs,  défend  de  passer  le  nombre  trois,  parce 
qu'elle  craint  les  bruyants  débals*.  » 

Je  ne  sais  si  celte  raison,  que  l'Empereur  donna  en  riant,  règle 
vraiment  sa  conduite  dans  les  repas,  mais  on  assure  qu'il  ne  boit 
jamais  plus  de  trois  coups  dans  un  souper.  Il  aime  peu  le  vin", 
et,  bien  que  Varus  eût  pris  soin  do  lui  en  offrir  du  cru  de  Setia  f-J, 
qui  est  celui  qu'il  préfère  t0,  il  ne  dérogea  pas  à  son  habitude  de 
sobriété. 

Vers  la  fin  du  repas,  nous  eûmes  un  concert  de  voix  et  d'in- 
struments. L'Empereur  aime  la  musique  dans  les  soupers;  il  ne 
reçoit  jamais-  sans  en  récréer  ses  convives,  et  souvent  il  joint  au 

'  Hor.  II,  S.  G,  43.  m  3  jt,.  «.  =.  !  Suai.  Aag.  71.  ■-  '  11,  tpnnjîi.™  i:  cilmit.  Marrub. 
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concert,  des  histrions,  des  danseurs  des  rues1,  des  éphebes*. 
jeunes  luticurs  de  quatorze  ou  quinze  ans3,  et  surtout  des  décla- 
malenrs'.  Varus  n'avait  pas  songé  à  procurer  cet  amusement  à 
son  illustre  convive;  mais  un  maquignon  qui  connaît  le  goût  du 
prince,  vint  avec  quelques  esclaves  réparer  l'oubli  de  notre  hôte*. 
Auguste  fut  satisfait,  et,  appelant  DiuiivMe  aun  dispensateur",  ré- 
compensa libéralement  le  maître  de  la  bande  musicale'. 

Après  !e  souper  Varus  fit  venir  quelques  petits  enfants  avec 
lesquels  l'Empereur  s'amusa  à  jouer  ouï  dés,  aux  osselets  et  aux 
noix,  car  c'est  encore  là  un  de  ses  délassements  habituels.  Les 
enfants  avec  lesquels  il  joue  ordinairement  sont  des  Maures  et 
des  Syriens,  tous  remarquables  par  l'agrément  de  leur  babil,  la 
gentillesse  de  leur  figure  et  de  leur  personne  :  il  a  en  horreur  les 
nains  et  les  contrefaits  de  toute  csptrco,  touune  des  opprobres  de 
la  Nature,  et  des  objets  de  mauvais  présage".  Ce  fut,  au  reste,  la 
seule  thèse  un  peu  extraordinaire  de  cette  réception  :  le  festin  fut 
très-modeste,  trop  modeste  môme.  Néanmoins  l'Empereur  eut  la 
bonne  grâce  de  ne  pas  paraître  s'en  apercevoir  tant  que  nous 
fûmes  à  table;  mais  en  se  levant,  il  s'approcha  de  Varus,  qui  ne 
lui  avait  promis  en  l'invitant  qu'un  souper  sans  façon,  et  lui  dit 
tout  bas,  avec  autant  de  finesse  que  de  gaieté  :  «  Je  ne  savais  pas 
que  j'étais  si  fort  de  vos  amis*.  » 

Ace  moment  un  licteur  entra.  Auguste  se  mit  au  milieu  du 
triclinium,  et  là,  debout,  dit  adieu  aux  convives,  en  appelant  cha- 

où  sa  litière  l'attendait  avec  quelques  soldats  prétoriens.  11  y 
monta,  nous  salua  de  la  main,  et  prit  sa  route  vers  Rome,  à  la 
lueur  d'une  torche  qu'un  esclave  portait  devant  les  lecticaires ". 

La  familiarité  avec  laquelle  Auguste  et  Mécènes  traitent  Ho- 
race, simple  fils  d'affranchi  ;  l'importance  réelle,  bien  que  peu 
apparente,  que  ce  poëte  a  conquise  par  son  talent,  m'engagent  à 
te  donner  sur  lui  quelques  nouveaux  détails  qui,  d'ailleurs,  se 

Horace  me  parait  un  homme  déchu;  il  n'a  pas,  et  il  n'aura 
jamais  la  gloire  que  lui  promettaient  ses  premiers  pas  dans  le 
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monde,  ses  débuts  dans  la  carrière  poétique.  Le  vulgaire,  en  le 
voyant  jouir  de  la  faveur  de  l'Empereur  et  des  grands,  l'appelle 
«  le  Dis  de  la  Fortune';n  moi  je  le  nomme  son  esclave  et  sa  vic- 
time. Amant  de  la  liberté,  il  fut  tribun  dans  l'armée  de  Drulus  et 
du  Cassius1;  mais  à  la  funesle  bataille  de  philippin,  il  n'eut  pas 
honte  de  jeter  sou  bouclier  pour  fuir'.  11  vint  chercher  un  refuge 
à  Borne.  Sans  appui,  presque  ruiné*  par  les  impôts  que  les  Trium- 
virs avaient  mis  sur  les  terres,  et  particulièrement  sur  celles  des 
affranchis",  il  chercha  des  ressources  dans  la  culture  de  la  poésie8. 
Ses  premières  pièces  attirèrent  l'attention  sur  lui  :  Virgile  le 
présenta  à  Mécènes',  et  Mécènes  à  l'Empereur'.  Dès  que  ces 
deux  hommes  l'eurent  jugé,  curent  apprécié  le  merveilleux  talent 
poétique  dont  la  Nature  l'avait  doué,  ils  voulurent  se  l'attacher. 
Ils  savaient  que  la  louange,  que  la  flatterie  mémo  passe  a  l'aide 
des  beaux  vers;  que  l'agrément  de  la  forme  les  fait  lire  plus  que- 
les  autres  genres  d'écrits,  et  qu'ils  finissent  ainsi  par  être  la  voix 
qui  prédomine,  la  voix  qui  demeure,  bien  que  pour  les  esprits 
sérieux  ils  ne  soient  jamais  que  l'expression  d'une  vérité  fardée 
ou  douteuse.  Auguste  et  Mécènes  comblèrent  donc  Horace  de  bien- 
faits; leurs  libéralités,  leurs  cajoleries  achevèrent  (le  lui  faire 
oublier  ses  fiers  principes  de  républicanisme;  il  matérialisa  tous 
ses  sentiments,  et  devint,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  vrai 
h  pourceau  d'Épicttre*.  u  Les  élans  de  générosité  pour  les  vertus 
qui  font  les  grands  citoyens,  ia  haine  pour  le  vice  et  les  vicieux, 
troublent  la  félicité  et  agitent  l'âme;  il  y  renonça  comme  à  des 
inspirations  dangereuses.  Toute  sa  vie  fut  désonnais  réglée  par  ce 
précepte,  qu'il  ne  craignît  pas  de  proclamer  :  u  Ne  se  passionner 
pour  rien",  »  c'est-à-dire  être  indifférent  au  bien  comme  au  mal, 
voir  du  même  œil  le  vice  et  la  vertu.  Aussi  quel  bizarre  mélange 
parmi  ceux  dont  il  fait  sa  société  1  il  se  lie  avec  les  plus  nobles 
Urnes  comme  avec  les  plus  viles;  il  lui  suffit  de  rencontrer  dans  les 
individus  quelques  rapports  agréables  d'esprit  :  il  voit  tout  à  la 
foisScxtius  et  Plancus";  Sextius,  ancien  questeur  de  Itrutus,  qui 
conserve  comme  un  culte  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme, 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire  l'éloge,  et  garde  ses 
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portraits chez  lui';  Plancus,  misérable  transfuge  Je  la  liberté, 
dévoué  à  César,  dévoué  à  Cicéron,  dévoué  à  Antoine,  dévoué  à 
Octave,  infâme  pour  lequel  la  trahison  était  un  besoin,  et  dont 
l'âme  vénale  s'est  prêtée  à  tout  et  à  tous1  ; 

[I  a  pour  amis,  Aristius  Fusais',  gramraaîrieu*  et  poète5  am- 
bitieux, qui  ne  saurait  vivre  ailleurs  qu'à  Home,  centre  de  toutes 
U  s  brigues  et  de  toutes  ies  intrigues*; 

lecius,  passionné  pour  les  lettres,  mais  plus  ezicore  pour  l'ar- 
îj; i_- > 1 1  auquel  il  1rs  sacrifie'  ; 

Asinïus  rollion,  égoïste,  sans  entrailles  pour  la  patrie,  qui  ne 
voulut  être  d'aucun  pjirii  d;ms  les  deniières  gtuïri'os  civiles,  disant 
hautement  avant  la  latte  qu'il  se  faisait  la  proie  du  vainqueur1; 

Dellius',  le  second  tome  de  Plancus,  transfuge  de  tous  les 
partis  malheureux,  réglant  sa  fidélité  sur  celle  de  la  Fortune'0,  et 
qui,  par  ses  non i bre uses  trahisons,  mérita  le  surnom  de  o  sauteur 
des  guerres  civiles".» 

Horace  loue  Béguins1*,  quand  il  avait  tant  à  louer  parmi  ses 

r.uiitempi'iruiiis  :  il   n'ose  parler  de  Pompée,  par  exemple,  {levant 

l'héritier  de  César  ;  de  Cicéron,  en  présence  de  celui  qui  l'a  laissé 
lâdieini'Ul  égorger;  de  llruHis  cl  du  Cassius,  dont  les  noms  rap- 
pelleraient nue  sacrilège  victoire.  Une  fois  ou  deux  il's'esl  risqué 
à  nommer  le  grand  CatOD  d'U tique",  mais  la  seconde  fois  avec  un 
éloge  qui  a  presque  la  forme  d'une  injure,  en  comparant  son 
énergie  a  la  férocité  ".  Les  écrits,  pas  plus  que  les  discours,  ne 
mettent  aujourd'hui  la  vie  en  danger;  mais  ils  peuvent  blesser  les 
puissances1*,  et  avant  tout,  même  avant  l'intérêt  de  sa  gloire, 
Horace  est  courtisan. 

Dans  la  famille  impériale,  il  s'est  mis  aux  ordres  de  l'Empe- 
reur, de  Mécènes,  de  Jules-Antoine",  fils  de  l'ancien  triumvir, 

le  poète  en  litre,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  rustique  Agrippa  qui  ne 
veuille  être  chanté  par  lui";  il  lui  demande  un  poème  tomme 
au  fournisseur  habituel  des  éloges  du  Palatin.  Drusus,  le  plus 
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jeune  fils  de  Livie,  remporte  sur  les  Vindéliciens  et  les  Rhèles  une 
victoire  signalée,  Auguste  l'invite  ù  la  chanter,  et  soudain  le  poète 
embouche  la  trompette  héroïque1.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse 
pour  plaire  à  l'Empereur  et  à  ses  favoris;  il  va  jusqu'à  braver 
l'opinion  publique  :  Lollius  a  été  battu  par  les  Germains,  il  a  pillé 

maître  ne  le  disgracie  pas,  et  le  poète  de  la  cour  prostitue  enanv 
sa  muse  à  la  défense  de  ce  lâche  pillard'. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  inspirations  actuelles 
qu'Horace  courbe  son  génie  sous  le  joug  d'Auguste  ;  il  sacrifie  à 
l'Empereur,  sans  même  que  le  Prince  ait  la  peine  de  le  deman- 
der, il  lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  glorieux  dans  son  passé 
littéraire;  il  a  banni  avec  soin  du  recueil  de  ses  ouvrages  le 
petit  nombre  de  poèmes  qui  lui  ont  été  inspirés  par  le  génie  do 
!a  liberté et,  entre  autres,  un  chant  magnifique  d'expression 
et  d'énergie ,  adressé  au  peuple  romain  au  moment  où  éclatèrent 
les  dernières  guerres  civiles'. 

Horace  qui,  peut-être  par  une  secrète  impulsion  de  l'Empe- 
reur, recommande  à  ses  amis  l'indifférence  pour  les  affaires  pu- 
bliques, et  les  invite  à  se  plonger  dans  les  jouissances  matérielles 
de  la  vie6,  Horace  a  cependant  un  certain  sentiment  d'indépen- 
dance :  c'est  quand  quelque  chose  peut  géner  ses  goûts,  ses  plai- 
sirs, ou  sa  paresse  :  ainsi  il  a  Tefusé  d'être  secrétaire  de  l'Empe- 
reur pour  écrire  ses  lettres1,  et  dernièrement  il  s'est  quasi  ré  vol  lé 
contre  Mécènes  qui  voudrait  le  voir  plus  souvent  à  la  ville,  tandis 
qu'il  préfère  le  séjour  de  la  campagne.  Affectant  alors  un  ton  de 
fierté  que  son  bienfaiteur  ne  pouvait  prendre  au  sérieux,  il  lui 
offrit,  dans  une  épitre  en  vers,  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  en  a 
reçu  s'il  fallait  lui  sacrifier  fa  liberté1.  Sa  liberté!  c'est-à-dire  le 
droit  de  vaguer  partout  où  il  lui  plaira,  d'être  aux  champs  ou  h  la 
ville,  selon  qu'il  lui  semblera  bon;  comme  si  li:  véritable  esclavage 
n'était  pas  celui  de  l'esprit!  comme  si  un  poêle  de  cour  devait  par- 
ler de  sa  libertél 

Oh!  si  Horace  avait  mieux  compris  les  intérêts  do  sa  gloire,  il 
aurait  conservé  les  sentiments  qu'il  manifesta  lors  de  son  début 
dans  le  monde  ;  fidèle  à  ses  amis  tombes,  religieusement  dévoué  a 
une  noble  cause  perdue,  parce  que  les  dieux  mCinc  l'ont  trahie, 

'Hor.  IV,  OJ.  t.  —•  rUn.  II,  8S.-'  Hor.  IV,  Od.  S.  =  '  Walckenj'r.  Vis  el  potiiti 
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son  talent  se  fût  élevé  encore  plus  haut,  car  les  grandes  infortunes 

non  méritées  fournissent  les  plus  belles  iuspiratinns  j  la  muse. 

J'exprimais  ainsi  hautement  mon  opinion  sur  Horace,  dans 
l'exèdre  de  Mamurrj,  devant  cinq  ou  six  «  amis  premiers1  »  de  la 
maison,  lorsque  mon  hôte,  quittant  un  siège  d'où  il  m'avait  écorné 
en  silence,  s'approcha  de  inoi,  et  nie  dit,  moitié  rianl  et  moitié 
sérieux  :  «  Voua  G:es  un  a  barbare  »  ;  avec  la  rigueur  de  principis 
que  vous  venez  d'élaler,  on  ni;  pourrait  plus  vivre  qu'au  fend  îles 
forêts  de  vos  Gaules.  Sachez  que  dans  notre  société,  que  dans 
toute  société  civilisée,  ta  première  venu  c'est  l'indulgence.  Si 
notre  cher  Horace  est  aimé  des  gens  que  vous  blâmez,  cl  en  même 
temps  de  ceui  dont  vous  proclamez  la  vertu,  cela  fait  son  éloge. 
Quant  à  ce  que  vous  nommez  sa  servilité,  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  que  ce  soient  ses  convictions?  est-il  donc  étonnant  que 
nous  ayons  telle  opinion  à  vin^I  ans,  el  telle  autre  à  quarante,  et 
se  trouve-l-il  le  seul  qui  montre  do  la  sympathie  pour  Auguste  el 
pour  son  gouvernement?  Cardez-vous,  (lainuluyéne ,  de  prendre 
vos  propres  sentiments  pour  type  de  ceux  que  devraient  avoir  les 
autres;  tous  les  esprits  ne  sont  pas  jetés  dans  le  mémo  moule,  et 
cent  personnes  ici  vous  apprendront  qu'il  est- plus  d'une  manière 
d'être  honnête  homme  et  citoyen  respectable.  —  Si  ce  sont  là  les 

principes  des  soeiéfés  civilisées,  repari  is-je,  je  n'ai  rien  h  répliquer, 

sinon  que  j'aime  mieux  rester  «  barbare,  »  et  garder  mes  couvic- 
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Primièr*  Partit. 
LES  JEUX  SCÉNIQUES. 

Les  sacrifices,  i.vec  toute  leur  magnificence,  ne  sont  pas  les  plus 
iir'lli.'s  ci.'-riîitioniys  du  culte  ;  il  en  est  d'autres  plus  remarquables 
encore,  ti'-'  Jeux  pulilîts.  Ou  nomme  ainsi  di's  ispccladi's  de  courses 
en  chars  et  de  courses  à  cheval,  ou  à  pied,  des  exercices  gymnas- 
liques  ou  des  représentations  scéniques,  suivant  la  divinité,  ou  les 
divinités  qu'on  veut  honorer. 

Les  sacrifices  se  répètent  souvent,  parce  qu'en  général  ils 
coûtent  peu.  Uien  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  des  Jeux,  cepen- 
dant comme  ils  plaisent  infiniment  au  peuple,  l'amusent  et  l'oc- 
cupent, on  les  a  beaucoup  multipliés.  Il  y  en  a  de  trois  sorlcs,  de 
solennels,  d'honoraires,  et  de  votifs.  Ils  différent  dans  leur  origine, 
mais  non  dans  leur  espèce,  qui  est,  et  ne  peut  être  que  toujours 
la  même. 

Les  Jeux  solennels  sont  institués  à  perpétuité ,  reviennent  à 
époques  fixes,  et  forment  la  principale  partie  des  plus  grandes  fêtes 
religieuses  nationales1. 

Les  Jeux  honoraires  ne  sont  qu'éventuels.  On  les  donne  à  l'oc- 
casion de  la  dédicace  d'un  temple*  ou  d'un  théâtre',  de  funérailles*, 
d'un  triomphe'.  Ils  sont  célébrés  une  fois  pour  toutes,  et  il  faut 
une  nouvelle  décision  pour  les  ramener. 

Les  Jeux  votifs,  accomplissement  d'un  vœu  fait  dans  des  cir- 
constances qui  intéressent  la  République,  ont  lien  une  ou  plusieurs 
fois,  suivant  l'engagement  pris  envers  lés  dieux*.  Ils  sont  voués 
soit  par  le  Sénat ,  soit  par  un  magistrat  en  fonction ,  à  Rome  ou  h 
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l'armée,  et  toujours  dans  dos  conjom-l  ores  i  xiraorrtinaires,  toiles 
que  le  commencement  d'une  guerre ',1e  siège  d'une  ville1,  une  ba- 
taille engagée  ou  sur  le  point  de  l'être1,  une  calamité  publique1. 
Ces  vœux,  regardés  comme  tres-efficaces  pour  apaiser  les  dieux  ou 
se  les  rendre  propices,  ne  sont  néanmoins  jamais  prononcés  que 
conditionnellcmcnt,  et  les  votants  no  s'engagent  à  les  acquitter  que 
dans  le  cas  où  leurs  prières  auront  été  exaucées1.  Le  seul  cas  où 
la  célébration  cesse  d'elrc  conditionnelle,  c'est  lorsque  les  prêtres 
l'ordonnent  pour  conjurer  des  prodiges  menaçants'. 


après  l'équinoxn  de  printemps  \  qui  arrive  ici  lu  viiigl-dnquiéuie 
de  mars',  jusque  vers  le  milieu  de  novembre,  il  est  rare  qu'il  se 
passe  btiit  jours  sans  Jeux  publics.  Dans  celle  période  les  Jeux 
solennels  absorbent  seuls  soivanle-dix-neuf  jours10,  el  comme  il  y 
a  des  Jeux  honoraires  et  des  Jeux  votifs  qui  durent  plusieurs  jour- 
nées il  résulte  de  là  que  la  moitié  de  la  belle  saison  se  passe  en 
fêtes.  Hien  que  pour  les  Jeux  périodiques,  il  S  a  des  mois  qui  en 
sont  chargés  :  ainsi  avril  en  a  vingt  jours;  juillet,  dix-neuf;  sep- 
tembre, seize;  octobre,  dix;  et  novembre,  treize. 

Les  jeux  coûtent  des  sommes  énormes,  incalculables,  car  ceux 
qui  les  président  ou  qui  les  donnent  apportent  dans  leur  célébra- 
tion une  émulation,  uno  rivalité  de  magnificence  presque  sans 
bornes.  Les  Jeux  occasionnels  sont  à  la  charge  des  célébrants;  la 
République  paye  les  solennels,  ainsi  que  lus  votifs  ordonnés  par  le 
Sénat 11  ou  voués  par  les  magistrats,  mais  après  que  les  Sénateurs 
ont  pris  connaissance  du  vœu,  et  approuvé  son  opportunité  Dans 
le  cas  contraire  ils  restent  à  la  charge  du  votant  ».  Les  allocations 
de  frais  sont  calculées  pour  faire  les  choses  raisonnablement15. 
Or,  comme  depuis  l'invasion  du  luxe  la  modestie  dans  ces  fêtes 
n'est  plus  possible,  il  arrive  qu'elles  sont  réellement  une  lourde 
charge  pour  les  magistrats  chargés  de  les  donner     qui  sont  les 
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Questeurs1,  les  Édiles1,  et  surtout  les  deux  Préteurs  do  Rome 
Du  temps  de  l'ancienne  République  les  magistrats  citadins 

les  gouverneurs  (h;  provinces  s'entendaient  pour  al1'- —  

pense  :  les  derniers  levaient  dans  leurs  gouverne  me 
au  prolit  des  donneurs  do  Jeux  de  Rome*.  C'était  s 


ipots 


i.s  pain 


moines  dans  les  Jeux  de  sa  candidature  consulaire  '. 

L'Empereur  a  défendu  que  personne  put  employer  à  la  dépense 
des  Jeux  rïen  au  delà  de  son  pi'opiv  patriuinuie,  soit  qu'il  rraii;iiit 
l'influence  que  donnaient  sur  le  peuple  des  Jeux  trop  magniliques  ; 
soit  que  lidèli!  il  snn  système  île  tout  modérer,  de  réprimer  tous 
les  Retires  de  désordres,  il  voulût  seulement  prévenir  ml  abus  per- 
nicieux anx  familles.  Kn  mémo  temps,  pour  ne  point  priver  le 
peuple  d'une  magnificence  à  laquelle  il  élaït  habitué,  .il  institua 
les  Préteurs  comme  ministres  spéciaux  des  Jeux",  et  leur  alloua 
sur  le  Trésor  publie  une  somme  irois  fais  plus  forte  que  celle  qu'ils 
avaient  reçue  jusqu'alors  pour  les  fêles  de  ce  genre  ". 

D'un  autre  cote,  afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus  populaire,  il 
se  charge  souvent  de  donner  des  Jeux  au  nom  des  magistrats  ab- 
sents, ou  qui  ne  pourraient  en  supporter  les  frais ,0.  Nominalement, 
ce  sont  les  leurs;  mais  le  peuple  u'ignurant  point  à  qui  il  les  doit 

-nr'l-  <"  l  ■■■)   (■•  <■  m-  e."  -  f—  m  -V.  ,„  U-  j. 

leur  Cire  agréable;  ainsi  -je  l'ai  vu  supposer  un  prodige  afin  d'avoir 
l'occasion  de  célébrer  de  grands  Jeux,  dont  il  voulait,  en  réalité, 
faire  un  sujet  île  roosol.uion  pour  h;  pi  uple,  alors  niallicureux  par 
la  guerre  et  par  la  famine  ". 

Un  président  de  Jeux  doit  toujours  être  revêtu  de  l'autorité  pn> 
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blique.  Pour  les  Jeux  solennels  cela  ne  fait  jamais  difficulté,  puisque 
la  présidence  en  est  dévolue  d'avane::  à  dos  magistrats;  mais  pour 
les  votifs  il  arrive  quelquefois,  au  moment  où  l'on  peut  les  célé- 
brer, que  le  votant  n'est  plus  magistrat,  on  même  que  celui  qui  les 
donne  ne  l'a  jamais  été,  connue  on  le  voit  pour  des  Jeux  funé- 
raires. Dans  ces  deux  cas,  le  spectacle  est  censé  un  service  public; 
le  donneur  de  .Jeux1  revêt  la  toge  prétexte  des  magistrats,  et  se 
fait  précéder  par  un  accensus  et  des  liciours'.  Si  le  votant  est 
magistrat  et  qu'il  soit  empêché,  il  choisit  pour  le  remplacer  quel- 
Jeux  solennels  sont  des  fériés  forcées  :  alors  les  tribunaux  vaquent, 
excepté  pour  juger  les  crimes  de  majesté".  Il  en  était  de  môme 
autrefois  pour  tous  les  Jeux  Iwiioraim  :  maintenant  un  certain 
noml>rc  seulement  Sont  dans  ce  cas  :  l'Empereur,  trouvant  que  des 
fériés  si  fréquentes  enlevaient  aux  affaires  un  temps  précieux,  en 
a  retranché  plus  de  trente  sur  les  Jeux  honoraires'. 

Depuis  que  les  Jeux  sont  devenus  un  moyen  d'ambition,  ceux 
qui  doivent  les  célébrer  les  font  annoncer  d'avance"  dans  une 
quantité  d'endroits  publics,  par  des  a  lin  lies  peintes  sur  les  murs, 
en  grandes  lettres  cursives  rouges  ou  noires  '  '.  On  y  voit  détaillés 
l'ordre  et  la  succession  des  spectacles»,  jour  par  jour".  Ces  an- 
nonces sont  (|iielrjiiffiiLS  aruunpiiLjnées  d'images  grossières,  repré- 
sentant les  principaux  acteurs  ",  et  jusqu'à  des  scènes  de  ces  Jeux". 
Cest  un  peu  du  superflu,  car  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  manquer 
de  spectateurs  pour  des  amusements  dont  le  peuple  est  toujours 
fort  avide,  et  qui  lui  sont  offerts  gratuitement. 

Les  plus  importants,  les  plus  beaux  de  tous,  en  mémo  temps 
que  les  plus  célèbres  des  Jeux  solennels,  sont  les  trois  appelés 
spécialement  sacres,  les  Jeux  Romains,  les  Jeux  Plébéiens,  et  les 
Jeux  AcHaqacs"'1.  Les  Jeux  Romains  se  composent  de  Jeux  sec- 
niques  et  de  Jeux  du  Cirque".  Ils  reviennent  annuellement  la 
veille  des  noues  de  septembre  [■),  et  durent  quinze  jours,  partagés 
en  deux  parliez,  dont  les  Jei:x  scéniqnes  pn  nuent  la  première,  et 
absorbent  dix  jours,  y  compris  une  cérémonie  finale,  dont  je  parlerai 
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1res  plus  cûiirls,  n'enibi'a-^ul  que  les  -jr.iflnw  (lit  ne  SOUK,  pre- 
cinction  et  nommés  d\cnwisl.  Us  abrègent  les  commmn.a- 
lions ,  en  réduisant  de  moitié  le  périmètre  à  parcourir  dans  les 
«  coins".  »  .  , 

I  es  entrées  ans  gradins  ont  lieu  par  des  ouvertures  tiK'tia-oes 
de  place  en  place  sur  chaque  précincllon.  Ce  sont  des  espèces  de 


cet  liémicvctc  gigantesque,  néanmoins  nirv.ii .-ni  puis  m.  .Ly 
pieds  et  demi  de  large  sur  dix  au  moins  de  haulf)  . 

Tout  l'intérieur  du  théâtre,  y  compris  l'Orchestre,  se  nomme 
conçu,  parce  que  dans  l'origine  les  théâtres  étaient  dans  un  terrai» 
cave,  formé  par  la  croupe  d'une  montagne  OÙ  l'on  taillait  des 
gradins  pour  les  spectateurs".  On  la  distingue  ensuite  eu  eo.nK 
première8,  qui  est  celle  du  lias,  l'Orchestrei  woea  médiane10 
répondant  à  la  première  section  des  gradins;  et  taeea  supérieure" 

quarante,  sont  en  marbre  ou  en  granit.  L'effet  do  celte  galerie  es 
très-beau.  En  outre,  elle  empêche  la  voix  des  acteurs  d'aller  si 
perdre  dehors",  le  théâtre  étant  à  ciel  ouvert,  comme  sont  Iouî 
les  édifices  de  ce  genre.  Par  suite  de  celle  disposition,  le: 
lloniiiin.s  ne  manqueni  jamais  de  faire  construire  auprès  de  leur; 
tlléàlrcs  de  vastes  portiques  couverls,  qui  en  forment  comme  li 
complément,  et  servent  de  refuges  aux  spectateurs  en  cas  di 
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ironve  desservi  par  les  portiques  d'Octavita,  do  Philippe,  ci  d'Oc- 
iavie,  ([lie  je  t'ai  fait  connaître  aussi,  et  qui  servent  également 
au  théâtre  de  Marcellus1. 

A  la  ligne  diamétrale  de  l'Orchestre  commence  le  Proscenium 
ou  avant-scène,  lieu  où  les  acteurs  accomplissent  leurs  rôles.  Il 
n'a  que  quatre-vingts  pieds  de  pt'iifotideur,  mais  sa  laideur  en  me- 
sure trois  cent  quarante  (■},  Il  domine  t'Orchestre  ilo  cinq  pieds1  (L) 
seulement,  afin  que  les  spectateurs  de  cette  aicca  puissent  mieux 
voir  les  acteurs.  Le  devant,  ou  plutôt  le  plancher  s'appelle  pulpi- 
tum*.  Dans  le  mur  qui  fait  sa  limite  devant  l'Orchestre,  cinq 
petits  rcn[once.iiieiils  smii  m  h"  n  :  1 ■  '■  s  :  celui  du  centre  csl  demi-cir- 
culaire  et  cunlienl  un  auld  de  liacclius,  dieu  des  Jeux  scéuiques1. 
Les  autres,  quadrangulaires,  contiennent  chacun  une  table  couverte 
de  fruits,  offrande  pour  le  dieu1. 

Au  fond  de  l'avanl-scéne.  et  dans  mule  .-a  largeur,  s'élève  la 


portes  :  une  à  droile  pour  les  personnages  venant  de  la  ville;  une 
à  gauche  pour  ceux  qui  arrivenl  de  la  campagne*  " . 

Cette  magnifique  scène,  vraiment  monumentale,  ne  sert  que 
pour  les  tragédies;  quand  on  joue  des  drames  de  la  vie  com- 
mune, elle  est  masquée  par  des  peintures  représentant  des  mai- 
sons, des  rues,  un  forum;  ou  des  forêts,  des  groUeâ,  des  mon- 
tagnes, un  site  agreste,  des  jardins".  Ces  décorations  postiihes, 
peintes  sur  dos  toiles,  font  assez  d'illusion,  et  empruntent  à  leur 
mobilité  un  agrément  parlieulicr,  c'est  d'apparaître  quel.jud'ais 
tout  d'un  coup  aux  veux  des  spectateurs  surpris  t  lanlùl  les  châs- 
sis s'avancent  de  droile  et  de  gaucho10;  tantôt  ils  s'élèvent  île  des- 
sous terre11,  comme  s'ils  se  mouvaient  spontanément,  ou  par  l'ordre 
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d'une  puissance  mySleriettse.  Des  décorations  placées  en  arrière  des 
portes  d'entrée  tournent  subitement  sur  elles-mêmes,  et  offrent 
aussi  un  aspect  nouveau1.  Je  te  ramone  dans  le  théâtre. 

Vis-à-vis  de  la  scène,  tout  en  haut  des  gradins,  au  centre  du 
portique  supérieur,  s'avance  un  élégant  petit  temple  consacré  à 
Vénus  Victorieuse.  Pompée  l'érigea  pour  servir  de  sauvegarde  a  son 
monument.  En  effet,  avant  l'édification  de  ce  théâtre,  qui  fut  con- 
struit l'an  six  cent  quatre-vingt-neuf ',  l'autorité  publique  n'avait  pas 
encore"  permis  d'ériger  un  monument  de  ce  gemv.  Onsîmaimiirni 
les  Jeux  scéniques  se  donnaient  dans  le  Cirque  même  *  ;  plus  tard 
les  donneurs  de  jeux  élevèrent  des  ihéiuvs  leuijmraires,  ou  il  n  y 
avait  aucuns  sièges  pour  lus  spectateurs3,  à  moins  qu'ils  ne  s'en 
fissent  apporter'.  L'an  cinq  cent  quatre-vingt,  les  Censeurs  prirent 
au  compte  de  la  République  les  frais  du  injure  on  les  édiles  et  les 
préteurs  devaient  donner  les  jeux  solennels  de  l'année  =  ;  mais  les 
spectateurs  demeurèrent  debout,  comme  par  le  passé,  et  eue  me- 
sure n'eut  pour  résultat  que  de  permettre  plus  do  m  a  m  licence  dans 
les  Jeux.  Douze  ans  plus  tard,  le  Censeur  Lucius  Cassius,  enchéris- 
sant sur  ses  devanciers,  et  voyant  le  toujours  plus  vif  du  peuple, 
pour  les  spectacles,  voulut  bâtir  un  théâtre  de  pierre.  Il  le  com- 
mença entre  le  Forum  et  le  Cirque  Maxime,  auprès  de  la  célèbre 
grotte  du  Lupercal,  et  adossé  au  mont  Palatin.  Les  travaux  étaient 
déjà  fort  avancés  lorsque  lo  consul  Siï|>m:i  .Nasica  les  til  suspendre, 
porta  l'alTaire  au  Sénat,  qui  ordonna  ia  démolition  du  monument 
el  la  vente  à  l'enchère  des  matériaux.  Le  sage  consul  craignait 
que  les  Romains  ne  s'accoutumassent  aux  voluptés  de  la  Grèce  : 
«  rien,  disail-il,  n'était  plus  dangereux  pour  un  peuple  guerrier; 
un  théâtre  permanent  ne  servirait  qu'à  nourrir  la  paresse  et  la 
lâcheté*.  «  - 

Les  mœurs  étaient  bien  changées,  lorsque  Pompée,  un  siècle 
plus  tard,  renouvela  la  tentative  du  Censeur  Cassius;  néanmoins 
il  crut  prudent  d'user  de  ruse  pour  prévenir  toute  proscription  : 
il  déclara  qu'il  bâtissait  un  édifice  sacré,  et  lorsqu'il  s'agit  do  dé- 
dier le  théâtre,  il  invita  le  peuple  à  la  dédicace  «  d'un  temple  de 
Vénus,  au-dessous  duquel  on  avait  construit  quelques  gradins  pour 
los  spectacles'.  »  En  avant  du  temple,  sur  deux  longs  piédestaux 
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qui  en  flanquent  les  degrés,  est,  d'un  coté,  la  statue  équestre  de 
Pompée,  et,  de  l'autre,  celle  de  Pompée-Slrabon,  son  pore*". 

Le  théâtre  de  Pompée  contient  vingt-huit  mille  places;  celui  de 
Marcellus,  treize  mille  six  cents;  celoi  de  Corn.  Dalbus,  environ 
autant* K  Ces  nombres  paraissent  d'abord  assez  médiocres,  et 
même  insuffisants  quand  on  songe  que  c'est  pour  tout  le  peuple 
Romain;  mais  les  théâtres  étant  des  lieux  d'audition,  sont  déjà 
bien  vastes  pour  que  la  voix  des  acteurs  soit  entendue  de  tous  les 
spectateurs,  railleurs  ils  suffisent  aux  empressements  de  tout  lo 
peuple,  et  voici  comment  :  dans  les  fêtes  où  l'on  donne  des  jeux 
scéniques,  ils  se  répètent  cinq ,  six  jours  et  jusqu'à  neuf  jours  de 
suite,  comme  ici.  Il  faut  donc  multiplier  par  ces  nombres  celui  des 
spectateurs,  parce  que  tous  ne  viennent  pas  le  même  jour.  C'est 
un  effet  de  la  diversité  des  volontés  et  des  humeurs,  de  sorte  que 
chaque  représentation  n'attire  qu'une  masse  de  curieux  dépassant 
de  peu  la  capacité  dit  théâtre.  Le  lendemain  même  aflluenee  me- 
surée, de  sorte  qu'à  la  fin  des  jeux  la  curiosité  générale  est  satis- 
faite. Enfin,  dans  des  occasions  extraordinaires,  les  représentations 

Figure-loi  cependant,  autour  d'un  point  aussi  restreint  qu'un 
théâtre,  Irentc  mille  personnes  environ,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
arrivant  des  le  malin  pour  la  représentation  qui  doit  se  donner 
vers  la  sixième  lieure  (*),  entre  le  dîner  et  le  souper".  C'est  dans 
cette  foule  que  je  suis  tombé.  J'avais  oublié  l'heure  :  monté  sur  les 
cœnacula  de  ma  maison,  d'où  je  domine  tout  le  Champ  de  Mars, 
je  m'étais  amusé  à  regarder  la  foule  de  peuple  qui,  vue  de  cotte 
hauteur,  paraissait  comme  des  fourmis  allant  à  la  picorée3;  aussi 
il  me  fut  difficile  d'arriver  jusqu'aux  arcades.  Je  dus  suivre  une 

longtemps  piétiné  sous  les  rayons  fiévreux  du  soleil  de  septembre, 
j'entrai  des  derniers  dans  les  vastes  couloirs  voûtés  du  monument. 
La  fraîcheur  qu'on  y  ressent  me  remit  d'abord  un  peu;  mais  la 
demi-obscurité  de  beaucoup  de  ces  cryptes,  les  bruits  des  voix  et 
des  pas  de  tant  d'individus,  hruîis  que  l'écho  rendait  encore  plus, 
sonores,  et  surtout  des  centaines  de  degrés  qu'il  me  fallut  monter 
avant  de  trouver  à  sortir  de  ces  chemins  qui  se  ressemblent  tous, 
m'accablèrent  de  nouveau,  et  j'étais  exténué  quand  j'arrivai  au 
terme  de  mon  ascension.  Je  me  trouvai  à  peu  prés  au  niveau  de  la 

1  Senîc.  Ctmwnt  I,  t.  ■—  '  Prindium  et  Cicna.  Plant.  Pœnut.  pmtof .  10;  Hud.  V,3,  62. 
>Oi.  AtL  an.  1,33.  (>|  11  h.,  m  la  15  uplemtna,  « 
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mobiles',  étendus  sur  dos  câbles*  qui,  attachés  à  des  mâts'  im- 
plantés derrière  le  portique  rie  couronnement  du  théàlre,  venaient, 
pu  rayonnant,  se  relier  au-dessus  du  proscenium,  a»  point  central 
de  la  circonférence  de  l'édifice.  Une  troupe  de  soldais  île  marine*, 
détachée,  des  ilotirp  stailonnées  sur  les  cotes  de  l'Italie,  est  entre- 
tenue  à  Rome  pour  manœuvrer  ces  voiles 1  *  *.  Les  mais  étaient 
élevés  de  manière  à  laisser  au-dessous  do  la  vnile  uni;  distance 
propre  à  favoriser  la  circulation  de  l'air6,  et  à  racheter  un  peu 
l'affaissement  sensible  qu'en  raison  de  sa  vaste  étendue  clic  éprou- 
vait dans  les  parties  avoîsinant  son  centre  '. 

La  voile  était  en  fin  lit]  »,  jaune  pale,  avec  des'orneTnents  roui 
foncé,  et  répandait  dans  le  théâtre  des  nuances  de  ces  couleurs, 


trinn,  de  sorte  que  la  scène  les  abritait  du  soleil  ",  qui,  à  l'heure 
des  Jeux,  décline  déjà.  Cela  est  encore  de  principe  pour  les  théâtres 
de  pierre",  mais  diverses  considérations,  et  les  localités,  y  font 
souvent  déroger;  ainsi,  sur  nos  trois  théâtres  de  Rome,  celui  de 
Corn.  liai  bus  osr  seul  dans  celle  position  ;  celui  de  Marcel I os  regarde 
le  Midi,  et  celui-ci,  l'Orient  (■).  » 

Malgré  les  voiles,  dont  on  se  passerait  diilicilejueiit  n  ([ans  une 
enceinte  qui  reflète  de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil,  il  faisait 
encore  si  chaud,  qu'un  grand  nombre  de  citoyens,  même  des  plus 
distingués,  avaient  quitté  leur  chaussure",  et  que  beaucoup  de 
jeunes  g^ns  agitaient  des  éventails  devant  les  femmes  prés  des- 
quelles i!s  se  trouvaient  assis'8.  Cepcndatil  d'autres  précautions 
étaient  encore  prises  pour  diminuer  la  chaleur  :  on  faisait  couler 
des  eaux  vives  dans  de  petits  canaux  ménagés  do  place  en  place, 
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derrière  lés  diverses  Nuises  de  gradius\el  l'avant-scènc  ou /Voscruium 
jusqu'au  Pulpilum  était  abonda  m  m  eut  armai:.  Celle  aspersion,  plu- 
sieurs fois  renouvelée  pendant  le  spcciacle,  se  faisait  avec  des  eaux 
parfumées  de  safran  de  Cilicie  ». 

Mon  obligeant  voisin  me  disait  que  ce  fut  Pompée  lui-même 
qui  avait  eu  l'idée  de  rafraîchir  ainsi  le  ilu'-àirc  \  Connue  j'allais 
lui  faire  quelques  autres  questions,  je  vis  entrer,  par  un  vomi  mire 
près  de  moi,  des  Barbares  qu'à  leur  haute  stature,  à  leurs  yeux 
bleus  et  féroces,  à  leurs  cheveux  roux,  je  reconnus  aussitôt  pour 
des  Germains4  ;  c'étaient  les  chefs  de  je  ne  sais  plus  quel  peuple, 
députés  à  Rome  pour  solliciter  une  grâce  de  l'Empereur;  leurs  hôtes 
les  amenaient  au  théâtre  pour  leur  faire  admirer  la  grandeur  de 
la  nation.  Un  peu  émus,  ils  promenèrent  d'abord  leurs  regards 
étonnés  dans  celle  enceinte:  puis,  après  quelques  instants  d'une 
admiration  silencieuse,  s'informèrent  de  ce  qui  composait  l'assem- 
blée, des  distinctions  de  chaque  Ordre,  de  la  pince  des  Chevaliers, 
de  celle  du  Sénat  '. 

Ces  questions,  auxquelles  je  n'avais  pris  encore  songé,  éveil- 
lèrent ma  curiosité,  et  je  recueillis  avidement  la  réponse  suivante 
de  Furius,  jeune  patricien  qui  leur  servait  de  guide  : 

o  Pendant  cinq  siècles  cl  demi,  dit-il,  le  Sénat  se  trouva  mêlé 
avec  fe  peuple  dans  tous  les  Jeux  publics.  Scipion,  le  premier 
a  Africain  »,  étant  consul  pour  la  deuxième  fois,  l'an  cinq  cent 
soixante,  suggéra  .un  édiles  chargés  de  célébrer  la  féte  de  la  Mère 
des  dieux,  l'idée  d'assigner  aux  sénateurs  des  places  parliculières 
dans  l'Orchestre.  Cette  distinction  injurieuse,  que  rien  ne  motivait, 
n'avait  jamais  été  établie,  ni  même  désirée  dans  aucune  répu- 
blique6; il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  de  places  réservées  que  pour 
les  magistrats  en  fonctions7,  tels  que  L.  Vinicius,  dont  un  licteur 
vient  d'annoncer  l'entrée",  ce  qui  fait  lever  tout  le  monde",  parce: 
qu'il  est  consul  subrogé  depuis  quinze  jours  '".  Il  y  en  avait  aussi 
pour  les  anciens  magistrats",  les  prêtres  ",  et  les  Vestales  ".  Autre- 
fois les  édiles  n'assignaient  de  places  réservées  qu'à  des  citoyens 
illustrés  par  des  services  publics'*.  Le  peuple  manifesta  donc  le 


LETTRE  XLVI 
plus  vif  m  «conte  nie  mont  de  la  propos 


;au  détriment  de  U 


pli;..Miilgriit:(;s  réi lamations,  les  magistrats persistèrent,  et  dès  lors;»} 
s'établit  la  coutume  d'assigner  au  lliéùlre  des  placrs  particulières 
au  Sénat'.  11  jouit  encore  de  cet  avantage,  et  personne,  excepté 
le  Pontife  maxime,  n'a  droit  de  se  placer  parmi  les  sénateurs'. 

il  Cette  distinction  obtenge  par  les  Patriciens  tenta  l'ordre 
équestre,  qui  finit  aussi  par  l'obtenir  ou  l'usurper,  j'ignore  dans 
quel  temps;  mais  ce  fut  bien  certainement  avant  l'an  six  cent 
soixante-douze,  époque  de  la  dictature  de  Sylla  :  en  effet,  dans  la 
grandi;  nlijj.iriilinpic  que  ce  vigoureux  despote  entreprit  de  rétablir, 
voulant  abaisser  les  clievaliers,  il  leur  ota  leurs  places  particulières 
au  théâtre3.  Environ  une  vingtaine  d'années  après,  une  loi  Roteia, 
œuvre  d'un  préteur  nommé  Roscius  (>■),  les  leur  rendit  *,  ci  désigna 
la  position  et  le  nombre  de  ces  places;  ce  sont  les  quatorze  pre- 
mières files  de  gradins'  derrière  l'orchestre*,  et  que  vous  voyez 
garnis  de  coussins',  bref,  c'est  la  cavea  inférieure,  dont  une  prè- 
cinetion  sépare  le  quatorzième  gradin  de  ceux  du  peuple.  Il  y  a 
dans  celle  cui-ca  une  distinction  pour  les  chevaliers  :  les  plus  âgés 
sis^'t'iu  d'un  ci'iii',  cl  k-s  plus  jeunes  de  l'autre*. 

u  De  nos  jours,  l'Empereur  a  porté  plus  loin  encore  œtlo  divi- 
sion du  peuple,  qui  jadis  se  plaçait  comme  il  voulait  dans  les  dons 
cavea  supérieures;  maintenant  il  y  a  tel  ou  tel  «  coin  »  assigné  à  telle 
ou  telle  catégorie  de  citoyens,  suivant  leur  état  civil  :  do  ce  coté 
sont  les  plébéiens  mariés  ;  plus  loin,  les  soldats  ;  par  ici,  les  en- 
fants et  leurs  pédagogues;  enfin,  tout  en  haut  Vsous  le  portique  '", 
les  tuniques  brunes  vous  font  reconnaître  la  plébécule".  Elle  est 
là  entassée  et  debout,  comme  dans  les  théâtres  primitifs".  —  Où 
sont  les  esclaves?  dit  un  des  Germains.  —  Nous  ne  les  admettons 
pas  ici",  La  plate-forme,  au-dessus  des  deux  portes  latérales  de 
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l'Orchestre,  continua  Furius,  csi  garnie  de  sièges  mobiles;  celle  de 
droite  appartient  aux  grands  magistrats  en  charge,  là  OÙ  vous 
voyez  Vinicius  assis  sur  une  chaise  curule;  celle  de  gauche  es: 
aux  Vestales  **.  Le  président  des  Jeux  occupe  un  siège  au  centre 
du  théâtre,  derrière  les  gradins  équestres.  Vous  allez  y  voir  tout  à 
l'heure  Agrippa,  qui,  en  sa  qualité  d'édile,  donne  les  Jeux  cette 
année.  —  Comment  le  peuple  supporte-! -il  toutes  ces  distinctions? 
reprit  l'enfant  de  la  Germanie.  »  Furius  allait  répondre,  quand  un 
grand  bruit  éclata  dans  l'assemblée.  Je  crus  que  c'était  une  de  ces 
manifestations  violentes  comme  le  peuple  s'en  permel  ici  contre  tel 
ou  tel  citoyen,  avec  non  moins  de  liuerté  qu'au  Forum  ;  on  enten- 
dait de&cris,  des  huées,  des  sifflets  perdants1.  Ce  tapage  ne  par- 
tait que  des  places  populaires'.  La  plèbe  tournait  ses  regards  et 
ses  gestes  vers  les  rangs  des  chevaliers,  pour  en  faire  sortir  un  sol- 
dat qui  venait  d'y  entrer  faute  d'avoir  pu  trouver  une  place  sur  les 
gradins  assignés  à  ses  pareils.  Celte  inconvenance  avait  excité  la 
susceptibilité  plébéienne,  et  les  réclamations  menaçantes  ne  cessè- 
rent qu'après  que  le  soldat  eut  quitté  la  place  qu'il  usurpait **  *. 

«  Voila  ma  réponse,  dit  alors  Furius  au  Germain  qui  l'avait 
interrogé.  —  Pour  qui,  reprit  ce  dernier,  sont  les  très-nombreuses 
chaises  curules  dont  les  files  droites  remplissent  l'Orchestre  et  sont 
moins  pressées  qu'on  ne  l'est  sur  les  gradins?  —  Pour  les  séna- 
teurs4 •  —  El  au  milieu,  ce  siège  élevé,  au  fond  de  l'Orchestre? 
—  C'est  celui  de  l'Empereur1.  —  Et  ces  étrangers  assis  au  rang 
des  sénateurs?  —  Ce  sont  des  envoyés  de  quelques  nations,  à  qui 
l'on  a  accordé  cet  honneur  en  récompense  de  leur  fidélité  au 
peuple  Romain,  et  do  leur  bravoure.  —  Eh  bien,  s'écrie  aussitôt  le 
questionneur,  il  n'y  a  personne  de  plus  brave  ni  de  plus  fidèle  que 
les  Germains!  »  —  Et  en  même  temps,  suivi  de  ses  uimpiignons, 
il  descend  gravement  les  quatre-vingt-dix  gradins  du  théâtre, 
arrive  au  premier  rang  des  chevaliers,  et  enjambe  jusque  dans 
l'Orchestre.  Les  siens  en  font  autant,  et  tous  vont  s'asseoir  parmi 
les  sénateurs,  ce  qui  fut  apphiudi  par  !a  Foule  comme  la  saillie 
d'un  caractère  généreux,  et  l'effet  d'une  louable  émulation'  "  J. 

Les  Germains  étaient  à  peine  assis  dans  l'Orchestre,  que  les 
Jeux  commencèrent.  Une  voile  dite  Aukum,  suspendue  entre  le' 
proscenium  et  le  pulpitum,  et  qui  dérobait  aux  spectateurs  la  vue! 
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Ces  causes  réunies,  et  plus  encore  ma  qualité  d'étranger,  ne 
m'ont  pas  permis  de  comprendre  l'ouvrage  offert  à  la  curiosité  des 

riels  de  la  représentation,  et  à  son  effet  dans  le  théâtre. 

Les  acteurs  portaient  do  riches  cusi  unies.1,  .rssonis  au  rang  cl 
au  genre  des  personnages  qu'ils  représentaient*.  Leurs  voix  et 
leurs  gestes  élaient  soutenus  et  réglés  par  l'accompagnement  vive- 
ment acccuiué  d'uni'  douille  llïite  d'argent4  Irés-sunere10.  Le  musi- 
cien qui  la  faisait  résonner,  vêtu  d'une  longue  tunique  traînante", 
blanche,  et  chaussé  de  souliers  blancs",  se  promenait  tantôt  d'un 
coté,  tantôt  de  l'autre,  afin  d'être  mieux  entendu  des  acteurs".  Il 
avait  sur  la  bouche  une  bande  de  cuir  qui,  passant  sur  les  joues, 
était  reliée  derrière  la  tête,  et  fendue  au  droit  des  lèvres,  pour 
donner  passage  à  l'anche  de  la  flûte.  Celte  bande,  nommée  capis- 
trum,  aide  le  flûtiste  à  gouverner  son  haleine",  ménage  ses  lèvres, 
et,  en  comprimant  un  peu  ses  joues,  concenlre  le  son  flic  et  le  rend 
minus  fatigant.  La  flûte  donnait  le  ton,  car  la  voix  doit  toujours 
être  un  peu  fonce,  et  si  le  diapason  n'en  était  incessamment  mar- 
qué, l'acteur  serait  exposé  à  parler  ou  trop  bas,  ou  trop  haut*. 
l)u  reste  cet  accompagnement  no  gênait  point  la  prononciation; 
elle  était  naturelle  sans  descendre  néanmoins  à  la  familiarité. 
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usitée  dans  In  conversation  '.  On  jouait  un  drame  comique,  entre- 
mêlé de  parlies  chantées',  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Un  silence  complet  est  inconnu  dans  les  théâtres  ;  les  specta- 
lours  y  sont  tous  plus  ou  moins  bruyants  ;  là,  ce  sont  des  matrones 
riant  aux  éclats,  parlant  tout  haut  avec  autant  de  liberté  que  si 
elles  étaient  dans  leur  intérieur;  des  femmes  légères  venues  au 
théâtre  pour  voir  ci  Cire  vues5;  ici,  des  nourrices  avec  leurs  nourris- 
sons qui  ne  cessent  de  vagir  ;  plus  loin,  des  licteurs  postés  près  des 
magistrats,  et  causant  entre  eux  ou  frappant  leurs  faisceaux  sur  la 
pierre  des  gradins;  ailleurs,  les  disigmlcurs  circulant  pour  faire 
placer  les  nouveaux  venus,  les  appelant  du  geste  et  de  la  vois1  ;  puis 
le  craquement  et  le  ballottement  des  mâts  dans  les  orifices  de  pierre 
où  ils  sont  entrés1  ;  enfin  la  voile  tourmentée  par  des  bourrasques 
de  vent  s' engouffrant  dessous  avec  un  bruit  sourd,  semblable,  par 
instant,  aux  grondements  du  tonnerre,  la  soulevant  à  longs  flots,  et 

.  lui  imprimant  des  mouvements  saccadés  qui  vont  résonner  à  sa  cir- 
conférence avec  tout  l'éclat  d'un  déchirement*.  Aussi,  quand  lèvent 
souffle  avec 'trop  de  violence,  on  replie  toutes  les  toiles7,  bien  que 
cela  rende  le  théâtre  moins  sonore. 

Ce  mélange  de  bruits,  l'air  de  distraction  qui  paraissait 
régner  sur  tous  les  gradins,  n'empêchaient  point  les  spectateurs  de 
saisir  dans  le  poemo  les  passages  qui  pouvaient  fournir  une  allu- 
sion soit  aux  événements  du  jour,  soit  à  des  persiii  niâmes  présent. 
Le  peuple  alors  manifestait  sa  haine  ou  son  affection,  tantôt  en 
sifflant,  tantùt  en  se  levant  pour  applaudir  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie*. 11  applaudissait  souvent  les  acteurs  pour  leur  talent,  quel- 
quefois aussi  pour  leur  costume".  Ces  derniers  le  remerciaient  en 
lui  envoyant  des  baisers'0. 

Il  y  eut  un  moment  où  les  Jeux  cessèrent  d'être  intéressa nrs, 
du  moins  pour  la  foule,  car,  après  di  s  marques  d'impatience  don- 
nées assez  bruyamment  et  par  intervalles,  un  grand  nombre  de 
spectateurs  se  levèrent  subitement,  et  se  mirent  à  crier  :  <•  Des 

mugissements  du  vent  Eurus  (*)  dans  une  forêt".  Les  sénateurs,  les 
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cbevalicn  et  généralement  la  partie  la  plus  éclairée  de  l'assem- 
blée, voulaient  épargner  au  poëtc  l'affront  de  voir  son  ouvrage  à 
moitié  jnué,  cl  criaient  aux  acteurs  de  continuer,  ce  qu'ils  essayaient 
de  faire.  Les  plus  furieux  de  la  plèbe,  animes  encore  par  celte 
tentative,  menaçaient  déjà  d'en  venir  aux  mains  avec  ceux  qui  ne 
pensaient  point  comme  eux',  lorsque  la  cohorte  préposée  par  le 
Préfet  urbain'  à  la  police  du  théâtre1  fit  irruption  dans  la  galerie 
haute  el  dans  la  précineiinn  supérieure.  En  même  temps,  des  cou. 
quisitcurs,  simples  o  [liciers  de  pnlk'e,  pa  roui  ni  vent  les  gradins,  et 
s'adressant  aux  spectateurs  les  plus  bruyants,  leur  arrachèrent  leur 
toge4,  comme  gage  d'une  amende  à  laquelle  ils  seront,  condamnés. 

L'intervention  des  soldats,  et  ces  actes  d'autorité  rétabliront 
l'ordre;  la  comédie  fut  continuée.  Déjà  l'on  avait  joué  deux  des 
cinq  actes  qui  divisent  toujours  un  ouvrage  dramatique5;  le  Sipa- 
rium,  petit  voile"  ou  rideau,  qui  se  lire  de  la  droile  et  de  la 
gauche  du  pulpîium,  se  déplissait7  pour  masquer  la  scène  pen- 
dant l'entr'acie8  •*,  el  l'on  commençait,  suivant  l'usage,  à  récréer 
les  spectateurs  par  un  concert  de  ilùtesa,  lorsque  je  me  levai  pour 
quitter  le  théâtre,  fatigué  d'écouter  presque  sans  comprendre,  et 
souvent  sans  entendre  ;  car  ce  théâtre  est  vraiment  trop  vaste,  et 
c'est  saiisdoufe  ce  défaut  qui  a  fait  réduire  les  proportions  des 
deux  autres  construits  de  nos  jours  * b.  Je  franchissais  le  portique 
extérieur,  el  je  me  dirigeais  vers  !e  Bois  de  Mars10,  pour  y  respi- 
rer un  peu  de  fraîcheur,  quand  je  fus  rencontré  par  le  jeune 
Flores,  l'un  des  amis  de  mon  hûle.  le  lui  avouai  mon  ennui. 
«  Suivez-moi  sur  le  post-scène",  me  dit-il,  vous  y  verrez  des 
choses  assez  curieuses,  h  11  me  conduisit  vers  une  des  portes  laté- 
rales extérieures  et  me  fit  monter  dans  une  grande  salle  de 
quatre-vingts  pieds  environ,  sur  vingt  (■),  située  immédiatement 
derrière  la  scène,  et  servant  do  retraite  aux  acteurs  quand  leur 
rôle  ne  les  appelle  point  sur  le  proscenium.  Il  y  a  une  salle  pa- 
reille de  l'autre  côté  de  la  scène  (''),  Là  nous  trouvâmes  plusieurs 
acteurs,  et  je  fus  frappé  d'un  vif  étonnement  en  les  voyant  de 
près  ;  ceux  qui  l'instant  d'auparavant  me  paraissaient  avoir  à  peine 
la  taille  humaine,  me  semblaient  presque  des  géants.  Leur  figure 
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énorme,  en  proportion  avec  leur  taille,  était  complètement  immo- 
bile. J'étais  à  une  extrémité  do  la  salle,  et  doutant  si  mes  sens  ne  me 
trompaient  pas,  je  mardie  vers  un  île  ces  espèces  de  géants.  Je  n'a- 
vais pas  fait  trois  pas,  que  je  le  vois  porter  si's  mains  à  son  menton, 
le  pousser  un  peu  en  avant,  puis  élever  sa  tétc  au-dessus  de  ses 
épaules1.  Je  recule  presque  effrayé;  Fierus  voit  mon  élonnement. 
s'avance  aussitôt  vers  l'histrion,  lui  prend  des  mains  celte  tétc 
mobile  qu'il  allait  posera  terre,  et  me  l'apporte  en  la  tenant  par 
un  toupet  de  cheveux  qui  en  couronnait  le  front.  11  me  fit  voir 
que  c'était  une  sorte  de  casque  de  bois',  "dont  le  devant  figurait 
un  visage  humain,  et  m'expliqua  l'origine  de  cet  appareil  ('). 

«  On  doit  l'invention  du  masque,  me  dit-il,  ou  plutôt  son  im- 
portation (il  nous  vient  de  la  Grèce)  à  un  comédien  nommé  Ilosius 
Gallus.  Cet  homme,  réduit  à  ne  jouer  que  des  rùles  ignobles,  â 
cause  du  peu  de  noblesse  do  sa  figure,  que  gâtaient  encore  des 
yeux  louches,  imagina  de  cacher  sous  celte  empreinte  la  difformité 
qui  1'afHigcait1.  Je  crois  la  tradition  suivante  plus  vraie  et  plus 
vraisemblable  :  Le  masque  a  Ole  inventé  comme  un  pcrfeclif  nne- 
ment  de  l'art  scéniquo  :  dans  les  théâtres,  où  la  plupart  des  spec- 
tateurs se  trouvent  à  cent  cinquante  pieds  du  prosci'uium;  les  plus 
éloignés,  à  deux  cent  cinquante-cinq  (b);  où  le  palpitum  a  trois 
cent  cinquante  pieds  (c)  de  large',  un  homme  paraîtrait  un  en- 
fant, et  les  traits  du  visage  si  (Taceraient  presque  ;  de  là  les  accou- 
trements d'emprunt  grossissant  le  corps  et  augmentant  la  taille; 

l'habitude  du  personnage,  et  les  sentiments'  qui  doivent  l'animer 
dans  son  rôle.  Ainsi,  au  premier  coup  d'œil,  au  moyen  de  celle 
ingénieuse  invention,  le  spectateur  peut  reconnaître  le  vieillard 
austère  ou  indulgent,  le  jeune  homme  sage  ou  débauché,  la  cour- 
tisane, la  vieille,  le  villageois,  le  soldat,  l'esclave.  Lorsqu'un  per- 
sonnage doit  passer  alternativement,  dans  une  même  scène,  de  la 
colère  à  l'indulgence  et  à  la  bonté,  son  masque  porte  l'un  do  ces 
deux  caraclères  sur  l'un  de  ses  profils,  et  l'autre  sur  l'an  Ire  profil  *, 
de  sorte  qu'if  n'a  qu'à  le  montrer  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  sui- 
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cette  bouche  béante,  énorme  jusqu'à  découvrir  entièrement  la 
bouche  et  les  lèvres  de  l'acteur,  est  souvent  munie  d'un  évasement 
qui  facilite  l'émission  de  la  voix,  et  munie  un  peu  son  retentisse- 
ment1 

«  Ces  figures  d'emprunt  sont  appelées  jjcrsojuiajes  *.  Par  exten- 
sion elles  désignent  aussi  l'acteur  même'.  Dans  la  tragédie  i!  y  a 
six  espèces  do  <•  personnages  u  pour  les  vieillards,  sept  pour  les 
jeunes  gens ,  trois  pour  les  esclaves ,  et  dix  pour  les  lemmea. 

<i  Dans  la  comédie,  les  vieillards  en  ont  huit,  les  esclaves  au- 
tant, les  jeunes  gens  dix,  et  les  femmes  dix-huit.  Le  genre  borné 
des  Salira»  n'en  compte  pas  moins  non  plus  de  cinq  ou  six*" L. 

«  Le  costume  aide  encore  à  rconiiaîlre  les  divers  rôles  :  dam 
la  comédie ,  les  vieillards  sont  toujours  velus  de  hlanc ,  et  les  jeunes 
gens,  d'habits  de  différentes  couleurs.  Les  esclaves  portent  un 
manteau  court,  les  parasites  un  patlium  roulé  auiour  d'eux,  les 
marchands  d'esclaves  tin  pallîum  de  couleurs  bariolées ,  les  jeunes 
filles  un  habit  étranger,  et  les  courtisanes  une  to^e  jaune". 

«  Quant  au  corps,  les  acteurs  se  grandissent  au  moyen  d'une 
chaussure  appelée  le  soi;  pour  la  comédie»,  et  le  cothurne,  encore 
plus  haut',  pour  la  tragédie';  ils  se  grossissent  au  moyen  do 
formes  qu'ils  s'appliquent  sous  le  costume  avec  tant  d'art  qu'elles 
n'allèrent  pas  la  grùce  ,  ni  ne  gênent  les  mouvements'.  » 

En  ce  moment,  un  agent  dit  rogateur  à  ta  scène"  vint  avertir 
l'histrion  qui  causait  avec  nous  d'entrer  en  putpitwn'*.  11  se 
recoiffa  en  bâte  de  son  masque  et  nous  quitta. 

Peu  d'instants  après  un  chant  me  fournit  l'occasion  d'ap- 
prendre le  fait  singulier  que  les  monologues  sont  rendus  par  deux 
acteurs  à  la  fois,  l'un  les  chante,  l'autre  les  mime.  Un  poète  tra- 
gique, l.ivius  Andronicus,  qui  écrivit  à  Rome,  il  y  a  quiMre  siiVlcs 
environ,  des  drames  réguliers  iliins  lisqiu  1s  il  jouait,  ainsi  que  c'é- 
lail  alors  l'usage",  ayant  fatigué  sa  voix,  obtint  qu'un  jeune  esclave, 
placé  devant  le  joueur  de  flûte,  chantât  pour  lui ,  tandis  qu'il  so 
bornait  à  faire  les  gestes  "  qui  devenaient  d'autant  plus  expres- 
sifs, que  le  soin  de  sa  voix  ne  le  gênait  plus.  Cet  usage  s'établit, 

'  V.  il  8(.  li-contl»,  —  Moi.  Pio-CIcra.  UT,  Uv.  Ï8.  -  McotOBl,  Maich.  Ken.  la».  4S. 
—  Maioi*,  flgijï.  ilo  l'umppi,  l.  p'.  -lu.  —  Canipaiia.  Aïituho  opun  m  |.J:is[lcj,  t.iv.  U.H.  ■. 
*  ?ercuiu.  Vintil-  1, 1-  —  Pull.-.*.  IV.  19-  =  1  l'iLurom,  Uj^lJ].  priiiL]?.  ^  *  TMI-ji. 

Iti.  =±  *  Douai,       Tr.iiî'id.  ^1  C.jui^j-.J  =  «       .1,'.  Hur.  3.^,1.  .KO-  -  PuIIki.  [V,  G.  — 

Poilu*.  —  lïiomisd.  lb.  —  ÊQDOU.  (Sp.  7G.  =  '  Lucien.  de  S.lLtat.  ÏT.  ,a  If  lyiitor  a!.  >l-ilii>. 
Muni.  Cil.  S.  -  ri.-irom,  1!>.  (iv.       -  Oro:,j.  ^  iJ.  -  "  T.-L.ï.  '.  H.  ï.  -  V.  Un.  11, 
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cl  dès  lors  les  acteurs  nu  firent  plus  usage  de  leur  vois  que  pour 
le  dialogue     un  chanteur  fut  chargé  des  monologues1". 

La  pantomime  ou  gesticulation  forme  une  partie  très-impor- 
tante de  l'art  sec-nique,  et,  en  général,  de  l'art  de  parler,  et  je 
ceaieois  très-bien  quVIU:  ne  pu  issu  que-  dillicilemenl  .s'allier  avec  le 
chant. 

«  Puisqu'on  ne  chanle  que  les  monologues,  dis-je  à  Florns, 
pourquoi  la  musique  amunpague-i-elle  aussi  le  dialogue?  en  est-ii 
de  même  pour  toutes  li  s  œuvres  dramatiques?  —  Cette  harmonie, 
me  répondit-il,  qui  résonne  continuellement  pendant  la  représen- 
talion  d'une  comédie  ou  d'une  tragédie,  n'est  pas  précisément  de 
la  musique;  c'est  ce  que  nous  appelons  la  modulation  tdnxque*, 
ou  l'art  de  rendre  la  prononciation  suivie  plus  agréable,  d'en  faire 
nu  hruil  plus  doux  pour  l'oreille1.  Celte  modulation  sert  non- 
sculemeiH  à  régler  li.'s  paroh-s,  mais  encore  les  gestes s  qui  doivent 
suivre  les  paroles  *.  Chaque  ouvrage  a  sa  modulation  particulière, 
conservée  par  écrit';  elle  lui  demeure  attachée,  et  ne  sert  que 
pour  lui,  de  sorte  que  des  spectateurs  un  peu  expérimentés,  après 
avoir  entendu  le  prélude  des  flûtes,  peuvent  dire  le  nom  de  la 
pièce  qu'on  va  jouer*.  Le  travail  de  la  modulation  est  si  impor- 
tant, qu'en  tête  d'un  poème  dramatique  rm  place  le  nom  du  nmrfu- 
lateur  à  côté  de  celui  du  poêle'.  Ces!  un  honneur  d'autant  mieux 
mérité,  qu'il  faut  un  grand  sens,  un  esprit  vif  et  déiié,  une  intel- 
ligence pi'uinriiiu  pour  bien  moduler;  car  les  modulateurs  ne  se 
contentent  pas  de  noter  les  syllabes  longues  ou  brèves,  ils  se  pé- 
nètrent de  l'esprit  de  l'auteur,  et  indiquent  le  genre  de  chaque 
scène  par  le  ton  de  la  modulation  el  l'espèce  de  (lûtes  qu'ils  y 
emploient.' 

»  Ces  flûtes,  quoique  non  accouplées,  sont  de  doux  espèces  : 

les  Gauches,  dites  aussi  Tyrir.tinrx  servant  pour  les  endroits  gais", 
parce  qu'elles  rendent  un  son  aigu";  et  les  Droites  ",-  employées 
dans  les  endroits  sérieux  ",  parce  que  leur  son  est  grave IS.  Dans 
les  scènes  mixtes,  le  flûtiste  se  sert  alternativement  de  l'une  et  de 

«  Le  ton  général  de  la  modulation  se  règle  sur  les  moyens  pliy- 
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siques  de  l'acteur,  et  je  me  souviens  que  le  célèbre  acteur  Roscius 
avait,  dans  sa  vieillesse,  fait  ralentir  la  mesure  de  l'accompagne- 
ment des  flûtes  '. 

«  Quelle  que  soit  l'ignorance  du  peuple  en  musique  cl  en  poésie, 
cependant  il  possède  si  bien  le  sentiment  inné  Je  l'harmonie,  qu'un 
clameur  ne  peut  se  tromper  sur  la  quantité  d'une  syllabe,  un 
acteur  faire  un  mouvement  hors  de  la  mesure,  sans  qu'aussitôt  un 
murmure  sourd,  ou  une  explosion  générale  de  sifflets  ne  l'en  aver- 
tisse'. Ce  sentiment  harmonique  se  manifeste  jusque  dans  les 
applaudissements  et  les  acclamations,  qui  n'ébranlent  jamais  les 
échus  du  théâtre  qu'avec  une  sorte  de  cadence  réelle,  quoique  non 
étudiée 

«  Vous  me  pin-lit  *  Umi.  h.  l'heure  de  masques  de  femmes,  iv- 
pris-je,  mais  où  donc  sont  les  comédiennes!  Je  viens  de  voir  passer 
une  personne  habillée  en  femme,  et  c'était  un  homme.  — J'aurais 
du  vous  dire,  répondit  Florus,  que  dans  les  comédies  et  les  tragé- 
dies les  rôles  des  femmes  sont  toujours  joues  par  des  hommes 
costumés  en  femmes.  Que  cela  ne  vous  surprenne  pas  :  nos  (héâ- 
Ires  exigent  une  si  grande  puissance  d'organe,  qu'une  poitrine 
virile  y  peut  seule  suffire  \  Au  surplus,  le  déguisement  est  si  bien 


ce  genre  de  rôles  à  des  jeunes  gens,  et  ils  se  blanc  hissent  les  bras 
et  les  mains  avec  de  la  craie s,  pour  leur  donner  un  aspect  plus 
féminin,  n 

Florus  se  tut,  et  l'acteur  en  scène  ayant  prononcé  l'espèce  de 
formule  finale  de  toutes  les  comédies  :  «  Applaudissez1,  »  le 
peuple,  plus  indulgent  qu'il  n'avait  été  d'abord,  répondit  à  l'invi- 
tation par  d'unanimes  battements  de  mains,  qui  se  renouvelèrent 
avec  une  espèce  de  transport7.,  lorsque  Agrippa,  faisant  revenir  le 
comédien  qui  avait  le  mieux  joué',  lui  décerna,  sur  l'avanl-stcne 
même8,  une  palme ,û,  avec  une  couronne"  à  fciiillesM'or".  Ce  fut 
la  fin  de  la  représentation,  et  le  voile  d'avant-scène  se  releva".  11 
était  environ  la  dixième  heure  (*). 

Je  n'ai  pas  assisté  à  tous  les  Jeux  scéniques  ;  voir  huit  jours  de 
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diligents  seuls  peuvent  piHu'iiTT.  et  le  remplissent  en  moins  d'un 
instant.  Agrippa  venait  d'y  jelcr,  et  faisait  jeter  encore  des  mil- 
liers de  petiis  globes  et  de  tablettes  de  bois  au  milieu  de  cette, 
foule  et  de  celle  restée  sur  les  gradins,  'ions  su  précipitent  dessus, 
en  se  poussant,  en  se  ballant,  en  roulant  de  gradins  en  gradins,  en 
vociférant  des  paroles  du  la  joie  la  plus  expausive  et  la  plus  tumul- 
tueuse. Plus  d'un  globe  vint  tomber  dans  les  groupes  les  plus 
éloignés,  qui,  semblaient  Cire  demeures  là  en  spectateurs  plus 
qu'en  amateurs  '.  Pourquoi  ce  désordre?  qui  agitait  ce  peuple?  la 
libéralité  de  l'édile  :  les  globes  et  les  tablettes  étaient  les  si.,  nos 
représentatifs  d'une  loterie;  chaque  pièce  poriait  une  inscription 
qui  donnait  droit  soit  à  une  somme  d'argent,  soit  à  un  habit,  soit 
a  un  char,  soit  à  un  esclave,  soit  à  un  vase  d'un  métal  plus  ou 
moins  précieux,  dons  qui  devaient  être  acquittés  par  les  trésoriers 
d' Agrippa. 

le  ne  croyais  pas  que  l'on  put  rien  ajouter  à  une  pareille  magni- 
ficence, et  je  fus  bien  surpris  iorsqu'en  sortant  du  théâtre,  je  vis 
rassemblée  sous  le  vaste  Portique  de  Pompée  une  prodigieuse  quantité 
de  marchandises  dont  le  pillage  était  abandonné  au  peuple*!  On 
me  dit  qu'en  outre,  il  y  aurait,  suivant  l'usage,  une  abondante 
distribution  de  eieers,  de  lupins,  de  fèves,  aux  pauvres  plébéiens  '. 

Ces  présents  oui  toujours  été  d'usage  à  l'occasion  des  jeux-,  mais 
jadis  ils  consistaient  en  fèves,  en  lupins,  en  cicers',  en  fruits,  eu 
viande,  en  fagots  de  bois5,  et  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  on 
regardait  presque  comme  une  magnificence  la  distribution  de  quel- 
ques congés  (a)  d'huile  dans  chaque  quartier  de  la  ville".  Aujourd'hui 
cela  passerait  pour  une"  dérision  auprès  de  ces  fiers  mendiants 
qu'on  appelle  la  plèhe  romaine,  et  suftirait  à  perdre  un  édile. 

Les  deux  jours  suivants,  qui  étaient  les  derniers,  les  specta- 
teurs de  l'Orchestre,  des  quatorze  gradins,  et  des  autres  places 
réservées,  eurent  aussi  leur  part  de  la  libéralité  publique  :  pour 
eux  ce  fut  un  très-beau  souper7,  appelé  le  Festin  de  Jupiter*,  parce 
qu'il  fut  dressé  sous  les  portiques  du  temple  de  ce  dieu,  au  Capi- 
tole*,  et  ne  se  donne  qu'avec  les  Jeux  sacrés13.  Suivant  l'usage, 
les  Septemvirs-lîpulonseu  surveillèrent  l'ordonnance  et  le  service". 
Le  nombre  des  tables  fut  environ  de  cent  soi\antc  par  jour,  et 
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celui  dos  convives  de  quatorze  cents  à  quinze  cents,  chaque  fois*. 

Celte  décade  scéiiique.  m'aurait  semblé  longue  sans  la  pompe. 
In  g  nui  (leur,  l'Étranger  du  spectacle.  Quant  au  peuple,  il  n'en  parut 
ni  fatigué,  ni  rassasie".  Il  y  eut  comme  un  jour  do  repos  entre  la 
première  et  la  seconde  partie  des  Jeux,  pour  préparer  les  courses 
équestres  du  Cirque  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  C approbation  des 
chevaux  ';  certains  agents  examinent  les  chevaux  présentés,  et 
s'assurent  d'abord  s'ils  ont  au  moins  cinq  ans  d'àgo,  et  pas  plus 
de  vingt  ans5;  ensuite  s'ils  ne  sont  pas  ombrageux  ou  peureiiï, 
ce  dont  ils  jugent  en  cherchant  à  les  effrayer  par  l'apparition  subite 
de  divers  objets3,  et  le  retentissement  île  bruits  tumultueux. 

Voilà  les  préludes  des  Jeux  du  Cirque  ;  ma  prochaine  lettre  te 
portera  le  récit  et  le  tableau,  autani  que  je  pourrai,  de  ces  Jeux 
<,i  justement  célèbres.       s  . 

■  B^no.um  imtaUo,  Lir.l,  LtU,  XI, p.  1M,  llMJit.;  p.  13!,  M  ncr.  =  >  Plia.  VIII,  19 
•BUt.TWl.VI.  4M. 
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K1N  DES  SUBI  ROMAINS  OU  GRANDS  JSUÏ. 


Second*  Pan  if. 
LES  JEUX  DU  CIRQUE. 

En  me  recueillant  pour  le  raconter  les  Jeux  du  Cirque,  me  re- 
portant par  la  pensée  aux  spectacles  que  j'ai  vus  pendant  cinq 
jours  consécutifs,  je  crois  rêver,  et  je  me  sens  étourdi  (Tâtonnement 
et  d'admiration.  Ah!  que  l'on  a  bien  raison  d'appeler  celte  fête  les 
Grands  Jeux.  Quelle  majesté  !  quelle  pompe!  quelle  magnificence! 
et  que  les  Jeux  seûniques  sont  inférieurs  à  tout  cela!  J'avais  déjà 
vu  les  Jeux  du  Cirque,  mais  il  ne  suflit  pas  d'une  première  ni  même 
d'une  troisième  fois  pour  saisir  un  pareil  tableau,  tant  il  est  im- 
-mense  et  varié.  Ce  sont  bien  là  les  vrais  Jeux  Romains,  consa- 
crés à  Jupiter,  à  Junori,  à  Minerve  ',  à  Consus  ou  Neptune,  dieu  des 
conseils  secrets,  ainsi  qu'à  tous  les  Grands  dieux,  gardiens  de  la 
ville".  Romulus  les  célébra  le  premier,  en  l'honneur  de  Consus, 
lorsqu'il  voulut  enlever  les  Sabines  '.  Suivant  d'autres  annalistes, 
Tarquin  l'Ancien,  après  avoir  conquis  Apioles,  aurait  institué  ces 
Jeux*;  peut-être  ne  fit-il  qu'en  augmenter  la  pompe  avec  le  riche 
butin  pris  sur  les  Volsques1  :  jusqu'alors  ils  ne  s'él. lient  composés 
que  de  courses  équestres,  il  y  ajouta  des  courses  de  chars,  et  des 
combats  du  ceste  exécutés  par  des  Étrusques1.  Depuis  on  a  beau- 
coup perfectionné  ces  exercices ,  et  l'on  y  a  joint  encore  le  pugilat 
et  la  lutte1. 

Originairement,  les  Jeux  ne  duraient  que  trois  jours;  le  Sénat 
les  augmenta  d'un  quatrième  jour,  l'an  trois  cent  quatre-vingt- 
neuf,  en  mémoire  de  la  réconciliation  des  Patriciens  et  des  Plé- 
béiens, après  l'admission  de  ces  derniers  au  consulat    Enfin,  au 

'  Cic  Vert.  V,  M.  -  "  Pi.  ajcoti.  in  Voit.  I,  p.  142.  —  □.  Halîc.  U,  81.  =  '  Vurr. 
L.  L.  VI,  SO.  —  T.-LlT.  I,  B.  —  I).  Halic.  Il,  31.  —  Cic.  Bepub.  I],  7.  —  Flot.  I.  1.  — 
V.  Liai.  11.  1,  4.  —  Mal.  HomuL  H,  cit.  —  '  Cic.  Ib,  20.  —  l>u[rop.  !,  G.  -  A.  Vltt.  Vir. 
illust.  0.  _  >  hlrab.  V,  p,  m  ;  Ml  191.  V.  fi,  —  <  T.-Ul,  I,  35.  —  '  CiC.  Lcfiib.  il,  15. 
-  ■  T.-Lii.  V,  «. 
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commencement  de  ce  siècle,  l'an  sept  cent  dix,  les  Triumvirs  firent 
ajouter  un  cinquième  jour  en  l'honneur  du  divin  Jules  '.  Déjà  1  an 
cinq  cent  quatre-vingt-onze,  à  l'occasion  d'une  pesle  qui  ravageait 
Home,  on  avait  augmenté  de  dis  jours  l'antique  tête,  en  la  faisant 
commencer  par  les  Jeux  scéniques*  dont  j'ai  parlé  précédemment*. 

Les  Jeux  Romains  sont  les  plus  anciens,  les  plus  saints  do  tous 
mais  celte  qualification  s'applique  surtout  aux  Jeux  du  Cirque,  qui, 


plus  que  les  autres,  mettent  la  ville  en  émoi,  et  même  les  popu- 
lations du  dehors,  car  on  y  vient  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  '. 
Une  autre  cause,  c'est  U'iir  rareté  relative  :  en  efïet,sur  suixanlodix- 
neuf  jours  de  jeux  périodiques  annuels,  il  n'y  en  a  que  vingt  de 

qu'un  seul  dans  le  Cirque1.  Voilà  pourquoi  ce  n'est  pas  Rome  seule 
qui  accourt  aux  circenses.  Cette  foule  prodigieuse,  mêlée  aux  cita- 
dins,  rend  alors  très-difficile  la  circulation  dans  les  rues  aboutis- 
sant au  Cirque  maxime,  où  se  donnent  les  Jeux,  et  qui  remplit  la 
vallée  Murcia,  entre  le  Palatin  et  l'Avenlïn.  Figure-toi  une  vaste 
lice,  longue  de  deux  mille  trois  cents  pieds,  hors  œuvre,  large  du 
cinq  cents  C),  et  loute  en  maçonnerie.  C'est  une  des  merveilles  de 
Rome,  Le  divin  Jules  et  l'Empereur  se  sont  plu  à  l'embellir  et  à 
l'aTandii'.  Sa  nnjj-;ii!!i;  i'\t meure,  toute  en  portiques  superposée, 
forme  une  partie  circulaire  à  l'orient,  et  qtiadrangulaire  à  l'occi- 
dent. Les  constructions  s'élèvent  du  fond  de  la  vallée  jusque  sur 
les  pentes  moyennes  des  deux  collines,  ce  qui  produit  une  certaine 
irrégularité  :  ainsi,  à  l'orient,  il  y  a  quatre  étages  de  portiques, 
taudis  que  par  les  côtés  il  n'y  en  a  plus  que  deux,  en  raison  du 
rampant  du  terrain*  (").  Les  portiques  du  bas,  au  nombre  de  trois 


cents,  sont  occupés,  pour  les  deux  tiers,  par  des  tavernes;  pour 
un  tiers  par  des  passages,  de  sorte  qu'il  y  en  a  un  toutes  les  trois 
arcades,  ce  qui  suffit  a  la  circulation  *. 

L'intérieur  du  Cirque  produit  un  effet  prodigieux  ;  on  demeure 
stupéfait  de  cette  vaste  étendue,  que  l'œil  a  peine  à  embrasser.  Ici 
tout  est  régulier;  àl'orient,  au  septentrion,  au  midi,  ce  sont  d'im- 
menses gradins  de  pierre,  divisés  en  Irais  sections  sur  la  hauteur 
par  deux  prèciuctioiis  ou  chemins  de  ceinture.  La  section  des  gra- 
dins supérieurs  s'adosse  à  une  galerie  en  colonnade  vers  le  Cirque, 
fermée  vers  l'extérieur,  et  rouverte,  ce  qui  fait  qu'elle  sert  tout  à 

I  Cit.  Ptilipp.  JI,  4S.  —  '  T.-Liv.  VU.  I.  —  V.  Mu.  B.  A.  4.  -  S.  AuJ.  Ci«.  Dci, 
1.  S2;  II,  S.  =  •  Cic.  Vin.  V,  14.  —  '  Tt>.  I,  1S.  =  »  LIT.  1.  MB.  Xt.  («Il,  4,  ]!; 
j  nllot,  0;  .icroh.  îlî.  =  ■  PL.n  «  liocn.H.  -lu  2  11.  f  i  liïl',»,  sur  Hi'.liJ.  |LJ  V.,v. 
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la  fuis  tic  promenade  et  d'abri.  Le  rang  inférieur  dos  gradins  re- 
pose sur  un  podium  ou  soubassement  baut  de  huit  à  neuf  pieds  (J), 
et  muni  d'une  barrière  de  fer  à  croisillons  servant  de  garde-corps  '. 
Un  Euripe,  canal  lai^o  el  profond  do  dix  pieds  ('■;,  rempli  d'eau 
fournil!  par  les  sources  du  l.uprrcal =,  sépare  le  podium  de  l'arène. 

Son  Jjord  extérieur  est  aussi  muni  d'une  grille  do  fer. 

A  l'occident,  une  file  d'arcades  assez  basses  clôt  le  Cirque  dans 
la  largeur  do  l'arène. 'Elles  sont  au  nombre  de  treize.  L'arcade 
centrale,  plus  liante,  plus  largo  et  plus  ornée  que  les  autres,  fait 
l'entrée  du  monument  de  ce  coté;  les  douze  petites  sont  les  Car- 
Ares  3  on  remises,  d'où  les  cliars  attelés  doivent  s'élancer  pour  les 
courses.  Elles  s'élèvent  sur  une  ligne  lé^èrcm  m  concave,  dont  la 
courbure  prend  l'axe  de  son  rayon  au  milieu  do  la  partie  droite  de 


donner  à  chaque  jouteur  un  point  do  départ  égal  s,  qu'il  soit  dans 
les  carcères  de  gauche,  de  droite,  ou  du  centre,  les  courses  com- 
mençant toujours  par  le  côté  droit  du  Cirque7. 

A  chaque  extrémité  îles  Carcères,  une  haute  Tour,  qui  se  profile 
sur  la  première  ligne  des  gradins  inférieurs,  complète  l'ensemble 
de  ce  majestueux  monument. 

La  double  carrière  réservée  sus  coureurs  est  tracée  par  une 
espèce  d'immense  piédestal  étroit  cl  long,  appelé  VËpme*,  qui 
sépare  l'arène  en  deux,  à  peu  près  comme  l'épine  dorsale  dans  le 
corps  humain,  d'où  le  nom  donne  par  le  peuple  à  celte  maçon- 
nerie*. 11  a  environ  six  à  sept  pieds  de  haut,  sur  vingt-deux  de 
large  (')  *,  et  occupe  moins  des  deux  licrs  de  la  longueur  de  l'arène, 
de  sorte  qu'il  laisse  à  chaque  extrémité,  surtout  vers  les  Qircorcs, 
de  larges  passades.  5a  direction  ne  suit  pas  l'axe  du  monument  ; 
à  f  occident  il  s'incline  d'une  manière  très-marquée  vers  la  gauebe, 
afin  que  la  carrière  se  trouve  plus  large  sur  le  coté  par  où  les  jou- 
teurs doivent  s'élancer  tous  à  la  fois,  tandis  qu'elle  est  un  peu  plus 
étroite  à  l'extrémité  opposée. 

i  L'Épine  sert  aussi  d'ornement  au  Cirque;  on  y  voit  diverses 
statues  d'airain  doré  de  dieux  et  de  déesses,  avec  des  aulels  devant; 

1  Cancclli.  0*-.  aiikt.  lu.  ï.  M.  --  ?    juj^tiur,..  TVM-ri[:i.  .1..  ïi^l.-,  inc.  =  »  Cwceres. 

V.irr.  L.  L.  V.  15-1.  =  '  Il  .nri'ili,  .le''  Ti'lir.  t;iv.  1.  Tr.  <1  [[..Ire  |,T.ir;.!  l'I.Hn  M  Rome.  EU. 
*  Uc*lr.Ujnr  S*,  in,  4f,.  =  '  ]'r:i  t  ir  rrini'r i;ii„-is  -T I1 1 n  fiieiT'  Ciiec  i^ui.s.  Ot.  Amnr.  III. 

(•')  S»  ao  |t    »  P 


Toi  ItOSIE  AC  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


quelques  Colonnes  statuaires';  un  édicule  du  Soleil1,  h  cie)  ou- 
vert1; des  Slalues  dorées  do  déesses  de  l'agriculture';  deux  petits 
portiques  à  jour  sur  deu*  colonnes  de  marbre  gris";  enfin  au 
centre,  un  superbe  obélisque  monolithe  de  granit  oriental,  haut  de 
cent  vingt  pieds  neuf  pouces  (*),  sans  compter  sa  base.  Il  vient 
d'Héliopolis,  en  Egypte,  d'où  l'Empereur  l'a  fait  apporter.  Une 
multitude  d'inscriptions  contenant  l'interprétation  de  la  Nature, 
selon  la  philosophie  des  Égyptiens,  en  sillonnent  les  quatre  faces 
dans  toute  leur  hauteur,  el  à  son  sommet  brille  une  flamme  dorée, 
image  du  Soleil  auquel  il  est  dédié". 

A  douze  pieds  au  moins  en  avant  de  chaque  extrémité  de 
l'Épine,  et  dans  le  même  alignement,  s'élèvent  trois  Metx,  bornes  de 
bois  de  forme  conique  allongée,  terminée  par  un  ceuf.  Elles  ont 
plus  de  trente  pieds  de  haut  (ici  tout  est  colossal]  et  sont  posées 
iriangulairement  sur  un  piédestal  creux,  circulaire  vers  l'arène, 
droit  vers  l'Épine7.  Chacun  renferme  un  petit  temple  souterrain. 
J'ignore  à  qui  est  consacré  celui  du  fond;  mais  l'autre,  du  côté  des 
rarecres,  est  dédié  à  Murcis,  déesse  de  la  langueur.  Dans  l'espace 
qui  le  sépare  de  l'Épine,  on  place  l'Autel  de  Cousus  ou  Neptune 
toujours  enfoui,  et  que  l'on  déterre  a  l'époque  des  Jeux  Romains  *. 

Bien  qu'il  y  ait  des  Melœ  aux  deux  extrémités  de  l'Épine,  cepen- 
dant les  courses  ne  se  comptent  que  sur  celles  placées  devant  les 
Carcères.  Le  côté  gauche  de  l'arène  est  coupé  en  cet  endroit  par 
un  petit  sillon  plein  de  craie  ou  de  chaux,  correspondant  juste  à 
l'alignement  des  trois  bornes,  et  qui  marque  la  fin  de  chaque  révo- 
lution '".  Les  bornes  placées  à  l'orient  ne  servent  qu'à  marquer  le 
bout  de  la  carrière,  à.  faire  voir  aux  spectateurs  de  ce  coté  l'adresse 
des  cochers,  et  la  vitesse  des  chevaux. 

Tel  est  le  monument  dans  lequel  se  célèbrent  les  Jeu\  Romains. 
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couverte  d'un  sable  factice  de  pierre  spéailaiœ  brisée,  blanc1  et 
brillant  presque  comme  de  l'argent.  L'imposante  majesté  de 
l'édifice  est  augmentée  et  complétée  par  un  peuple  entier  qui 
couvre  ses  quarante  files  de  gradins.  Tentes  les  conditions,  tous  les 
sexes  mêlés';  enfin,  représente -loi,  si  lu  peux,  cent  cinquante 
mille  spectateurs !  *,  non  pas  seulement  assis  dans  ce  monument 
colossal,  mais  pressés;  car  les  places  y  sont  comptées  et  marquées 
d'une  manière  assez  étroite  par  des  ligues  tracées  sur  li  s  gradins 4. 

Lorsque  je  viens  au  Cirque  maxime,  je  me  place  ordinairement 
du  côté  du  mont  Aventin,  alin  de  n'avoir  pas  le  soleil  du  midi 
dans  la  figure,  et  aussi  parce  que  c'est  de  là  qu'on  jouît  du  coup 
d'ceil  le  plus  imposant.  En  effet,  outre  le  monument  qu'on  découvre 
presque  en  entier,  on  voit  encore  derrière  sY-Urver  lus  sonipliu-ux 

leur  ('(ji!s:(k'];i!>[i'.  paraissent  néanmoins  appartenir  ;i  ses  construc- 
tions, et  former  comme  une  deuxième  galerie  supérieure*. 

Les  Jeux  Romains  sont  une  solennité  religieuse,  mais  le  peuple 
n'y  vient  que  par  amour  du  plaisir,  et  nullement  par  piété.  11  y 


de  la  manière  la  plus  éclatante  ou  la  plus  énergique'  :  un  homme 
rccommaiidablo  et  chéri  (ie  tous  parait-il,  des  applaudissements 
unanimes,  des  cris  de  joie  éclatent  de  foutes  parts;  des  milliers  de 
bras  sont  tendus  de  son  côté  pour  lui  faire  mieux  comprendre  que 
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do  chaque  sénateur1;  je  l'ai  entendu  manifester  ses  regret 


Jc-s  sifflas  qm.'lquHds  si  vink-ms,  que  ks  chevaus  t-n  sont  épou- 

duil  sortir  sous  peine  de  s'exposer  au  danger  le  plus  réel'.  Aucune 
considération  n'arrête  le  peuple  :  implacable  contre  ceux  mêmes 
qui  lui  offrent  lus  Jeu.\,  il  les  siffle  aussi,  les  cliasso  du  Cirque* 


a  fêle  cornu 
urs,  une  jour 
elte  grande  s 
o  sacrée"  b 
n",  descend 
e  la  Concord 
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d'une  toge  de  pourpre  brochée  d'or,  par-dessus  une  tunique  bro- 
dée*; monté  dans  un  char  à  quatre  chevaux  blancs  attelés  de 
front1,  il  conduit  cette  pompe,  où  figurent  tous  les  grands  inagis- 
trais',  ainsi  que  des  sénateurs". 

Une  iroupe  d'enfanis  de  quatorze  à  quinze  ans,  les  uns  à  che- 
val par  escadrons  et  par  brigades  (ce  sont  les  flls  des  chevaliers), 
les  autres  à  pied,  par  compagnies  et  par  classes,  ouvrent  la  inarche. 
Ils  précèdent  une  espèce  de  montre  des  Jeux,  composée  de  lotis  les 
jouteurs  qui  doivent  y  paraître  :  ce  sont  d'abord  des  quadriges, 
des  biges',  attelés  de  quatre  ou  du  deux  chevaux  de  front;  des 
trigea,  qui  ont  un  troisième  cheval  en  avant,  et  des  chevaux  de 
main'.  Les  liarnois  sont  couleur  pourpre  écarlate,  et  les  chars,  à 
deux  roues,  petits  et  légers.  Les  chartons,  appelés  du  nom  général 
à'aurigts  ou  agitateurs',  portent  un  casque,  une  tunique  tom- 
bant à  moitié  des  cuisses,  plissée  sur  l'estomac,  et  pressée  sous 
des  bandes  qui  font  le  tour  du  corps  jusqu'aux  hanches.  Au  milieu 
de  ces  htmdes,  par  devant,  est  un  petit  poignard  à  lame  crochue. 
Ils  ont  les  jambes*  et  les  pieds  nus'0.  Les  guides  multiples  des 
chevaux  leur  pusïuil  d'Tnù'e  l;i  tiiille  :  ils  en  miiiioiioeiu  le 
faisceau,  les  manoeuvrent  de  la  main  gauche,  et  tiennent  de  la 
droite  un  petit  fouet  à  double  lanière".  Ils  sont  partagés  en 
quatre  bandes  ou  factions",  distinguées  par  la  couleur13  des 
tuniques",  les  unes  vertes  ",  les  autres  bleues",  d'autres  rousses", 
d'autres  blanches". 

Après  les  aurigos  marclien;  les  athlèVs  desimt'.-;  pour  les  grands 
et  les  petits  combats.  Ils  sont  dans  un  état  presque  complet  do 
"nudité,  tels  qu'ils  doivent  paraître  dans  les  Jeux. 

Les  athlètes  snnt  suivis  du  trois  chœurs  de  danseurs;  lepre- 
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micr  composé  d'hommes  fails;  le  second  d'impubères;  le  troisième 
d'enfants.  Ils  ont  une  tunique  écarlate  serrée  avec  un  ceinturon 
d'airain,  une  épée  au  coté, 'et  une  petite  lance  à  ia  main.  Leur 
coiffure  consiste  en  un  casque  d'nirain,  ombragé  de  panaches  et 
orné  d'aigrettes. 

Les  musiciens  viennent  ensuite  :  ce  sont  des  flûtistes  à  flùies 
courtes,  des  citharistes  avec  des  lyres  d'ivoire  à  sept  cordes,  des 
joueurs  de  luth,  et  des  trompettes. 

Un  chorége  conduit  chaque  chœur,  donne  le  signal,  marque 
aux  danseurs  le  pas  et  la  cadence,  et  la  mesure  aux  musi- 
ciens. Les  danses  sont  guerrières  et  d'un  mouvement  vit  et 
prompt. 

Aux  danseurs  armés  succèdent  des  chœurs  do  satyres,  reprô- 

composc  de  peaux  de  boucs  et  d'un  caleçon.  Ils  ont  la  tête  cou- 
verte de  crinières  hérissées.  Parmi  eux  sont  des  silènes  vêtus  de 
tuniques  à  longs  poils  et  de  manteaux  de  (leurs.  Les  uns  et  les 
autres  contrefont  les  danses  les  plus  sérieuses,  imitent  les  gestes 
des  satyres  et  des  silènes  véritables,  pour  faire  riro  ies  spectateurs1, 
auxquels  un  bouffon  grotesque  adresse  en  même  temps  un  flux  da 
paroles  ridicules  et  mordantes". 

Derrière  les  satyres  et  les  silènes  s'avanceiii  d'aulres  nlliaristos, 
de  nouveaux  joueurs  de  flûte,  et  une  foule  do  ministres  subal- 
ternes du  culte  chargés  de  coffrets,  de  cassolettes  d'or  et  d'argent, 
où  fument  des  arumales  et  de  l'unie n>,  1 1  o j : t  ils  uiiil>aiinii.,iil  l'air 

Les  statues  des  dieux',  escortées  par  les  quatre  collèges  sacer- 
dotaux1, ferment  la  marche.  Il  y  a  les  douze  Grands  dieux  et  les 
dieux  et  déesses  dont  ils  tirent  leur  origine  ;  Ops,  Thémis,  Latone, 
les  l'arques.  Mnémosine,  etc.  On  y  voit  aussi  rroserpinc,  Lucine, 
les  Nymphes,  les  Muses,  les  Heures,  les  Grâces,  Dacchus',  la  Vic- 
toire', et  tous  les  demi-dieux  :  Hercule,  Esculape,  Castor  et  Pollux, 
Hélène,  Pan",  et  jusqu'à  Jules  César0,  le  dernier  mortel  divinisé. 

d'or  enrichies  de  pierreries".  Jupiter,  Junon,  et  Minerve  s'élèvent 
sur  des  thensx,  chars  brillants  d'argent  ou  d'ivoire",  tirés  par  des 
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chevaux1  ;  les  autres  sont  sur  des  brancards  portés  ii  l'épaule 
et  quelques-uns  dans  des  armamaxx3,  sorle  lia  voitures  fermées 
SUT  les  quatre  cùlés  " b.  Les  chevaux  do  Jupiter,  de  Juron,  de  Mi- 
nerve sont  conduits  à  la  bride  par  des  patrimes*,  jeunes  enfants 
d'illustre  origine,  habillés  de  loges  peintes,  et  la  tête  parée  d'une 
couronne  de  chêne  entremêlée  de  perles1. 

La  procession  fait  le  tour  do  l'Épine.  Elle  s'avance  au  bruit  des 

instruments,  et  son  arméo,  qui  est  le  cou  'ticeniciit  du  spectacle, 

établit  le  calme  dans  la  bruyante  assemblée".  An  milieu  des  flots 
d'harmonie  qui  remplissent  la  vallée  Murcîa,  on  n'entend  plus  que 
les  applaudissements  iianid.s  djuiiés  par  les  dMÏ'Trnios  classes  de 
citoyens  à  la  divinité  proii'clrice  de  leur  pmressinn,  quand  elle 
passe  devant  eux',  et  par  tous,  à  la  Victoire,  qui,  les  ailes  dé- 
ployées", semble  prèle  à  voler  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Celte  pompe  du  Cirque  est  plus  imposante  encore  par  son  caractère 
religieux5. 

Le  tour  du  Cirque  achevé,  011  range  sur  l'Épine  les  statues  des 
dieux"".  Ensuite  les  prêtres, les  consuls,  ainsi  que  l'Édile  prési- 
dent des  Jeux,  procèdent  à  un  sacrifice  dans  touies  les  régies 10  :  la 
flamme  brûle  sur  les  autels,  et  une  fumée  aromatique  embaume 
tout  le  Cirque.  Ici,  de  même  que  dans  les  détails  de  la  pompe,  les 
Romains  apportent  cette  attention  miniitirifec  présente  dans  toutes 
les  cérémonies  sacrées,  car  la  faute  la  plus  légère  est  considérée 
comme  une  irrégularité  qui  oblige  à  recommencer  les  Jeux".  On  a 
des  exemples  do  processions  ainM  n-prisi-s  doux,  Iruis,  qualro",  et 
jusqu'à  sept  fois  de  suite,  pour  les  motifs  en  apparence  les  plus 
futiles",  et  quelquefois  de  jeux  célébrés  à  nouveau  tout  entiers  "  *d. 
Aux  jeux  dont  je  vais  t' entretenir,  la  procession,  déjù  sur  le  Fo- 
rum, remania  au  Capitole,  et  répéta  toutes  les  cérémonies  accom- 
plies déjà,  parce  que  l'un  des  chevaux  du  char  de  Minerve  cessant 
de  tirer,  le  conducteur  en  l'excitant  avait  saisi  les  rênes  de  la  main 
gauche". 
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les  Carcèros',  où  ils  se  rangent  en  ordre,  où  des  esclaves 
les  chevaux,  leur  peignent  ou  nattent  1; 
la  main'. 

Tendant  ce  temps,  de  petits  escaliers  volants  ont  été"  jelés  en 
forme  de  ponts  sur  l'Euripe3;  les  Vestales',  le  Sénat*,  les  magis- 
Irats,  l'ordre  équestre  les  franchissent  «l  moulent  sur  le  podium. 
où  des  places  leur  sont  marquées",  du  coté  gauche  du  Cirque'  *  *. 

D'une  autre  part  les  ministres  subalternes  des  prêtres,  vicli- 
niaires,  appariteurs,  danseurs,  musiciens  et  autres  gagnent  les 
escaliers  qui  sont  dans  les  deux  tours  latérales  du  Cirque,  et  vont 
se  ranger  et  s'asseoir  sur  la  plate-forme  des  Carcorcs  les  musi- 
ciens se  mettent  sur  les  tours  * h. 

A  la  hauteur  de  la  deuxième  précinelion,  et  du  côté  gauche, 
se  détache,  au  milieu  des  gradins  de  la  troisième,  une  sorte  de 
petit  temple  appelé  Pulvinar*  ;  c'est  la  loge  de  l'Empereur*  (°).  Un 
escalier  découvert  la  met  en  communication  avec  la  Maison  Pala- 
tine. Agrippa  vint  prendre  place  dans  ce  pulvinar,  qui  correspond 
aux  premières  bornes  du  Cirque,  celles  où  le  sillon  de  craie  marque 
le  but  des  courses"1.  Du  côté  droit,  une  corde  attachée  à  un  hennés 
vers  l'Épine  et  vers  l'Euripe,  ferme  l'arène10"1. 

Tu  as  du  deviner,  d'après  la  procession,  que  les  Jeu*  se  com- 
posent de  courses  de  Vhars  ; 
courses  à  pied  ;  de  joules  de 

nombre  de  ces  exercices  remplit  chaque  journée.  Le  président  il'  s 

sont  jetés  dans  quatre  corbeilles  attribuées  aux  quatre  factions,  et 
teintées  de  leur  couleur".  Le  tirage  se  fait  en  public,  sous  les  yeux 
des  spectateurs.  Agrippa  y  procéda  en  entrant  dans  le  Pulvinar, 
et  tira,  pour  chaque  course,  un  nom  de  chaque  corbeille.  Ceux 
dont  les  noms  sortaient  ainsi  devaient  être  commis  ensemble  et 
la  liste  on  fut  portée  aux  Carceres". 

Ce  tirage  fini,  des  cavaliers,  ministres  du  Cirque",  courent 
annoncer  devant  tous  les  gradins,  Yaurigath  ou  course  de  chars 
c'est  toujours  là  le  premier  exercice'6.  Un  murmure  de  satisfaction 
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bruit  parmi  lus  spectateurs,  qui  s'impatientent  do  tout  ce  qui 
retarde  l'ouverture  des  Jeux,  même  de  la  pompe  sacrée1.  Ils  se 
passionnent  d'avance  pour  tel  ou  tel  cheval,  tel  ou  tel  charton'; 
ils  tlispulcnl  su]'  ses  im-rircs,  parient  pnur  sa  future  victoire',  se 
touchent  la  main,  cl  déposent  des  gages  4.  Lu  Cirque  devient  alors 
si  bruyant,  que  l'on  croirait  entendre  le  mugissement  de  la  mer 
en  courroux1. 


Cependant  tous  les  yens  se  tournent  vers  les  Carrures,  où  d'im- 
patients; coursiers  rongent  leur  mors  qui  sonne  sous  leurs  dents0, 


(jiii.lqjii'ftiK  les  .-iiivi^is".  grippa  vient  de  se  lever,  il  lance  sur  la 
piste  une  pièce  de  pourpre  ,  c'est  le  signal  des  Jeux*  La  corde 
qui  barre  la  «droiture  n  disparait  ;  huit  esclaves  «  moraleurs111»  pos- 
tés aux  quatre  premières  Carrères  uinn'ut  tout  d'un  coup"  les 
huit  battants  des  quatre  portes",  et  quatre  chars  s'en  élancent 
avec  la  rapidité  du  Irait  **.  C'étaient  quatre  bijjes",  attelés  cha- 
cun d'un  cheval  noir  et  d'un  cheval  blanc".  Celte  course  rxcila  un 
assez  vif  intérêt,  mais  moins  grand  que,  plus  tard,  la  course  des 
quadriges,  qui  exige  plus  d'habileté  de  la  part  des  conducteurs  et 
nièine  des  chevaux.  J'en  parlerai  en  détail  à  leur  tour. 

La  première  eeiir.se  finissait  il  peine,  que  Ils  spectateurs  criaient  : 
«  Aux  autres  !  aux  autres 1J  !  »  en  agitant  en  l'air  un  pan  de  leur 
toge1".  Le  nombre  était  énorme  de  ces  pans  agités  et  voltigeants, 
car,  par  ordre  do  l'Empereur,  nul  citoyen  ne  peut  venir  au  Cirque 
qu'en  loge".  Aussi  les  femmes  baissaient  la  tèie  pour  n'êirc  pas 
décoiffées  par  ces  impétueux  demandeurs,  et  tontes  n'évitaient  pas 
ce  petit  accident"  qui  provixpiail  des  éclats  de  rires.  Les  Ca reères 
sont  toujours  pleines  de  chars  prëls  à  partir",  et.  l'impatience  du 
peuple  fut  prumplemenl  calmée  par  deux  autres  courses  succes- 
sives de  mémo  espèce.  La  seconde  et  la  troisième  furent  de 
Triges,  ce  qui  les  rendit  plus  animées.  La  dernière  soflit  des 
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quatre  Carcèros  de  gauche,  et  les  chars  suivant  les  lignes  biaises 
aboutissant  au  milieu  de  la  dcitralio,  arrivèrent  ensemble  à  la 
lete  de  l'Épine.  Celte  course  se  distingua  des  autres  en  ce  que 
chaque  aurigo  ou  charton  avait  auprès  de  lui  un  jeune  homme; 
dès  que  la  course  curais  fut  finie,  ces  jeunes  gens,  lestes  et  ro- 
bustes, sautèrent  à  terre,  e!  se  mirent  en  !ice  à  leur  1our  pour  la 
course  à  pied1.  Us  étaient  nti-lètc,  et  portaient  une  tunique  courte 
pour  tout  vêtement  *.  Beaucoup  de  spectateurs  les  commissaient, 
et  je  les  entendis  nommer  Eurylhus,  Thèrm,  Hetptre,  et  TarUSSi*. 
Ils  secouent  d'abord  l'engourdissement  de  leurs  membres  par  des 
mouvements  étudiés;  se  baissent  sur  les  jarrets;  se  frappent  for- 
tement la  poitrine  avec  la  paume  de  la  main;  lèvent  rapidement 
la  jambe,  donnent  des  coups  de  pied  en  l'air,  s'élancent  pour 
courir  et  s'arrêtent  tout  court'  :  c'est  la  «  précourse*.  » 

Enfin  ils  se  mettent  en  ligne.  Tous,  fermes  sur  leurs  jambes 
et  penchés  en  avant',  attendent  avec  inquiétude  le  signal  du  dé- 
part. La  trompette  sonne",  ils  s'élancent  plus  rapides  que  la  flèche 
qui  sifile  dans  l'air';  les  coursiers  qui  tout  à  l'heure  parcouraient 
la  même  carrière  ont  paru  moins  viles*.  La  troupe  légère  laisse 
une  trace  de  ses  pas  sur  l'arène,  assez  profondément  ameublie, 
car  afin  do  rendre  la  course  plus  dilficile,  il  faut  que  le  pied  en- 
fonce dans  un  sol  qui  cède'.  Eurytus  est  le  premier,  llcspère  ie. 
suit  de  près.  Les  spectateurs,  partagés,  les  encouragent  de  leurs 
cris.  Us  se  lèvent,  ils  se  dressent  sur  la  pointe  des  pieds;  ils  res- 
pirent à  peine,  et  chacun  appelle  par  son  nom  le  coureur  qu'if 
favorise10. 

l'héron,  qu'un  fau\  pas  avait  d'abord  tenu  en  arrière,  s'élance 
tout  à  coup,  passe  ses  deux  plus  proches  concurrents,  el  gagne  les 
traces  dT.tirvtus.  Ce  dernier  s'anime  tellement  à  l'approche  de  son 
rival,  qu'à  peine  'l'héron  peu!  parvenir  à  se  metlre  sur  la  même 
ligne  que  lui  ".  Vus  de  cêlé,  leurs  deux  corps  semblèrent,  pondant 
quelques  instants,  n'en  faire  qu'un,  el  pont-Cire  eussent-ils  par- 
tagé .le  prix,  si  llcspère,  furieux  de  voir  Thêron  le  dépasser,  ne 
l'eut  retardé  en  le  tirant  par  sa  chevelure  flouante.  Eurvtus  dut 
la  victoire  à  cette  violence".  Mais  le  peuple  blâma  Ilespère,  et 
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voulut  qui;  la  junte  iïii  ivc<hiiuii;iii:i:l:  1 .  Tigron  il^mc-ura  victoriens 
dans  la  nouvelle  épreuve,  qui,  commo  ia  première,  consista  à 
Taire  deux  fois  le  tour  de  l'Épine,  parcours  équivalant  à  un  peu 
plus  de  trois  milles  (■)  *  ■. 

La  première  partie  des  Jeu*  ûnit  par  cette  course,  dont  les  ac- 
teurs sont  désignés  sons  le  nom  grec  de  «  parabales,  »  parce  qu'ils 
paraissent  d'abord  dans  un  char  à  côté  des  autres  combattants  '. 


de  l'après-midi,  recouraient  à  des  marchands  qui  vont  crier  de 
gradins  en  gradins  des  fruits,  des  noix,  des  boissons  rafraîchis- 
santes qu'ils  portent  avec  eux,  et  du  vin  qu'ils  vont  offrir  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers6. 

Les  Jeux  de  l'après-midi  commencèrent  par  les  courses  de  qua- 
driges'. Dès  que  les  minisires  les  eurent  annoncés,  un  transport 
de  joie  éclata  dans  tout  lo  Cirque.  Presque  en  même  temps,  les 

trompettes  retentissent,  et  les  parieurs,  pench's  en  avant,  prêts  à 
'  combattre-,  pour  ainsi  dire,  à  courir  on\-mèim>s,  suivent  leurs  chars 
de  l'œil ,  stimulent  à  grands  cris  et  les  charlons  et  les  coursiers. 
Les  chars,  bien  qu'attelés  de  quatre  chevaux,  sont  si  petits,  qu'il 
n'y  a  place  que  pour  lo  conducteur  debout,  de  sorte  que  les  che- 
vaux n'ont  à  enlever  qu'une  légère  charge  qui  ne  géno  pas  leur 
vigueur.  Deux  révolutions  s'accomplissent  avec  une  grande  vitesse7. 
Il  en  faut  sept  pour  une  course  '.  Déjà  les  parieurs,  presque  fous 
d'inquiétude5,  portent  leurs  regards  vers  les  petits  portiques  de 
l'Épine  :  sur  l'un,  placé  vis-à-vis  de  la  ligne  blanche  marquant  le 
bot,  on  élève  un  gros  œuf  du  bois  à  chaque  tour  de  Cirque  ac- 
compli '";  l'autre,  dressé  à  l'extrémité  opposée,  porte  sept  statuettes 
de  Dauphins  la  queue  en  l'air",  et  des  servants  en  abattent  un 
chaque  fois  que  Ci 
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Dès  le  début,  dans  quadrigaîres  (c'est  le  nom  de  ces  grands 
chartons  ')  oui  lancé  leurs  chevaux  à  loule  bri Je; !,  tandis  que  deux 
autres,  plus  prudents,  retiennent'  les  leurs,  cl  se  penchant  en 
arrière  dans  les  rênes  les  raidissent  d'une  manière  visible 5.  Au 
troisième  lotir,  (Jorax,  cocher  a.  la  tunique  blanche,  demeuré  jus- 
qu'alors du  côlé  du  FEuripe,  et  un  pou  en  arrière,  profile  de  ce 
que  son  antagoniste  tourne  au  large 6,  frappe  ses  coursiers  sur  le 
cou,  et  tout  à  la  fois  harcèle  leur  croupe  avec  les  rênes',  les  en- 
lève, s'empare  de  la  gauche1,  c'est-à-dire  du  cercle  intérieur', 
rase  les  bornes  et  commence  le  quatrième  tour  au  bruit  de  mil- 
liers d'applaudissements.  Sa  course  est  si  rapide,  que  les  roues  de 
son  char  font  jaillir  le  sable  au  loin  à  droite  et  à  gauche  11  :  «  Trop 
tôt!  trop  tôt!  lui  crient  quelques-uns  de  ses  parlisiins ;  OÙ  vas-tu, 
malheureux!  cesse  de  frapper,  ménage,  ménage  les  chevaux.» 
Mais  Corax,  trop  exailé  pour  entendre  les  conseils,  continue  avec 
la  même  impétuosité11. 

Scorpus,  l'aurige  ble.u,s,  venait  après  Corax.  Il  n'était  distancé 
que  du  lu  longueur  d'un  char;  ses  chevaux,  d'une  taille  médiocre, 
semblaient  avoir  des  ailes  :  impatients  du  mors,  on  oui  dit  qu'ils 
grandissaient  à  chaque  élan. 

Le  roua:,  c'était  Iloculus,  se  maintenait  presque  do  front  avec 
le  bleu,  dont  même  les  chevaux  le  couvraient  d'une  écume  ensan- 
glantée, que  dans  la  rapidité  de  lent'  course  l'air  ramenait  sur  lui. 
11  ne  restait  pins  que  uVux  luiirs  à  déiïiiii|i[['i\  ri  ii  i  li.Kjie;  instant 
on  eût  dit  cftic  Iloculus  allait  passer  par  dessus  son  rival. 

Le  irert  arrivait  le  dernier,  mais  avec  une  rapidité  égale  à  celle 
des  deux  qui  le  précédaient".  ïhallus  (c'était  son  nom  en 
homme  expérimenté,  n'avait  cherché  pendant  les  quatre  premiers 
tours  qu'à  ne  point  perdre  de  terrain.  Au  cinquième,  il  se  rapprocha 
de  ses  rivaux,  et  au  sixième  seulement  commença  à  stimuler  ses 
chevaux  et  à  leur  rendre  la  bride.  On  les  vit  alors  déployer  de 
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nouveaux  moyens,  et  s'avancer  rapidement  sur  les  traces  <ic  Corai 
et  de  Scorpus. 

Il  restait  à  peine  un  tour  entier  à  parcourir,  et  les  cocliers  blanc 
et  bleu  conservaient  encore  l'avantage  ;  la  joute  n'était  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'entre  eux  1  :  les  autres  étaient  distancés.  Corax,  qui 
conservait  l'avance,  ramenait  ses  chevaux  dans  la  direction  suivie 
par  Scorpua  pour  lui  barrer  le  passage.  Les  deux  chars  s'éloi- 
gnaient ,  se  rapprocliaienl ,  décrivaient  ainsi  en  courant  une  ligne 
sinueuse  Llul'ut  Scorpus,  nnpatienl,  pousse  son  rival  centre  l'Kpmc, 
l'accroche,  el  lui  brise  une  roue.  Les  chevaux  de  Corax  sont  ren- 
versés de  coté  et  d'autre;  lui-même,  violemment  jeté  à  terre  la 
tète  la  première,  tombe  embarrassé  dans  les  rênes',  qui  lui  coulent 
des  mains1,  et  s'il  ne  se  fùl  promplMiieiir.  dé::an  ■  en  les  coupant 

course  par  le  choc,  ceux  qui  élaicnl  derrière  lui  le  rejoignent  aussi- 
tôt. Il  veut  forcer  ses  coursiers;  mais  épuisés  par  leurs  efforts  et 
tout  haletants,  ils  luttent  avec  désavantage  contre  des  adversaires 
qui  jusqu'alors  se  sont  ménagés,  et  auxquels  les  applaudisse- 
ments des  spectateurs  semblent  prêter  une  ardeur  nouvelle*.  Les 
parieurs  pour  Scorpus  lui  crient  de  se  hâter,  stimulent  ses  chevaux 
en  les  appelant  par  leurs  noms6,  le  Superbe,  le  Ravisseur,  le  Con- 
quérant, le  Courageux'1;  cherchent  à  les  diriger  de  la  voix,  à  rani- 
mer leur  ardeur  déclinante.  Vaincs  démonstrations  :  Boculus  et 
Tlialkis  dévorcnl  les  espaces  '  ;  bientôt  ils  sont  sur  la  même  ligne 
que  Scorpus,  bientôt  ils  le  dépassent,  bientôt  ils  le  laissent  der- 
rière eux.  La  course  de  ces  deux  jouteurs  est  si  pareille,  qu'on  eut 
dit  qu'ils  s'entendaient  pour  marcher  de  conserve,  tétc  contre  léle, 
frein  «mire  frein1.  Ils  font  élever  un  épais  nuage  de  poussière  au 
milieu  duquel  ils  disparaissent  pendant  quelque  temps.  On  ne  les 
reconnaît  plus  qu'au  tourbillon  poudreux  qui  les  enveloppe  et  qui 
les  suit'0;  on  ne  devine  leur  présence  qu'au  silflement  des  foueis, 
au  retentissement  sourd  des  pieds  des  chevaux,  au  bruit  aigu  des 
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Les  parieurs,  et  parmi  eux  des  femmes',  sont  dans  une  agita- 
tion extrême  :  l'accablement,  l'espérance,  la  tristesse  se  peignent 
tour  à  tour  sur  leur  figure;  on  jurerait  qu'ils  tremblent  pour  le  sa- 
lut dû  la  patrie  en  danger*. 

Cependant  Bocnlus  et  Tliallus  ont  de  nouveau  doublé  les  bornes; 
les  esclaves  perchés  sur  l'édirlie  des  pulils  poi'liqucs  de  l'épine  ■' 
ont  abaissé  le  septième  Dauphin,  et  élevé  le  sixième  œuf  :  une 
seule  longueur  de  cirque  reste  à  parcourir.  Tout  à  coup  le  tour- 
billon blanchâtre  se  partage,  diminue,  et,  à  travers  sa  douteuse 
transparence,  la  issu  apercevoir  les  chars  il  distance  inégale.  Leurs 
runes  sent  à  demi  enflammées  dans  l'axe  ',  et  les  coursiers,  inondés 
de  sueur,  vomissent  une  vapeur  épaisse  et  brûlante5. 

L'aurige  roux  est  devant.  Penché,  et  comme  suspendu  sur  ses 
chevaux,  il  sembla  vouloir  les  devancer';  il  les  apostrophe  par 
leurs  noms',  il  les  presse  à  coups  redoublés'. 

Le  vert  pousse  des  cris  do  rage  et  de  désespoir;  il  fait  signe 
qu'il  a  perdu  son  fouet,  et  que  ses  coursiers  méconnaissent  l'obéis- 

Uoculus,  sûr  de  la  victoire,  se  ralentit  un  peu  en  approchant  du 
but1,  et,  aux  acclamations  des  spectateurs,  franchit  pour  la  sep- 
tième fois  la  ligne  crétacée,  trajet  qui  équivaut  à  plus  de  trois  milles 
et  demi  (■)  *. 

Quant  au  malheureux  Scorptts,  le  peuple  le  poursuivit  par  des 
risées  universelles,  et  le  railla  de  son  malheur  plus  que  de  son  im- 
péritic  et  do  sa  présomption  '\ 

Le  nom  et  la  victoire  de  BocuItlS  sont  proclamés  pjr  un  héraut" 
placé  devant  la  loge  d' Agrippa  ,!.  Dès  que  l'heureux  cliarton  est  par- 
venu à  calmer  l'ardeur  de  ses  coursiers,  il  revient  vers  le  but,  saute 
a.  terre,  et  pendant  que  des  esclaves  emmènent  par  la  porte  centrale 
des  Carcères  ses  chevaux  et  son  char,  ainsi  que  ceux  des  vaincus,  il 
monte  près  de  l'Édile,  qui  lui  remet  une  palme"  d'Iduméc",  qu'un 
esclave  en  tunique  bleue  avait  tenue  sur  l'Épine  pendant  la  course11, 
et  lui  ceint  la  tête  d'une  couronne  de  laurier  '*  à  feuilles  d'or  et  d'ar- 
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gcM  entrelacées  dp.  bandelettes  d*nr  C'est  la  récompense  prélimi- 
naire; plus  tard,  il  recevra  un  autre  pris  en  espèces  monnayées1. 

La  ïictoire  de  ce  qundrigaire  excita  de  grandes  acclamations 3, 
mêlées  d'imprécations  des  perdants.  Cette  clameur  est  si  formi- 
dable, que  la  ville  en  est  ébranlée  :  on  l'entend  jusque  dans  les 
faubourgs*.  Les  paris  les  plus  nombreux  avaient  été  pour  BocuitlS, 
parce  que  son  char  était  attelé  de  chevaux  blancs,  qui,  d'après  une 
opinion  très-répandue,  passent  pour  Irês-Viles'.  Il  faut  dire  qu'il 
est  un  des  plus  habiles  :  il  a  déjà  remporté  sept  cent  quatre-vingt- 
deux  palmes  depuis  son  début;  c'est,  je  crois,  un  exemple  unique 
dans  les  fastes  du  Cirque'.  Lorsqu'on  ramena  les  chevaux  dans  la 
cour  des  Carcèrcs,  ils  levaient  une  télé  superbe,  et  marchaient 
fièrement,  laissant  voir  qu'ils  éprouvaient  aussi  un  sentiment  de 
gloire1.  Des  esclaves  arroseurs"  s'empressèrent  amour  d'eus,  et 
les  rafraîchirent  en  leur  versant*  sur  le  dos"  de  l'eau  contenue 
dans  des  vases  d'airain  à  trois  anses,  et  à  largo  ouverture  ",  de  la 
capacité  d'une  urne  "  (*}. 

Dans  le  Cirque,  des  esclaves  noirs'1,  préposés  par  les  adminis- 
trateurs des  aqueducs  publics  ",  venaient  avec  de  petites  outres11 
arroser  l'arène,  pour  abattre  les  nuages  'le  poussière  soulevés  par 
les  chevaux  et  les  chars,  et  tempérer  la  chaleur". 

Boculus  n'avait  pas  encore  reçu  le  prix  de  sa  victoire,  que  les 
cris  ;  «  Aux  aulresl  «  retentissaient  de  nouveau  sur  tous  les  gra- 
dins. Il  y  eut  encore  deux  nouvelles  pariîes  de  quadriges,  qui  ter- 
minèrent ce  genre  d'exercice  pour  cette  journée.  Le  nombre  doit 
être  de  vingW[uatre  pour  l'ensemble  des  Jeux,  mais  répartis  sur 
les  quatre  premiers  jours,  à  six  par  jour*. 

Pie  sois  pas  étonné  de  la  passion  générale  pour  les  courses 
curules  :  les  Romains  les  regardent  comme  un  jeu  national;  je 


trois  ans".  Les  meilleurs  pour  les  quadriges  sont  tirés"  de  l'Apulie 
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de  la  Calabre1,  et  l'on  va  en  chercher  jusque  dans  la  Thessalie  et 
le  Péloponèse*.  Un  cheval  de  course  est  un  individu  :  il  a  un 
nom,  comme  un  homme1,  une  géiiéjlugic 1  comme  les  plus  ïli us- 
est  gravé  le  nombre  de  ses  victoires1.  Ton!  le  monde  prend  au 
sérieux  ces  bizarres  puérilités.  Lus  liomains  ont  encore  une  autre 
manière  plus  raisonnable  d'honorer  leurs  bons  chevaux  de  course  : 
tous  les  ans,  aux  ides  d'octobre,  on  en  choisit  un  pour  l'offrir  en 
victime  et  l'immoler  à  Mars,  sur  l'autel  que  ce  dieu  a  dans  le 
Champ  de  Mars,  (."est  un  des  vainqueurs  dus  courses  de  biges,  aux 
derniers  jeux  ci n roses,  celui  des  deux  qui  fut  attelé  à  droite',  et 
par  conséquent  ayant  eu  le  plus  à  courir.  On  nomme  celte  vic- 
time h  le  cheval  d'octobre1.  » 

Les  auriges  ont  aussi  leur  part  dans  la  satisfaction  publique, 
les  spectateurs  jettent  des  fleurs  et  des  bouquets  aux  victorieux9. 
Mais  la  couronne  qu'ils  reçoivent  du  Président  des  Jeux,  ils 
viennent  Iq  poser  sur  la  léte  de  certains  speci fleurs,  dont  ils  font 
publiquement  l'éloge0.  Ils  accomplissent  ainsi  un  devoir  de 
l'euoimaissmice  ou  de  respect,  car  eus  (.'huilons  sont  des  esclaves" 
ou  des  affranchis;  esclaves,  ils  exécutent  les  ordres  de  leurs 
maîiies;  libres,  ils  se  louent  pour  courir,  et  le  salaire  des  habiles 
dépassa  souvent  cent  mille  sesterces"  ("J.  Ils  joutent  sous  les 
auspices,  pour  ainsi  dire,  d'un  ricin.'  chilien  auquel  relient  l'hon- 
neur de  la  victoire.  L'est  en  petit  ce  qui  a  lieu  en  grand  dans  la 
iiéjiublique,  où  le  Prince  absorbe  la  gloire  de  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie. Aussi  tel  citoyen  qui  n'est  jamais  descendu  sur  l'arène  (ce 
qui  se  faisait  autrefois")  n'en  est  pas  inoins  glorifie,  il  la  pompe 
de  ses  funérailles,  de  couronnes  gagnées  dans  les  Jeux  publics". 
Ceux  qui  font  courir  et,  par  malheur,  ne  peuvent  venir  voir  la 
joule,  ont  des  amis  ou  des  serviteurs  dans  l'assemblée,  qui  arrivent 
avec  des  pigeons"  ou  des  hirondelles  prises  dans  le  lieu  même  où 
se  trouve  retenu  le  maille  de  l'attelage;  à  la  fin  de  la  course  ils 
lâchent  un  des  oiseaux,  après  l'avoir  teint  de  ia  couleur  du  parti 
victorieux  :  lu  petit  courrier  ailé  retourne  à  son  nid,  et  en  peu  de 
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t  instruit  de  son  heureux  ou  de  son 


Pierrette,  Pontife,  Égyptien,  Frisé,  Patron,  Centaure,  Signiliére,  et 
cent  autres  noms  aussi  singuliers'. 

Mais  lu  ne  sais  pas,  peut-être,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
exercices,  l'appareil  du  Cirque,  et  l'intention  religieuse  de  la  féle; 
voici  l'explication  que  me  donna  un  vieillard  assis  derrière  moi,  In 
première  fois  que  je  vis  les  Jeux  Romains.  Le  nombre  duodécimal 
des  Carcércs  est  une  image  des  douze  demeures  du  Soleil,  des 
douze  signes  du  zodiaque8;  les  dauphins  et  les  œufs,  dont  les 
petits  portiques  sont  surmontés,  ont  rapport,  les  premiers  au  culte 
de  Neptune  Equestre,  dieu  des  cavaliers1;  le.s  si'ouirts  à  celui  des 
dieux  des  coureurs  et  des  lutteurs.  Castor  et  Pollux1,  tous  deux 
nés  d'un  œuf  ".  Les  auriges,  habillés  de  quatre  couleurs  diffé- 
rentes, représentent  les  quatre  saisons  de  l'année  :  le  bleu  est 
l'hiver  nébuleux;  le  vert,  le  printemps;  le  roux,  l'été,  et  le  blanc, 
l'automne  avec  ses  frimas'.  Ils  partent  des  douze  Carcercs  comme 
l'année  passe  par  les  douze  situes  du  zodiaque,  cl  accnin fissent 
vingt-quatre  courses  qui  sont  les  vingt-quatre  heures  du  jour  et  de 
la  nuit'. 

Plusieurs  autres  détails  ont  aussi  certains  rapports  symboliques 
avec  les  mystères  de  la  Nature  :  les  biges,  attelés  d'un  cheval 
blanc  et  d'un  noir,  rappellent  la  «ourse  variée  de  la  Lune,  qui  s'ac- 
complit tantùt  de  jour,  tantôt  de  nuit  ;  les  quadriges  sont  une  imi- 
tation de  la  course  de  Pbtebus;  les  chevaux  de  main  sur  lesquels 
les  ministres  du  Cirque  vont  annoncer  les  courses,  figurent  Lucifer, 
qui  annonce  le  jour;  enfin,  Pluton  préside  aux  triges'.  Voilà  (oufe 
mon  érudition  hiératique. 

Lé  reste  de  celte  journée  fut  rempli  par  des  courses  à  cheval, 
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housse',  et  en  conduisant  cûte  à  côle  un  second1  aussi  sans  équi 
peinent;  ils  les  lançaient  au  grand  galop3,  et  d'instant  en  instan 
enjambaient  de  Van  sur  l'antre',  et  on  les  animant  encore  avec  ni 
fouet  qu'ils  tenaient  de  la  main  droite1.  La  légèreté  merveille!! ■  i 
de  ces  cavaliers  leur  a  valu  le  nom  de  lauteun'.  Leur  course  es 
si  rapide,  qu'ils  sont  obliges  de  se  pencher  sur  le  cou  de  leur  por 
leur  pour  n'avoir  point  la  respiration  coupée,  et  de  replier  leur 
jambes  sur  ses  flancs  peur  ne  point  giïncr  ses  mouvements'.  Que! 
qnefnis  néanmoins,  ils  se  dressent  debout  sur  l'un  des  chevaux 
et  s'y  tiennent  de  pied  ferme,  sautant  aussi  de  l'un  à  l'autre'.  Ces 
encore  une  imitation  des  Grecs  *. 

Lorsque  les  hérauts  annoncèrent  les  Athlètes,  divers  groupe 
d'iiifisii's  (îi'ec-i,  acrmiriis  .à  <vs  jcu\  1 1,1  r  delVivnce  pool'  A !^ :i p; -.  1 
battirent  des  mains.  Rome  doit  a  la  Grèce  ces  combats:  Ftllviu 
Moliilior,  un  de  ses  consuls,  les  lui  fit  voir  pour  la  première  fui 
l'an  cinq  cent  soixante-cinq*.  Pendant  les  applaudissements,  loin- 
les  femmes ,  y  compris  les  Vestales'",  se  retirèrent  :  un  edit  d 
l'LmpoR'or  Icïir  défend  d'assister  à  ce  speelacle".  Je  vis,  à  quelque 
places  devant  moi,  se  lever  deux  belles  étrangères,  que  l'on  m 
dii  éire  les  femmes  do  deux  fils  du  rot  des  l'arthes  envoyés  à  l'Ln 
pereur  (*),  par  leur  père  Phraates,  comme  gages  officieux  d'amitié'' 
Quelle  ville  que  cette  Rome,  où  une  lignée  royale  se  trouve  coi 
fondue  dans  la  fouie  du  peuple  et  des  simples  citoyens!  Je  profil; 
de  la  sortie  des  femmes  pour  descendre  au  premier  rang  do  m'; 
dins  sur  le  podium.  Les  hommes  me  paraissent  toujours  trop  peti 
pour  ce  Cirque;  en  me  mettant  dans  l'endroit  le  plus  rapprocr 
de  l'arène,  j'étais  encore  à  plus  do  cent  vingt  pieds  de  l'fipine,  1 
à  deux  cent  cinquante  environ  des  gradins  de  l'autre  cûté  (b). 

Aussitôt  apros  le  départ  des  spectatrices,  la  porte  centrale  di 
Carctrcs  s'ouvrit,  et  des  athlètes-lutteurs  (nous  verrons  tout 
l'heure  des  athlètes  proprement  dits)  parurent,  ils  étaient  nus  c 
la  téte  aux  pieds,  avec  une  ceinture  seulement  au  bas  des  hanches 11 
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mais  au  premier  coup  d'teiï  on  pouvait  croire  qu'ils  avaient  quelque 
vêlement1,  parce  qu'on  ne  voyait  que  leur  figure  qui  fût  couleur 
de  chair,  tandis  que  tout  le  reste  du  corps  était  gris  :  c'est  qu'ils 
arrivaient  tout  préparés  pour  le  combat,  c'cst-a-dire  frottés 
d'huile,  oints  de  cire*,  et  saupoudrés  d'une  espèce  de  cendre  tirée 
de  Puléolos',  ou  d'une  poussière  très-fine  apportée  des  bords  du 
Nil*.  Le  Uniment  donne  de  la  souplesse  aux  membres,  bouche  les 
porcs  de  la  peau,  arrête,  autant  que  possible,  la  transpiration  qui 
affaiblit  toujours;  la  cendre  ou  la  poussière  rend  le  corps  moins 
glissant,  plus  facile  à  saisir". 

Le  combat  va  commencer  :  les  flûtes  retentissent,  car  c'est  un 
concert  de  flûtes  doubles  qui  accoiupaguo  ces  exercices,  pour  ani- 
mer les  combattants.  Les  flûtistes  sont  placés  sur  l'Épine*.  Les 
Lutteurs  se  mettent  en  garde,  enfoncent  leur  cou  dans  leurs 
épaules",  et  le  corps  penché  en  avant,  les  bras  écartés  et  à  demi 
allongés',  ils  s'observent,  s'approchent,  regardent  comment  ils 
s'attaqueront.  Les  voilà  décidés  :  ils  s'empoignent  mutuellement 
les  bras,  se  les  serrent  avec  violence,  se  poussent,  se  tirent  avec 
des  efforts  si  terribles  qu'on  entend  craquer  leurs  reins.  Ils  cherchent 
à  se  terrasser*  :  c'est  là  le  but  de  la  lutte,  qu'à  proprement  parler 
on  ne  saurait  appeler  un  combat,  attendu  que  les  Lutteurs  ne 
doivent  ni  frapper,  ni  porter  aucun  coup*.  Dans  ce  premier  mo- 
ment les  efforts  sont  si  égaux,  les  forces  si  bien  balancées,  que  les 
champions  semblent  immobiles  et  ne  changent  presque  pas  de 
place.  Ils  se  pressent  pied  contre  pied,  front  contre  front,  comme 
deux  taureaux  ou  deux  béliers10.  Las  de  se  roidir  vainement  l'un 
contre  l'autre,  ils  changent  leurs  attaques;  ils  se  prennent  au  cou, 
leurs  bras  forment  comme  des  nrcuds.  ils  clu'idicui  à  s'étouffer,  et 
cependant  leur  tète  reste  inébranlable,  leur  front  ne  s'incline  point". 

Mais  la  tête  est  enfin  attaquée  aussi  ;  ils  se  la  secouent  violem- 
ment ;  puis  se  serrant  de  plus  près  encore,  ils  s'éfroigneni  poitrine 
contre  poitrine".  Leurs  jambes  s'enlacent,  et,  par  un  mouvement 
particulier,  ils  cherchent  à  faire  fléchir  le  jarret  pour  déterminer 
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puissantes  élfeinle.S;  uno  violente  secousse  les  sépare1,  ils  s'éloi- 
gnent un  peu,  el  pendant  quelques  instants  il  y  a  comme  une 
trêve'.  Au  milieu  de  tant  d'efforts,  ils  ont  perdu  leur  ceinture. 
Je  compris  alors  pourquoi  l' Empereur  bannit  les  femmes  de  ces 
Jeux,  bien  que  la  nudité  des  Lutteur,  lorsqu'ils  se  présentent  sur 

La  trêve  est  employée  à  réprimer  la  transpiration  :  pour  cela 
ils  se  pion gi'iil  dans  des  cuves  pleines  (le  poussière  placées  entre 
deux  coupures  de  l'Épine,  qui  servent  à  passer  d'un  coté  du  Cirque 
à  l'autre,  et  donnent  en  même  temps  accès  aux  petits  temples5. 
Bientôt  la  joule  recommence  avec  une  nouvelle  ardeur  el  des  succès 
variés.  Un  lutteur  ayant  terrassé  son  adversaire,  lui  posa  le  pied  sur 

nicHui  allonge  vivement  la  jambe  sous  le  menion,  le  renverse  au 
loin,  et  devient  vainqueur  ù  son  tour e.  Un  autre  cherchant  à  en- 
lever son  adversaire  par  li  s  jambes1,  celui-ci  se  baisse  en  avant, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  s'appesantit  sur  lui,  et  le  couvre  tout 
entier  de  la  masse  de  son  corps.  L'agresseur  inalciiconlreiiit.se  dé- 
gage par  un  soubresaut  voltige  autour  de  celui  qu'il  vient  de  man- 
quer, le  surprend  par  derrière,  s'attaelie  à  son  cou,  et  lui  serre  avec 
force  les  reins  et  les  lianes.  Vainement  le  malheureux  veut  se  dé- 
barrasser; il  l'enlève  avec  une  vigueur  presque  surnaturelle,  le 
balance  en  l'air,  le  ramène  tout  à  coup,  le  renverse,  le  suit  dans 
sa  chute*,  et  le  tient  à  terre  en  lui  enfonçant  ses  doigts  dans  le 

Le  vainqueur  n'était  proclamé  qu'après  trois  luîtes,  trois  sueurs, 
en  terme  du  métier",  dans  lesquelles  il  avait  dû  terrasser  son  anta- 
goniste au  moins  deux  fois  de  suite  pour  mériter  la  palme  '*. 

L'exercice  du  Pugilat  suivit  la  lune".  Il  excita  plus  d'intérêt, 
surtout  parmi  la  plébécule",  parce  qu'il  n'est  pas  entièrement 
grec;  Home  avait  vu  depuis  longtemps,  dans  ses  jeux  publics,  des 
pugilcs  lîlnisques  »  ou  Latins  11  :  mais  le  pugilat  grec  esl  plus 
perfectionné.  Deux  champions  fameux,  Entelte  et  Dans,  furent 


Drj:tiIO'J  Dv 


LETTRE  XL1X. 


ili'jK-nliiion  clos  esprits  et  de  la  chaleur  naturelle  lémoignaii 
qu'ils  avaient  vécu  dans  le  régime  auslcrc  et  les  exercices  violents 
qui  composent  presque  toute  la  vie  d'un  Athlète  *.  En  arrivant  sur 
l'arène  ils  rejettent  de  leurs  épaules  un  ample  manteau,  et  décou- 
vrent de  larges  membres,  des  os  énormes  et  dos  bras  nerveux  :  on 
dirjit  doux  géants3.  Ils  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  avec  un  bas 
île  tunique  tombant  jusqu'au  milieu  des  cuisses  seulement  '.  Leurs 
Cheveux  sont  ras,  sauf  une  grosse  touffe  réservée  sur  ie  sommet  de 
la  Iule*,  pour  garantir  un  peu  cette  partie  sensible",  que  ne  pro- 
tège ni  casque,  ni  coiffure  d'aucun  genre.  Des  esclaves  enlacent  ci 
couvrent  leurs  mains,  y  compris  la  première  phalange  des  doigts, 
ainsi  que  leur  avant-bras,  d'une  paire  de  cestes  parfaitement 
égaux1,  formés  de  sept  cuirs  épais*,  encore  munis  des  poils  du 
taureau  qui  les  a  fournis0,  et  garnis  de  plaques  ou  bosselles  de 
fer  ou  de  plomb  10  :  cliaque  cesie,  avec,  ses  ligatures,  pèse  neuf 
livres  "  (').  11  sert  à  deux  fins  il  affermit  le  poignet  et  les  doigts 
de  l'athlète,  en  arrondissant  sa  main,  et  rend  les  coups  plus  vio- 
lents et  plus  meurtriers". 

Les  champions  sont  armés.  Les  flûtes  donnent  le  signal,  car 

ces  cmnbals  oui  Heu  aussi  au  sou  des  Unies".  A  l'instant  ils  s'as- 

surent  sur  leurs  pieds,  et  d'un  air  inirépide.  élèvent  leurs  bras 
dans  les  airs.  Aux  approches  du  coup,  ils  rejettent  la  téie  en  ar- 
rière, et  présentent  les  cestes  en  avant,  pour  se  garantir  le  visage  ", 
point  de  mire  principal  des  attaques  Les  mains  se  croisent  avec 
les  mains  et  le  combat  s'engage  sérieusement.  L'un,  plus  léger  et 
plus  agile,  a  l'avantage  que  donne  la  jeunesse;  l'autre  est  plus  re- 
doutable par  la  force  de  ses  bras,  cl  par  sa  masse,  mais  ses  genoux 
tremblants  llédiissenl  sous  le  pniils  du  corps,  el  une  respiration 
pénible  fiil  bai  ire  ses  larges  lianes.  Mille  coups  sont  perlés  de  part 
et  d'autre;  les  uns  frappent  l'air  sans  effet,  les  autres  font  gémir 
leurs  flancs,  ou  retentissent  à  grand  bruit  sur  leur  poitrine.  La 
main  rapide  erre  sans  cesse  a  l'entour  des  oreilles  et  des  tempes, 
el  fait  crier  les  dénis  sous  les  cestes  meurtriers. 

1  Sabjlllicr,  Ei-;irio"i  eu         ci.i-i  les  .Mie.  I  1,  y.  im,}.      '  Çiuiel.  In il.  oral.  X,  5,  15. 
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le  souvenir  Je  la  vingt-cinquième  s'est  conservé  dans  le  nnm  île 
a  course  d'airain  »,  donné  à  la  dernière  des  Jeux  circenses'.  Les 
autres  exercices  de  ces  trois  jours  se  compris/' tv  rit  de  ceux  dos  jours 
précédents,  auxquels  on  ajouta  des  l'uiicraunf'-s,  ailiièles  du  pan- 
crace ',  sorte  de  combat  dans  lequel  les  antagonistes,  constamment 
debout,  se  frappent  des  pninys,  des  pknis,  dos  genoux,  des  épaules 
ou  des  coudes,  en  s'élancant  l'un  sur  l'autre'.  C'est  un  mélange 
du  pugilat  cl  de  la  lutte*;  aussi,  comme  ils*onl  besoin  d'avoir  le 
libre  usage  de  leurs  mains  pour  s'empoigner  à  l'occasion,  elles  ne 
sont  point  munies  de  cesies >. 

Le.  cinquième  jour  fut  consacré  à  des  spectacles  beaucoup  plus 
nobles  et  plus  intéressants,  consistant  en  combats  simulés.  Soixante 
jeunes  guerriers  armés  de  toutes  pièces  tnvaliirciu  le  Cirque.  Ils 
commencèrent  par  des  combats  sin^irlii-rs;  puis  nprès  différentes 
évolutions,  la  troupe  se  forma  en  bataillon  carré,  la  téle  couverte 
d'une  voûte  de  boucliers  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Le  pre- 
mier rang  s'agenouilla,  le  second  se  baissa  un  peu,  le  troisième 
un  peu  moins,  et  le  dernier  se  tint  debout.  De  cette  manœuvre  il 
résulta  une  sorte  de  tortue,  assez  semblable  au  plan  incliné  du 
toit  d'une  maison.  Alors  deux  guerriers  armés,  prenant  leur  élan 
d'environ  cinquante  pas,  s'animèrent  par  un  défi,  et  escaladant  la 
tortue,  tantôt  coururent  comme  pour  en  défendre  les  bords,  tantôt 
se  chargèrent  au  milieu  de  celte  voûte  faclice,  où  ils  bondissaient 
comme  sur  un  terrain  solide  *. 

La  tortue  militaire  céda  la  place  à  d'autres  combattants  :  c'étaient 
mille  fantassins  contre  mille  fantassins,  doux  cents  cavaliers  contre 
deux  cents  cavaliers;  puis  de  la  cavalerie  contre  de  l'infanterie  '. 

Celte  journée  se  termina  par  un  combat  de  vingt  éléphants  char- 
gés de  tours  munies  de  soixante  soldats  chacune,  contre  soixante 
piétons  et  autant  de  cavaliers  *. 

La  pompe  sacrée  défila  ensuite  dans  le  Cirque,  comme  à  l'ou- 
verture des  Jeux',  et  remonta  au  Capitole  avec  les  statues  des 
dieux  et  des  déesses  '". 

Chacune  des  cinq  journées  fut  complètement  remplie,  et  la 
première  ne  finit  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Les  antres  ne  du- 
rèrent guère  moins;  aussi,  pendant  ces  jeux,  chaque  soir,  autant 
pour  prolonger  le  spectacle  des  belles  choses  exposées,  que  pour 
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mais  les  choses  se  firent  d'abord  avec  une  sage  simplicité,  les 
Pontifes  ayant  déclare  que  le  plus  ou  le  moins  de  dépense  n'inté- 
ressaii  pas  la  religion*.  Plus  tard  il  veut  une  aulrc  religion  plus 
difficile,  la  cuptalimi  de  la  favi'iir  populaire",  et  les  Éililis  dépas- 
seront  le  crédit  légal,  sans  que  la  République  les  indemnisât.  Aussi 
quand  un  sénat  us-consul  le  eut  ajouté  un  quatrième  jour  aux  Jeux, 
le  surcroît  de  dépense  les  effraya.  Alors  de  jeunes  patriciens 
offrirent  dO  se  charger  de  la  fête;  ie  Sénat  accepta  leur  proposi- 
tion, et  les  Jeux  ne  pouvant  fitre  présidés  que  par  des  édiles,  on 
créa  pour  eux  une  édilité  que  Ton  nomma  eiirulr,  pour  la  distin- 
guer de  l'ancienne,  qui  resta  plébéienne.  La  nouvelle  édilité  eut 
aussi  deux  membres',  avec  le  rang  de  grands  magistrats*,  et  de- 
meura seule  chargée  des  Jeux  Romains5  *. 

Maintenant,  après  avoir  relu  ce  que  je  viens  do  t'écrire,  je  sens 
loute  l'insuffisance  de  mes  récits.  Néanmoins,  lu  peux  comprendre, 
je  crois,  combien  c'est  une  magnifique  chose  que  les  Jeux  publics 
de  Rome.  Il  n'y  a  point  de  spectacles  qui  donnent  une  aussi  haute 
idée  de  la  grandeur,  de  la  majesté,  et  de  la  puissance  de  l'Empire; 
dans  tout  autre  État,  une  seule  de  ces  fêtes  serait  un  événement 


depuis  la  conquélc  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  époque  où  commença 
leur  magnificence'1.  Elle  est  maintenant  poussée  si  loin,  que  les 
richesses  d'un  royaume  opulent  y  pourraient  à  peine  suffire*. 
N'cst-il  pas  bien  remarquable  qu'il  en  ait  moins  coûté  jadis  à  la 
République  pour  conquérir  le  monde,  qu'il  n'en  coûte  aujourd'hui 
pour  amuser  le  peuple  romain  ! 

'  T.-Llr.  XXXIX,  3.  -  =  J.cll.  XLYI1I.  Li..  11.  r.  350.  ..  'T. -I.it,  VI.  12.  -  ■  Plur.  Sfix- 
Ï5i  XXXIV  11  -Tac  Mn. 
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L'introduction  de  l'art  divinatoire  dans  la  religion,  l'emploi 
que  l'on  en  lit  pour  les  affaires  publiques,  ne  pouvaient  manquer 
de  le  répandre  dans  la  société,  et  d'y  faire  également  recourir 
pour  la  plupart  de;  affjiivs  privées,  liais  dans  le  premier  cas, 
étant  réglé  par  certains  rites  religieux  et  confie1  à  un  ordre  de 
prOlrcs,  cala  l'eiuprha  de  dé^'nérer  en  abus  pernicieux.  Il  en  fut 
autrement  dans  le  second  cas:  et  la  crédulité  publique,  abandon- 
née à  elle-même,  ne  tarda  pas  à  donner  naissance  à  une  foule  de 
devins  de  tous  genres,  qui,  sans  contrôle  comme  sans  mission, 
abu^i-renl  l'iraïu^Tiiiiiii  cl  ;dnKent  encore  de  la  foi  que  l'on  prêtait 
et  que  l'on  prèle  toujours  à  leurs  prétendus  oracles. 

Dans  la  hiérarciiiir  ivli-jii'iisi',  il  n'y  n  qu'un  collège  de  devins  ; 
les  Augures  et  les  Aruspîces.  En  dehors  du  culte,  dans  la  classe 
des  devins  libres,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  on  compte  les 
astrologues,  les  mathématiciens,  les  chaldlens,  les  muges,  les  sor- 
ciers, les  devins  proprement  dits,  et  les  co nj ecl tire u rs ', 

Les  astrologues,  les  mathématiciens,  et  les  chaldiens  prédisent 
d'après  l'observation  des  astres*.  Ou  comprend  assez  ordinaire- 
ment ces  trois  sortes  do  devins  sous  le  nom  général  de  chaldiens3, 
parce  que  dc9  savants  de  la  Chaldée,  après  avoir  longtemps  étudié 
le  cours  des  astres,  trouvèrent,  dit-on,  les  premiers,  l'art  d'annon- 
cer la  destinée  de  l'homme  d'après  le  moment  de  sa  naissance*. 
On  les  nomme  aussi,  à  cause  de  cela,  gènithliaques Celle  opéra- 
tion divinatoire  s'appelle  horoscope,  terme  qui  signifie  observation 
instantanée.  Elle  consiste  à  observer  la  position  des  astres  au  mo- 
ment précis  de  la  naissance  d'un  enfant,  et,  d'après  cette  obser- 
vation, à  prédire  toute  sa  destinée  future5. 

Les  chaldiens  n'attachent  au  sort  des  mortels  qu'un  très-petit 
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nombre  d'astres,  et  cinq  étoiles  seulement1.  Ils  prétendent  que  ia 
conjonction  de  Jupiter  ou  de  Vénus  est  heureuse  pour  ceux  qui 
naissent,  et  celle  de  Mars  ou  de  Saturne,  malheureuse1;  qu'une 
heureuse  destinée  attend  également  ceux  qui  viennent  au  inonde 
sous  le  signe  de  la  Balance,  et  une  malheureuse,  ceux  dont  l'heure 
natale  arrive  au  moment  où  se  montre  la  constellation  du  Capri- 
corne ou  celle  du  Scorpion*. 

Ces  devins  ne  se  bornent  pas  à  prédire  par  des  observations 
faites  au  moment  précis  de  la  naissance,  ce  qui  rendrait  leur  art 
très-borné;  ils  pronostiquent  aussi  pour  tous  les  âges  de  la  vie  : 
au  moyen  de  calculs  astronomiques  (et  voilà  sans  doute  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  \h-.  viiuh-'-inqUi-i,  »s),  ils  recherchent,  d'a- 
près l'Sge  de  la  personne  qui  les  consulte,  quelle  a  dû  être  la 
position  des  astres  au  moment  de  sa  naissance,  et,  remontant  ainsi 
du  connu  à  l'inconnu,  arrivent  à  lui  prédire  sa  destinée'.  On 
appelle  cela  la  yènisie*,  ou  le  thème  de  quelqu'un4.  11  y  a  des 
chaldéens  qui  vont  plus  loin,  et  prétendent  qu'ils  peuvent  prédire 
à  un  homme  non-seulement  ce  qui  lui  doit  arriver  en  sa  vie,  quand 
ils  savent  l'heure  de  sa  nativité,  mais  aussi  connaître  l'heure  de 
sa  nativité  quand  ils  connaissent  ce  qui  lui  est  advenu  dans  sa  vie. 
On  rapporte  que  le  célèbre  Varron  proposa  ce  thème  sur  Homulus, 
àTarrutius,  grand  philosophe  et  n  h  thé  m  a  tid  en,  se  mêlant  par  plai- 
sir de  calculs  astrologiques,  dans  lesquels  il  excellait,  et  qu'il  le 
résolut  de  la  manière  ia  plus  heureuse  *. 

Beaucoup  de,  gens  éclairés  croient  à  l'astrologie  judiciaire"; 
ils  disent  que,  dans  la  zone  Géleate  nommée  sodiaque  par  les 
Grecs,  il  y  a  une  certaine  vertu  motrice  qui  fait  que  chaque  par- 
tie de  cet  espace,  l'une  d'une  manière,  l'auire  de  l'autre,  varie 
les  dispositions  du  ciel  selon  que  chaque  corps  céleste,  à  une 
époque  réglée,  se  rencontre  en  quelqu'une  de  ces  parties,  ou  dans 
le  voisinage;  et  ils  prétcmleni  que  cette  force  est  mue  diverse- 
ment par  les  planèles.  Ainsi,  ajoutent-ils,  selon  que,  dans  le  mo- 
ment où  l'enfant  est  né,  elles  se  trouvent  dans  telle  ou  telle  par- 
tie du  ciel,  ou  dans  celle  qui  en  approcha  ou  qui  y  a  quelque 
rapport,  cela  s'appelle  ou  trinc  aspect  ou  qaadral  (*).  Comme  donc, 
en  chaque  saison  de  l'année,  il  arrive  tant  de  révolutions  dans  le 
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ciel,  par  l'approche  ou  par  réloignemeni  des  astres,  ci  que  nous 
voyons  qu'il  se  fait  tant  do  choses  par  la  vertu  du  soleil,  il  est 
d  on -seul  ornent  vraisemblable,  assnrenl-ils,  mais  vrai,  que  l'ascen- 
dant sous  lequel  naissent  les  enfants  détermine  leur  nature,  et 
que  c'est  de  là  que  dépendent  leur  esprit,  leurs  mieurs,  leurs  ailec- 

ait  reçu  l'impression  d'un  astre  paisible,  il  sera  doué  d'une  mo- 
destie singulière  ;  que  l'heure  de  sa  naissance  tombe  sous  un  astre 
brûlant,  il  montrera  beaucoup  de  feu  dans  ses  mœurs  et  dans  sou 
courage;  qu'au  contraire  il  voie  le  jour  sous  un  astre  morne  cl 
déjà  sur  son  couchant,  ses  membres  seront  sans  vigueur,  et  jeune 
encore  il  subira  une  vieillesse,  prématurée;  enfui  qu'il  suit  éclairé 
par  les  astres  les  plus  puissants,  il  s'élèvera  au  commandement 
des  peuples'. 


marques  roulent  sur  les  observations  des  astres  aveu  lesquels  la 
lune  se  trouve  en  conjonction  à  l'époque  d'une  naissance,  ils  sou- 
mettent au  jugement  très-incertain  des  veux  ce  qu'il  faudrait  voir 
par  l'esprit  et  le  raisonnement.  Les  mathématiciens  (el  je  nu  parle 
pas  là  des  asirvhi/iics).  enseignent,  ce  que  ceux-là  devraient  savoir, 
que  la  lune  se  trouve  si  proche  de  la  terre,  qu'elle  y  louche  eu 
quelque  sorte;  qu'elle  est  ires-élûignée  de  l'étoile  de  Mercure, 
encore  plus  de  celle  de  Vénus,  et  bien  davantage  du  soleil ,  dont 
elle  emprunte  la  lumière;  et  que  du  soleil  à  Mars,  de  Mars  à 
Jupiter,  de  Jupiter  à  Saturne,  et  de  là  au  ciel,  qui  enveloppe 
l'univers,  les  distances  sont  immenses  el  infinies.  Quelle  influence 
donc  la  lune,  ou  plutôt  la  terre,  peut-elle  recevoir  à  une  distance 
presque  sans  bornes'?  » 

Malgré  ees  objections,  qu'il  serait  diflicilc  de  réfuter,  ceux  qui 
ont  foi  à  l'asli  uliyie  judiciaire  renonce raiei il  plulol  à  la  vie  qu'à 
l'idée  que  l'avenir  de  chaque  niorld  ne  soit  tisé,  dès  le  premier 

lune  et  des  autres  aslres*;  jamais  on  ne  leur  ôterail  de  l'esprit 
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que  si  les  prédictions  sont  démenties  parles  faits,  ce  ne  soit  la 
faute  des  ignorants  et  des  imposteurs,  plutôt  que  celle  de  l'art, 
dont  la  certitude  leur  parait  clairement  démontrée1.  Ils  vous 
disent  que  les  chaldécrts  avait'Ut  prédit  à  Sylla  qu'il  mourrait  au 
comble  de  la  prospérité,  après  avoir  ImiKiniltlenit' ut  vécu1;  qu'un 
gtnilhliaque  ayant  observé  l'heure  de  F  accouche  ment  d'Atia,  mère 
d'Auguste,  allirma  que  le  maître  du  monde  venait  de  naître'; 
qu'un  mathématicien  d'Égypte,  après  avoir,  calculé  l'horoscope 
d'Antoine,  lui  prédit  que  sa  fortune  s'effacerait  devant  celle  d'Oc- 
tave*. Vainement  on  leur  demande  si  tant  d'enfants  qui  naissent 
dans  un  même  moment,  et  ensuite  se  ressemblent  si  peu  par  leur 
tempérament,  leurs  actions,  leurs  destinées,  ne  sottt  pas  une  preuve 
que  la  naissance  n'influe  en  rien  sur  le  reste  de  la  vie1;  plus  vai- 
nement encore  on  leur  ci  le  toutes  les  prédiclions  fausses  que  les 

gloire6,  ils  ne  veulent  point  être  désabusés.  A  la  tétc  de  ces  intré- 
pides croyants,  je  filerai  Claude  Tibère,  le  beau-fils  de  l'Empereur. 
Il  s'est  fait  instruire  dans  la  science  des  chaldéens  par  un  certain 
Thrasyllc,  dont  il  a  éprouvé  l'habileté'.  On  raconte  même  a  ce 
sujet  une  anecdote  qui,  si  elle  est  vraie,  donnerait  la  plus  affreuse 
idée  de  son  caractère  :  il  vit  retiré  dans  l'île  de  Rhodc,  où  l'ap- 
parence d'une  retraite  volontaire  cache  un  exil  véritable.  Toutes 
les  fois  qu'il  veut  consulter  un  astrologue,  il  monte  tout  au  haut 
de  sa  maison,  qui  domine  sur  des  rochers  baignés  par  la  mer.  Un 
affranchi  vigoureux,  qui  ne  sait  point  lire,  et  seul  est  dans  la  con- 
fidence, amène,  par  des  détours  escarpés,  l'homme  dont  'filière 
se  propose  d'éprouver  la  science;  au  retour,  si  l'on  soupçonne  de 
l'ignorance  ou  de  la  supercherie,  l'affranchi  précipite  l'astrologue 
dans  la  mer,  afin  d'ensevelir  avec  lui  le  secret  de  son  maître, 
Thrasyllc  fui  amené  par  le  même  chemin.  Il  promit,  dit-on,  l'em- 
pire à  Tibère,  lui  dévoila  très-habilement  l'avenir.  Ses  réponses 
ayant  frappé  le  fils  de  Livie,  il  lui  demanda  si  lui-même  avait  tiré 
sa  propre  gèiiHU,  et  ce  qu'il  pensait  de  l'année,  du  jour  où  il 
était..  Celui-ci  observe  de  nouveau  la  position  des  astres,  mesure 
leurs  distances,  hésite,  pâlit  ;  et  ses  observations  ne  faisant  qu'aug- 
menter do  plus  en  plus  sa  surprise  et  sa  frayeur,  il  s'écrie  enfin 
que  le  moment  est  critique,  et  qu'il  touche  presque  à  sa  dernière 

i  Tac  Ann.  VI,  Sî.  =  '  Oui.  Sull.i,  37.  =  »  Suoi.  A.UE.  34.  —  Dion.  ILV,  1.  —  '  Plut. 
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heure.  Alors  Tibère,  l'embrassant,  le  rassure  sur  le  péril  qu'il 
avait  deviné,  et,  le  regardant  dès  ce  moment  comme  un  véritable 
oracle,  l'admit  dans  sa  plus  intime  confiance'. 

L'astrologie  est  mis"  à  la  portée  de  tout  le  monde  au  moyen  de 
certains  livres  appelés  Fphimiridcs,  parce  que  l'on  y  trouve  noté 
jour  par  jour  l'état  du  ciel,  dans  des  (:ib]i's  calculées  par  des  astro- 
nomes. Il  y  a  des  femmes  qui  portent  continuellement  avec  elles 
de  ces  éphémé rides ,  et  ne  font  point  la  moindre  démarche  sans 
les  consulter.  Les  nombres  qu'elles  y  trouvent,  sont-ils  défavorable;, 
elles  n'accompagneraient,  pas  leur  époux,  soit  qu'il  voulût  rejoindre 
ses  drapeaux,  ou  revoir  son  pays.  Veulent-elles  seulement  se  foire 
porter  à  un  mille,  l'Iieurc  du  départ  es!  fixée  d'après  leur  livre.  L'œil 
leur  démangc-t-il  pour  se  l'être  frotté,  elles  ne  demandent  un  col- 
lyre qu'après  avoir  parcouru  leur  gèntsîc;  enfin,  elles  ne  prennent 

De  tous  les  devins',  les  clialdccns  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence parmi  les  hautes  classes  et  auprès  des  hommes  ambitieux  '. 
Catilina  s'en  servit  pour  attirer  Lcntulus  Sura  dans  sa  fameuse  con- 
juration, lui  faisant  prédire  par  les  devins  de  celle  sorte,  que  lui, 
Lcntulus,  devait  un  jour  devenir  monarque  de  llomo';  Antoine  se 
faisait  suivre  par  un  gènèlhliaque *;  Octave  et  Agrippa,  en  passant 
à  Apollonie,  allèrent  consulter  le  mathématicien  Théogùnc,  qui  leur 
promit  à  tous  deux  la  plus  glorieuse  destinée'. 

Les  chaklcnis  son!  encore  les  devint  de  prédilection  des  femmes. 
Tout  ce  qu'ils  promettent  leur  semble  des  oracles  du  plus  pui:- 
sant  des  dieux.  Qu'ils  aient  souvent  Été  c\ilés,  souvent  chargés 
de  chaînes ,  qu'ils  aient  croupi  dans  la  prison  d'un  camp,  ces  per- 
sécutions les  mettent  dans  le  plus  grand  crédit.  Un  mathématicien 
qui  n'a  point  été  condamné,  est  réputé  sans  génie;  mais  s'il  a  vu 
la  mort  de  près,  s'il  a  eu  le  bonheur  d'être  relégué  dans  quelque 
endroit  sauvage,  alors  on  no  peut  plus  rien  entreprendre  sans  le 
consulter'. 

Les  mages  prédisent  aussi  l'avenir  *;  néanmoins  leur  art  consiste 
plus  particulièrement  dans  certains  sacrifices"',  dans  certaines  re- 
cettes ayant  pour  but  de  nidifier  la  destinée,  de  donner  à  chacun 
des  vertus  surnaturelles,  de  procurer  des  avantages  illicites,  ou  de 
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seconder  lu  haine  contre  un  ennemi.  Ainsi,  par  exemple  (et  cela 
prouve  l'antiquité  de  la  magie  à  Home),  un  chef  de  la  loi  des 
XII  Tables  défend  d'employer  la  magie  contre  les  terres  d'autrui  ', 
de  jeter  un  sort  sur  les  blés,  de  faire,  par  certains  charmes,  passer 
la  moisson  d'un  champ  dans  un  autre1;  non  pas  que  les  mages 
fissent  réellement  ces  miracles;  leur  prudente  magie  ru:  s'attaque 
jamais  qu'aux  moissons  en  espérance,  c'est-à-dire  aux  champs  semis, 
mais  non  levés  On  peut  aller  des  chaldiena  aux  mages  :  quand  les 
premiers  vous  ont  prédit  un  mauvais  destin,  les  seconds  vous  en 
garantissent. 

Les  sorciers,  sans  rentrer  dans  la  classe  des  devins  proprement 
dits,  s"cn  rapprochent  beaucoup'  :  ils  prédisent  au  moyen  de  petits 
dés  chargés  de  figures  symboliques,  dont  eux  seuls  peuvent  donner 
l'explication  s.  Ce  moyen  divinatoire  était  autrefois  en  grand  crédit, 
et  il  y  a  à  Préneste,  ville  du  Latiurn",  un  tris-beau  temple  de  la 
Fortune  ',  où  un  enfant  lire  les  sorts,  quand  la  statue  de  la  Fortune 
lui  a  fait  signe  qu'elle  y  consent.  Mais  cet  oracle  est  bien  tombé  : 
il  n'a  même  été  sauvé  de  l'oubli  que  par  la  beauté  (iu  temple,  et 
au  lieu  de  gens  de  distinction  ,  de  magistrats  qui  jadis  allaient  le 
consulter,  on  n'y  volt  plus  guère  que  des  gens  du  bas  peuple  *  et 

Les  devins  sont  de  simples  pronostiqueurs,  disant  à  chacun  sa 

l'avenir  se  dévoilait  instantanément  a  leur  esprit 1B.  Mais  afin  de 
paraître  animés  d'un  sentiment  de  fureur  prophélique,  ainsi  que 
du  véritables  oracles,  et  pour  donner  plus  de  crédit  à  leurs  paroles, 
ils  prennent  en  breuvage  la  racine  d'une  plante  vénéneuse,  nom- 
mée haltcacabon  "  (*),  et  laissent  croître  leurs  cheveux  qu'ils  font 
voltiger  au  vent  »,  et  dont  ils  se  voilent,  pour  ainsi  dire,  la  figure 
lorsqu'ils  donnent  leurs  consultations". 

Enfin,  les  coiijcr. (umtrs  se  bornent  à  expliquer  les  songes,  et  à 
les  interpréter";  à  cause  de  cela,  on  appelle  leur  art  divination 
naturel  Je ,s.  Ces  devins  sont  les  plus  méprisables  cl  les  plus  igno- 
rants des  hommes      11  y  a  peu  de  jours,  un  citoyen  ayant  rêvé 


38S  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE, 

qu'il  voyait  un  ccuf  pondu  aux  rideaux  de  son  lit-,  accourut  couler 
ce  songe  à  l'interprète,  qui  lui  répondit  qu'un  irrsnr  gisait  sous  le 
lit.  11  y  touille,  cl  par  le  plus  grand  des  hasards,  trouve  des  pièces 

jmurcur  :  «  Quoi!  point  de  jaune?  »  dit  le  devin.  Selon  lui,  le 
jaune  do  l'œuf  désignait  l'or,  et  le  blanc,  l'argent'! 

Un  autre,  coureur  dans  les  jeux  publits,  réve  en  songe  qu'il 
était  devenu  aigle.  «  Vous  vaincrez,  lui  «lit  un  interprète,  car  nul 
oiseau  n'a  le  vol  aussi  rapide  que  l'aigle.  —  Hé!  ne  voyez-vous  pas, 
lui  dit  un  second  conjecturent,  aussi  bien  avisé,  que  vous  serez 
vaincul  car  l'aigle  qui  chasse  et  poursuit  les  autres  oiseaux,  ne 
va  jamais  qu'après  eux'.  n 

Il  y  a  encore  d'autres  modes  ridicules  de  divination,  par  la  fa- 
rine, par  les  cribles,  par  les  fromages,  par  les  poissons",  par  les 
avelines;  mais  je  ne  les  connais  pas  assez  pour  le  les  expliquer. 
Je  me  souviens  seulement  d'avoir  vu  pratiquer  le  dernier  mode  eu 
jetant  des  avelines  dans  un  vase  de  vin,  et  tirer  des  pronostics  sui- 
vant qu'elles  allaient  au  tond  ou  surnageaient*. 

La  divination  par  les  songes,  quoique  des  philosophes  Irès- 
rccominandables  y  aient  cru*,  ne  me  parait  pas  plus  raisonnable 
que  l'astrologie.  Quel  est  le  plus  probable,  en  effet,  ou  que  les 
dieux  immortels,  les  souverains  arbitres  du  monde,  no  fassent 
que  courir  aux  lils  et  intime  aux  grabats  de  tous  les  hommes,  et 
que  lorsqu'ils  en  trouvent  quelqu'un  d'endormi,  ils  lui  présentent 

reur;  ou  que  les  songes  ne  soient  tout  simplement  qu'un  effet 
naturel  de  l'agitation  de  l'âme,  qui  croit  voir  dans  le  sommeil 
ce  qui  a  frappé  les  sens  éveilles"? 

Malgré  ces  raisonnements,  on  a  foi  généralement  ans  songes, 
surtout  à  ceux  qui  se  présent  en  l  après  le  milieu  de  la  nuit;  on  les 
ivgarde  comme  annonçant  toujours  la  vérité',  pourvu  qu'on  soit  en 
bonne  santé*.  Sylla,  dans  ses  commentaires  adressés  à  Lucuilus, 
lui  recommande  de  ne  tenir  rien  de  si  certain  que  ce  que  les  dieux 
lui  auront  ordonné  en  songe*.  La  foi  do  l'Empereur  Auguste  pour 
ces  prétendus  avertissements  céleslos  n'est  pas  moins  vive".  11  y 
a  eu  dans  ia  vie  de  Sylla,  comme  dans  celle  d'Auguste,  tant  do 
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promettent  la  richesse  à  tout  le  monde,  pour  un  denier1  (■),  et 
donnent  leurs  consultations  mensongères  au  milieu  de  la  foule  qui 
les  entoure.  Le  Cirque  maxime  est  surtout  leur  emplacement  de 
prédilection *.  Sa  vaste  étendue,  qui  offre  un  lien  commode,  et 
paisible  en  même  temps,  pour  lies  rassemblements  nombreux;  son 
épine,  qui  sert  comme  de  tribune  aux  devins  pour  se  faire  voir  à  la 
foule,  lui  parler,  l'ameuter  devant  et  autour  d'eux»;  enfin  sa  posi- 
tion dans  un  des  endroits  les  pins  passants  de  la  ville,  lui  valent 
cette  préférence.  En  effet,  le  Cirque,  placé  entre  le  Champ  de  Mars 
et  la  porte  Capénc,  les  deux  promenades  ordinaires  des  Romains, 
est  irés-fréquenté  dans  l'après-midi  ',  tandis  que  le  matin  il  forme 
comme  un  lieu  de  refuge  pour  les  oisifs,  alors  que  tout  s'agite  sur 
!e  Forum  et  dans  les  lieux  adjacents. 

Les  devius  obligent  les  pauvres  femmes  qui  viennent  les  con- 
sulter dans  le  Cirque  à  faire  d'abord  le  tour  de  l'arène.  Cest, 
disent-ils,  une  lustraiion  nécessaire  avant  de  tirer  les  sorts.  Quand 
elles  ont  ainsi  fait  une  petite  promenade  de  près  d'un  millet11), 
ils  les  font  approcher.  La  consultante,  puriDée,  sans  doute  par  la 
poussière  qu'elle  a  sonlevi-i;  dans  sa  course,  et  surtout  essoufflée, 
livre  à  l'examen  de  son  oracle  les  traits  de  son  visage  et  les  ligues 
de  ses  mains.  11  a  l'air  de  réfléchir  profondément,  de  calculer;  il 
lui  commande  de  faire  du  bruit  en  frappant  la  langue  contre  le 
palais  et  de  répéter  plusieurs  fois  cet  exercice1;  puis  il  lui  présente 
une  corbeille  renfermant  des  sorts,  et  l'invite  à  y  plonger  la  main6. 
Elle  obéit  en  tremblant,  et  tire  un  petit  cube  de  bois  de  peuplier 
ou  de  sapin1,  qui  porte  quelques  signes  d'après  lesquels  le  sor- 
cier fait  sa  divination. 

Ces  devins  profitent  avec  une  adresse  extrême  de  la  crédulité 
naturelle  aux  personnes  qui  viennent  les  consulter,  et  savent  en 
lirer  des  connaissances  qui  dirigent  leurs  réponses;  aussi  s'aper- 
çoit-on  qu'ils  découvrent  le  passé  plus  aisément  qu'ils  n'annoncent 
l'avenir s.  Cependant  il  est  si  facile  de  divaguer  sur  l'avenir,  qu'ils 
ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  lo  faire,  quand  ils  peuvent  par  là 
flatter  les  consultants,  ou  pout-èlre  préparer  ou  seconder  quelque 
coupable  intrigue.  Dans  le  but,  je  crois,  de  déjouer  ces  criminelles 
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manœuvres,  l'Empereur  a  défendu  à  tous  les  devins  en  général 
de  faire  des  prédictions  touchant  la  mort  des  personnes  absentes 
ou  présentes 

Les  mages  sont  bien  loin  d'avoir  la  subtilité  d'esprit  des  sor- 
ciers; aussi  s'adressent-ils  à  tout  ce  que  la  ptébe  renferme  de 
moins  éclairé.  Ils  se  tiennent  dans  le  Velabre,  c'est-à-dire  au  milieu 
des  poissonniers,  des  pistcurs,  des  marchands  d'huile,  des  cuisi- 
niers des  bouchers,  et  autres  petits  trafiquants  ou  taverniere  de 
bas  étage.  Là,  un  aruspice1  de  Commagène  ou  d'Arménie,  après 
avoir  consulté  le  poumon  d'une  colombe'  achetée  dans  le  voisi- 
nage, au  marché  d'jKquimelium  \  promet  à  une  jeune  fille  ou  un 
tendre  amant,  ou  l'ample  héritage  d'un  riche  sans  enfants s.  Un 
piiiivrci  plébéien  veut  savoir  s'il  est  menacé  de  quelque  événement 
fâcheux  :  le  mage  place  un  ceuf  sur  de  la  cendre  chaude,  et  observa 
gravement  s'il  sue  par  le  bout  ou  par  le  coté,  ce  dont  il  lire  divers 
pronostics  *.  L'tcuf  vient-il  à  se  casser  et  à  se  répandre,  c'est  un 
signe  de  la  colère  céleste,  et  l'annonce  certaine,  dit-il, d'un  trés- 
grand  malheur'. 

Voici  quelques  prescriptions,  quelques  remèdes  magiques  ou 
magnsques  que  j'ai  entendu  débiter  bien  des  fois  :  Voulez-vous 
devenir  invincible?  Mettez  ensemble  la  tûte  et  la  queue  d'un  dra- 
gon, des  poils  arrachés  du  front  d'un  lion,  de  la  moelle  du  même 
animal,  de  l'écume  d'un  cheval  vainqueur  dans  les  courses  du 
Cirque,  les  ongles  d'un  chien  ;  attachez  ensuite  le  tout  après  vous 
avec  de  la  peau  de  cerf,  et  des  nerfs  de  cerf  et  de  daim  entrelacés. 

—  Que  ceux  qui  veulent  obtenir  des  gens  puissants  tout  re  qu'ils 
leur  demanderont,  et  des  dieux  mêmes,  soit  l'accomplissement  de 
leurs  vœux,  soit  des  remèdes  à  leurs  maux,  prennent  du  sang  de 
basilic,  autrement  appelé  sang  do  Saturne.  Co  sang  est  également 
une  puissante  amulette  contre  les  maléfices*. 

—  J'en  ai  entendu  d'autres  promettre  la  faveur  des  peuples  (il 
faut  toujours  parler  du  peuple)  et  celle  des  rois  à  ceux  qui  se  frotte- 
raient avec  de  la  graisse  de  lion,  et  surtout  avec  celle  d'entre  les 
sourcils  de  l'animal,  qui  ne  peut  en  avoir  dans  cet  endroit  ',  ce 
qui  est  très- rassurant  pour  le  devin  ;  d'autres  dire  qu'on  se  garantit 
des  effets  de  la  magie  en  mordant  trois  fois,  le  matin,  à  jeun,  dans 
une  gousse  d'ail 10  ;  affirmer  que  quiconque  voudra  acquérir  do  la 
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laveur  cl  du  la  gloire,  y  parviendra  eu  se  couronnant  avec  des 
Heurs  <nit:!iniiriio*,  pourvu  qu'en  même,  temps  il  se  frotte  avec  des 
parfums  contenus  dans  de  l'or  apyrc,  c'est-à-dire  non  encore  mis 
à  l'épreuve  du  feu  '.  Ils  débitent  sur  la  verveine  toutes  sortes  de 
folies  ;  quand  on  s'en  est  frotté,  on  obtient  tout  ee  que  l'on  veut; 
on  chasse  les  lièvres,  un  s'aitiiv  l'.uuiiié  des  humilies,  et  aucune 
maladie  ne  peut  résister  à  cette  plante.  Mais,  disent-ils,  il  faut  la 
cueillir  vers  le  commencement  de  la  canicule,  de  manière  à  n'être 
vu  ni  de  la  lune  ni  du  soleil,  et  après  avoir  répandu  sur  la  terre, 
en  forme  d'expiation,  du  miel  et  des  rayons  de  miel.  Il  faut,  de 
plus,  tracer  d'abord  avec  le  fer  un  cercle  autour  de  la  plante,  la 
déraciner  de  la  main  gaucho  et  l'élever  en  l'air,  puis  en  faire 
sécher  séparément  à  l'ombre  les  feuilles,  la  lige,  et  la  racine.  Ils 
ajoutent  qu'en  arrosant  un  triclinium  avec  de  l'eau  dans  laquelle 

Voici  venir  une  pauvre  femme  qui  apporte  au  devin  un  enfant 
nouvellement  né.  «  On  ne  lui  a  point  encore  donné  à  teler?  de- 
mande le  mage.  —  Pas  encore,  n  Alors  il  prend  une  cervelle  do 
chèvre,  la  fait  passer  par  un  anneau  d'or,  et  la  pressant  entre  les 
doigts,  en  fait  distiller  une  légère  portion  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant :  «  Allez,  dit-il  en  congédiant  la  femme,  cette  innocente  créa- 
turc  n'aura  désormais  à  redouter  ni  le  haut  mal,  ni  aucune  des 
maladies  de  l'enfance'.  —  Et  vous,  brave  Quinte,  cunlinue-t-il  en 
s'adressant  à  un  homme  qui  vient  de  s'approcher,  qu'avez-vous? — 
[."ne  grande  incommodité  de  ia  vessie.  —  Prenez,  lui  dit-il,  une 
potion  composée  de  vin  doux,  mélangé  de  la  cendre  du  membre 
calciné  d'un  verrat,  et  allez  ensuite  uriner  dans  la  loge  d'un  chien 
en  disant  :  «  C'est  pour  ne  pas  pisser  dans  mon  lit  comme  un 
chien'.  »  Quand  ces  belles  prescriptions  ne  produisent  rien,  les  de- 
vins peuvent  encore  persuader  ans  dupes  qu'elles  ne  doivent  s'en 
prendre  qu'à  ellrs-mëiii"s,  attendu  qu'il  existe  une  certaine  opinion 
que  les  sacrifices  magiques  ne  réussissent  pas  aux  personnes  qui 
ont  des  taches  de  rousseur1;  et  quoi  de  moins  difficile  que  de 
trouver  sur  une  personne  au  moins  une  ou  deux  de  ces  taches? 

La  race  des  devins  étant  très-nombreuse,  tous  ne  trouveraient 
pas  a  vivre  a  Rome;  aussi  beaucoup  sont-ils  ambulants  :  ils  vont  do 
bourgade  en  bourgade,  de  villa  en  villa,  exploitant  les  campagnes 
et  cherchant  des  dupes  qui  les  fassent  vivre  *.  En  général,  ce  sont 
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des  prêtres  d'Isis  ',  do  Bcllonc  :,  ou  do  Cybèle;  un  âne  rorlo  leur 
bagage*,  et  la  statue  de  Cybèle,  leur  déesse.  J'ai  connu  une 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque 
ii'itijis  dans  un  endroit  où  ils  s'étaient  engraissas  par  leurs  prédic- 
tions, imaginèrent,  en  changeant  du  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  (nus  les  cas;  il  était  ainsi  conçu  : 

Que  deux  IktiiIs  fou-  li'  j«ir;  eiensrnl  un  bon  sillop 
D'uù  surlir.i  plus  l;in!  alnmd;uiiu  moisson. 

Les  interrogeait-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumettre  au  joug  d'un  hymen 
qui  produirait  de  nombreux  enfanls;  sur  l'acquisition  des  biens 
ruraux?  il  était  parlé  à  juste  titre  do  bœufs,  (le  joug,  ol  de  champs 
couverts  de  ricites  moissons;  de  voyage  projelé?  déjà  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  atlcUs,  ju'ùis  ii  partir,  et  l'abondance  de  la 


brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
gent, et,  justifiant  leur  oracle  pour  eux-mêmes,  firent  une  rklie 
moisson  à  la  faveur  de  cette  astucieuse  réponse  *. 

Les  devins  sont  une  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  foin,  mais 
vainement,  purger  Homo  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
leur  enjoignit  aux  ch'i!tl>-t:i>s  île  quitter  la  ville  el  l'ilalie  dans  l'es- 
pace de  dix  jours5.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement'. 
Tout  cela  n'a  servi  de  rien;  jamais  leur  élni^iieuienl  ne  fut  que 
momentané,  et  cette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trahit 
jusqu'aux  puissants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 
dans  Home1. 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 
aux  jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  ginèlhtiaquei 
et  autres  gens  du  celle  espèce  :  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il, 
vous  annoui'eni  des  malheurs  un  dis  pruspériiés.  s'ils  vous  annon- 
cent dis  pmsprri'és  et  qu'ils  unis  Irunipenl .  vous  vmis  niusti nierez 
en  vain  à  les  allendre  ;  s'ils  vous  prédisent  des  ui:dhenrs  et  qu'ils 
mentent,  votre  vie  se  passera  dans  de  continuelles  et  inutiles 
alarmes.  Si  leur  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dise  de  craindre 

l  Ci*.  J.  DMMt.1.H.-'JW.  S.  fl.  51Î.  "  ■  Mail,  IV,  1,  *.—  •  Arul.Mciim.IX,  7, 
•d.  Hilfobund.  -  '  V.  liai.  1,  3,  2,  ~  «  Dion.  XLIX,  <3.  -  1  Tic.  HIH.  »,  Si. 
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l'avenir,  vous  voilà  malheureux  dès  ce  moment,  sans  avoir  subi 
votre  destinée.  An  contraire,  si  le  pronostic  est  heureux  et  véri- 
table, je  vois  naître  deux  inconvénients  :  l'espérance  et  l'attente 
vous  tourmenteront,  et  vous  ne  goûterez  pas  ce  plaisir  vif  et  lou- 
chant qu'excite  une  jouissance  inattendue.  Le  plus  sage  est  donc 
de  s'éloigner  pour  jamais  du  commerce  de  ces  prétendus  devins1.  » 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  devins,  il  y  a  encore  des 
devineresses,  ou  plutôt  des  magiciennes,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  saga:',  du  verbe  sagire,  qui  signifie  sentir  finement J.  Cas 

reux,  soil  pour  guérir  de  l'amour,  soit  pour  en  inspirer,  soit  pour 
protéger  des  liaistms  adultères'.  11  n'y  a  guère  que  des  vieilles, 
lié  trios  et  consommées  dans  la  pratique  des  plus  infâmes  miN^ucs, 
qui  se  livrent  à  cette  profession1.  La  plupart  sont  étrangères  à 
Rome  :  elles  viennent  du  pays  des  Pélignes1,  dans  la  Calabre,  et 
de  la  parlie  du  Samnium  habitée  par  les  Marses  :  ces  dernières, 
surtout,  sont  en  grande  réputation 

Les  magiciennes  courent  aussi  les  campagnes  mais,  bien  dif- 
férentes des  devins,  elles  ne  prédisent  pas  l'avenir;  leur  métier  est 
d'agir  d'après  ik-s  fails  accomplis  ou  probables  qui  leur  sont  révélés, 
et  d'essayer  soit  d'en  neutraliser  les  résultais,  soit  d'en  hâter  l'ac- 
complissement dans  tel  ou  tel  sens.  Leur  art  a  donc,  au  moins 
dans  sa  pratique,  sinon  dans  ses  effets,  quoique  chose  de  positif; 
il  consiste  dans  certains  sacrifices,  la  plupart  du  temps  mystérieux 
et  terribles. 

A  Rome,  ce  n'est  ni  dans  le  Cirque  ni  dans  le  Vélabre  qu'elles 
opèrent  :  elles  choisissent,  au  contraire,  des  lieux  très-reiirés,  qui 
ont  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  funeste  tout  à  la  fois.  Avant 
la  création  des  Jardins  do  Mécène, à l'exirétnilé  dumontEsquilip,  le 
champ  de  sépulture  sur  lequel  ils  sont  plantés*  était  leur  rendez- 
vous  de  prédilection.  Elles  y  venaient  au  lever  de  la  lune,  pour 
ramasser  des  ossements  et  cueillir  des  herbes  magiques.  Mainte- 
nant encore,  fidèles  au  quartier,  elles  rodent  auprès  de  l'Agger  de 
Servius  toujours  la  nuit,  temps  ordinairement  choisi  pour  leurs 
sacrifices".  J'ai  vu  deus  des  plus  fameuses  magiciennes,  Canidie 
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et  Sagane,  so  rendre  en  ce  lieu  velues  d'une  loge-paila  noire  re- 
troussée, les  pieds  nus,  les  cheveux  épars,  toutes  deux  pâles  cl 
hideuses,  et  poussant  des  hurlements,  le  les  ai  vues  gratter  [a 
avec  leurs  ongles,  et  déchirer  avec  leurs  dents  une  brebis  noire, 
dont  elles  firent  couler  le  sang  dans  une  losse,  pour  en  évoquer 
les  mânes  qu'elles  voulaient  interroger.  Il  y  avait  deux  figures, 
l'une  de  laine  et  l'autre  de  cire',  images  des  personnes  vivantes 
sur  lesquelles  les  magiciennes  voulaient  opérer1.  La  première,  plus 
grande,  châtiait  l'autre,  agenouillée  eu  posture  de  suppliante, 
comme  un  esclave  qui  va  périr. 

Sagane  se  mit  â  invoquer  Hécate,  et  Canidie  la  cruelle  Tisi phone. 
Aussitôt  apparurent,  du  moins  à  leur  esprit  halluciné,  les  inoiisircs 
et  les  serpents  infernaux.  Sagane  paraissait  s'entretenir  avec  les 
ombres,  et  l'on  entendait  de  petits  cris  aigus  et  plaintifs.  Les  deux 
magiciennes  enterrèrent  à  la  haie  une  barbu  de  limp  avec  îles  deuls 
de  couleuvre;  l'image  de  cire  jeta  une  grande  flamme,  et  je  ne 
sais  pas  ce  que  ces  deux  furies  méditaient  encore,  lorsque  je  les 
épouvantai  ci)  faisant  quelque  bruit.  Elles  ni' a  perçurent,  et,  se 
sauvant  en  courant  du  côté  de  la  ville,  elles  laissèrent  tomber  l'une 
ses  dents,  l'autre  ses  faux  cheveux,  ses  herbes  magiques,  et  ses 
bracelets  enchantés'. 

Écoute,  si  tu  le  peux  sans  frémir,  le  récit  d'un  autre  sacrifice 
magique  bien  autrement  terrible  que  celui  que  je  viens  de  te  ra- 
conter. 

«  Au  nom  de  tous  les  dieux  (c'est  un  enfant  saisi  par  des  ma- 
giciennes et  entraîné  dans  leur  demeure  qui  parle  ainsi];  au  nom 
de  tous  les  dieux  qui,  dans  le  ciel,  gouvernent  la  terre  et  le  genre 
humain,  que  signifie  ce  tumulte?  Pourquoi  ces  visages  farouches 
tournés  sur  moi?  Au  nom  de  tes  enfants,  si  jamais  Luciue  invoquée 
l'assista  dans  un  réel  enfantement;  au  nom  de  celte  pourpre,  vain 
ornement;  au  nom  de  Jupiter,  qui  désapprouvera  ces  fureurs, 
pourquoi  me  regardes-tu  en  marâtre,  ou  de  l'air  d'une  bête  féroce 
que  te  fer  vient  de  blesser?  » 

A  peine  l'enfant  avait-il  fait  ces  plaintes  d'une  voix  tremblante, 
qu'on  le  dépouille.  Son  corps  nu  aurait  touché  le  Thrace  ie  plus 
barbare.  Canidie,  les  cheveux  épars  et  entrelacés  de  petits  ser- 
pents, fait  brûler  dans  un  feu  magique  des  branches  de  figuier 
sauvage  ravies  aux  tombeaux,  des  rameaux  de  cyprès  funèbre,  des 
œufs  teints  de  sang  de  grenouille,  des  plumes  de  chouette,  des 

I  Hor.  I.  S,  8,  M.  -  >  Ot.  Banni.  S.  91.  —  '  Hor.  lb.  30. 
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herbes1  adolescentes*,  moissonnées  au  clair  de  la  lune,  avec  une 
faucille  d'airain3,  dans  les  champs  d'Iolcos  et  1'laùrie,  et  des  os 
arraches  de  la  gueule  d'une  chienne  affamée. 

Tendant  ce  temps,  Sagane,  vèïue  d'une  lunique  noire  et  re- 
troussée', un  pied  nu,  ce  qui  est  de  rigueur  dans  les  sacrifices 
magiques",  et  les  cheveux  dressés  comme  le  poil  d'un  hérisson 
ou  d'un  sanglier  furieux,  arrose  toute  la  maison  avec  de  l'eau  pro- 
venant du  lac  Avcrnc. 

Viia,  auire  magicienne  qu'aucun  remords  ne  troubla  jamais, 
creuse  la  terre  avec  un  hoyau  et  gérait  sous  l'effort.  Celait  pour 
enterrer  l'enfant  jusqu'au  menlon,  à  peu  près  comme  les  nageurs 
paraissent  au-dessus  de  l'eau;  pour  l'y  faire  lentement  mourir  de 
faim  à  la  vue  de  mets  placés  hors  de  sa  portée  et,  par  un  raffine- 
ment do  cruauté,  renouvelés  deux  ou  trois  fois  dans  le  jour,  afin 
que  sa  moelle  et  son  foie,  desséchés  par  la  colère,  puissent  servir  à 
la  composition  d'un  philtre  amoureux. 

Alors  Canidie,  rongeant  ses  grands  ongles  avec  ses  dénis  noires6 
(les  magiciennes  les  laissent  croître  pour  s'en  servir  à  fouiller  la 
terre'),  s'écrie  :  «  Fidèles  témoins  de  toutes  mes  entreprises,  o 
Nuit,  et  loi,  Diane  qui  présides  au  silence,  lorsqu'au  célèbre  les 
mystères  sacrés8;  Mercure,  qui  transmets  les  incarnations;  Vénus, 
la  séductrice  des  àmes°,  venez,  venez  maintenant;  tournez  contre 
la  demeure  de  nos  ennemis  voire  colère  et  voire  puissance  venge- 
resse. Qu'au  moment  où  les  bêles  sauvages  cachées  au  fond  des 
forêts  snm  ensevelies  dans  un  doux  sommeil,  tous  les  chiens  de  la 
voie  Subuiaue  aboient  cunire  te  vieilkird  adultère  dès  qu'une  fois 
il  aura  été  frotté  de  ce  poison,  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  mes 

En  parlant  ainsi,  Canidie  prit  une  petite  figure  de  cire  "  quelle 
venait  de  fabriquer"  à  la  ressemblance  de  Varus,  contre  lequel 
était  dirigé  son  sacrifice  magique,  la  frotia  de  ses  poisons  cl  lui 
enfonça  une  aiguille  à  l'endroit  du  eccur11.  Cette  opération  devait 
agir  comme  si  elle  avait  été  faite  sur  la  personne  même  do  Varus; 
son  eiïet  ne  pouvait  manquer  que  par  une  opération  contraire  et 
plus  puissante,  tentée  par  une  autre  magicienne,  et  dans  laquelle 

1  M.         i-  -  •  A:.al.  A[,J,;.  ai.  1      [1„T.  II,.  ^  n  [j,  19,  21.'  -  O^llmifl. 

6,  91.  -  !■  O».  !t>.  =  "  [b.  Ht  ;  Anar.  111,  1,  19. 
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on  emploie  la  flamme  de  soufre  commo  un  charme  puissant  contre 
l'amour'.  Il  paraît  que  ce  dernier  cas  arriva,  car,  après  quelques 
instants,  Canidie  effrayée  s'écria  de  nouveau  : 

tt  Que  vois-je?  Pourquoi  ces  préparations  ont-elles  moins  de 
vertu  qu'elles  n'en  curent  quand  ta  terrible  filédcc  s'en  servit 
pour  se  venger  de  sa  trop  litre  rivale,  la  fille  de  Créon,  et  la  ré- 
duire en  cendres  le  jour  même  de  ses  noces,  par  la  robe  empoi- 
sonnée don!  elle  lui  lit  présent?  Je  n';ii  cependant  nullité  aucune  dû 
ces  herbes  ni  de  ces  racines  qui  se  cueillent  dans  les  lieux  inacces- 
sibles; et  il  dot  t  avec  mes  rivales  dans  un  lit  frotté  de  l'essence 
d'oubli.  Alt!  sans  doute  une  magicienne  plus  savante  a  rompu  ses 
fers.  Varus!  que  de  larmes  tu  vas  répandre!  Des  breuvages  in- 
connus jusqu'à  ce  jour  vont  te  livrer  à  moi,  et  tous  les  charmes 
des  Marscs  ne  pourront  le  rappeler  à  !a  raison.  Ton  orgueil  sera 
dompté.  Oui,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tout  l'univers  sera  boule- 
versé, ou  tu  brûleras  pour  moi  comme  le  bitume  brûle  dans  la 
flamme  *,  » 

Ces  dernières  paroles  devinrent  l'arrêt  de  morl  du  malheureux 
enfant  :  il  aurait  pu  peut-être  échapper  si  la  première  préparation 
aval!  réussi  ;  tuais  il  dut  périr  pour  fournir  à  Canidie  le  philtre  in- 
vincible seul  capable  de  rappeler  son  amant  près  d'elle. 

Je  n'ai  point  vu  ce  dernier  sacrifice  ;  je  ne  le  rapporte  que  par 
oui-dire,  et  jamais  je  ne  suis  entré  chez  une  magicienne.  Je  sais 
néanmoins  que  le  plus  ordinairement  ces  femmes  emploient  des 
breuvages  que  l'on  appelle  amaloircs  5  ou  philtres  tliessalicns  *;  que 
ces  breuvages  se  rapprochent  beaucoup  des  poisons,  et  qu'ils  en 
ont  eu  plus  d'une  fuis  les  clïcls  pernicieux*.  Cratidia,  fameuse 
parfumeuse  napolitaine,  est  trés-connue  pour  ce  genre  de  prépara- 
lions  prétendues  magiques1. 

A  propos  de  philtres  amoureux,  je  viens  d'entendre  une  parole 
assez  délicate  d'un  vieillard  à  une  jeune  fille  qui  voulait  consulter 
une  magicienne  sur  les  moyens  de  fixer  la  tendresse  de  son  liancé  ; 
«  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  vous  égarerez  avec  ces  femmes; 
écoulez-moi,  je  puis  vous  servir  mieux  qu'elles;  toute  ma  magie 
consiste  dans  mon  expérience,  et  celte  magie-là  n'est  point  dange- 
reuse. Voici  un  charme  sans  drogue,  sans  plante,  sans  enchante- 
ment, et  cependant  infaillible  :  Aimez,  on  vous  aimera  '.  u 

1  Oi-  Remad.  iOTOT.  ÏÏGO.  =  3  Hor.  Epûd.  5,  Û0.~  *  Amatorianj.  DiQ»L  XI.  Vm.  3.  L  a, 
2  -  'TiîiMla  phillr».  Jut.  S.  0,  610.  —  i  Quint  Déclin.  14.  ij.  -  Sebut.  in  Jui.  S. 
«.  012.  —  •  rciphji.  lu  Ilur.  Ejrad.  3,  S.      t  sonre  Ep.  B. 
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Jg  vais  encore  l'entretenir  d'une  fête  aujourd'hui;  d'une  fele 
antique  et  célèbre,  plus  politique  que  religieuse,  d'une  féte  qui  ne 
se  célèbre  pas  a  Rome,  la  ville  aux  fêles,  mais  à  quinze  milles  (') 
de  Rome,  sur  le  mont  Albain,  en  un  mot  des  Férwi  Latines'.  Tu 
sais  que  Rome  augmenta  d'abord  sa  puissance  en  s' al  lâchant  beau- 
coup de  peuples  par  des  liens  de  fédération'  :  la  plus  mémorable 
de  ces  alliances  fut  celle  des  habitants  du  Latium,  pays  moitié  moins 
grand  qu'il  n'est  aujourd'hui.  Tarquin  le  Superbe  provoqua  la  fédé- 
ration1, moins  peut-être  en  vue  do  l'intérêt  public,  de  la  suprématie 
de  Rome,  que  de  se  ménager  un  appui  contre  des  sujets  qu'il  oppri- 
mait1. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  sut  amener  les  peuples  La- 
tins à  renouveler  chaque  année  leur  alliance,  perpéi  ne  Ile  avec  Home, 
en  réunissant  les  fédérés  à  peu  près  au  centre  de  l'union,  sur  la 
liante  montagne  qui  domine  la  ville  d'Albe,  pour  y  tenir  un  marché, 

célébrer  îles  f'-slins,  e[  participer  ensemble  aux  mêmes  sacrifices  \ 

Les  transformations  politiques  subies  par  l'Italie,  et  le  prodi- 
gieux accroissement  de  l'Empire  romain  n'ont  pas  fait  oublier  la 
fête  anniversaire  de  l'union  :  elle  se  célèbre  encore  sous  son  nom 
primitif  de  Fh  tis  I.ntînes.  Comme  jadis  elle  est  cenceptive,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  reient  pas  à  jour  li.\et  :  sa  célébration  a  lieu  or- 
dinairement dans  la  belle  saison,  pendant  les  mois  do  mars',  de 
mai a,  ou  de  juin a  ;  quelquefois  elle  est  différée  jusque  vers  la  fin 
de  l'année,  dans  le  temps  des  frimas  1S.  Les  consuls  en  décident  ; 
ils  choisissent  le  moment  qui  leur  parait  le  plus  opportun  »,  en 
soumettant  néanmoins  leur  décision  à  l'approbation  du  Sénal, 
parce  qu'il  faut  un  sén  a  tus-consul  te  pour  ordonner  la  célébration 
de  la  fête  ",  qui  ne  pourrait  être  omise  sans  sacrilège  ». 

Ici  où  tant  de  choses  importantes  passent  souvent  sans  faire 

1  Vi».  L.  L.  VI.  45-  —  Ck,  do  Dllloit.  I,  11.  —  T.-Ltï.  XXV.  IS.  —  Fin,  III.  18.  - 
Sool.  Claiid.  i.  -  Kireb.  V.  p.  a»;  ou  1SÔ,  lr.  fr.  -  Dion,  mil,  31.  -  xxi, 
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W.-,»  16.  SLII,  35.  =  "Cir.  d0  Divio.1.  I.  11.  =  "  T.-Liï.  lb.  111,  a;.  ^.  "Ci:.  Ers 
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sensation,  l'annonce  des  Fériés  Latines  en  produit  beaucoup.  Celle 
solennité,  qui  dure  Irais  jours  1  *  *,  est  si  vénérée  qu'on  l'observe 
même  aux  armées,  qui  doivent  alors  demeurer  en  trêve  *.  A  Rome, 
tous  les  magistrats  au  rendent  au  mont  Albain5.  Mais  aDn  que  la 
cilé  ne  reste  pas  sans  autorité  publique,  les  consuls  «nui  remplacés1 
par  un  ou  deux  jeunes  magistrats1,  appelés  Préfets  des  Firics  La- 
tines', parce  qu'ils  sont  crues  à  cette  occasion,  et  que  leur  magis- 
trature ne  doit  pas  durer  plus  longtemps  que  la  fête.  C'est  le 
Préfet  urbain  qui  fait  élire  ces  substituts,  ou  plulùt  ce  subslilut 
des  consuls"1,  car  d'après  un  «dit,  rendu  il  y  a  douze  ou  quinze 
ans  par  l'Empereur T,  on  n'en  élit  plus  qu'un  seul  '.  Il  est  toujours 
pris  dans  l'ordre  des  patriciens*. 

Celto  année  le  sénatus-eonsulle.  ordonna  les  Fériés  Latines  vers 
la  fin  de  mars.  Alors  le  printemps  brilla  de  tout  son  éclat,  la  terre 
se  couvre  de  (leurs,  les  arbres  se  revêtent  de  feuilles,  et  les  blés 
étalent  d'immenses  lapis  de  verdure  où  déjà  se  dressent  leurs  li^es 
pressées  ■*. 

La  veille  des  Fériés,  et  même  l'avant- veille,  quantité  do  per- 
sonnes partent  pour  les  maisons  de  plaisance  des  environs11.  J'ai 
suivi  cet  exemple  en  me  rendant  chez  Claudius,  qui  possède  auprès 
du  mont  Albain  la  villa  qui  appartint  jadis  à  son  oncle,  le  célèbre 
ennemi  de  Cicéron.  Elle  a  son  entrée  principale  sur  la  voie  Ap- 
pienne",  et  ses  jardins,  situés  à  mi-côte,  s'étendent  presque  jus- 
qu'au pied  du  mont  Albain,  et  dominent  au  loin  la  campagne 
romaine  ".  Cette  heureuse  situation  avait  fait  de  la  villa  le  rendez- 
vous  de  quantité  de  personnages  que  Claudius'  accueillait  de  tous 
cotés,  l'immensité  de  sa  maison"  lui  permettant  d'exercer  une 
généreuse  huspilalilé  :  c'étaient  surtout  des  magistrats  ou  d'an- 
ciens magistrats  de  Borne,  des  consulaires,  des  prétoriens,  des 
édiles,  des  sénateurs,  et  plusieurs  tribuns  du  peuple.  Ces  derniers 
n'étaient  pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins  remarquable  dans  la  fête, 
car  sans  les  Fériés  Latines  ils  ne  quitteraient  jamais  la  ville,  hors 
de  laquelle  la  loi  leur  défend  de  passer  une  seule  nuit". 

Au  point  du  jour,  la  voie  Appia,  chemin  de  Rome  pour  aller 
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au  mont  Al  bain  était  couverte  de  monde,  hommes,  femmes  et 
enfants  '.  Juge  de  la  foule,  la  Irjdéi-;i  1 1  m:  i  y  coin  pose  de  quarante- 
sept  peuples!  Dans  l'origine  il  n'y  avait  que  trente  fédérés*;  les 
Jix-.-f|!l  auiivs  peuples  u'ijliiiijjil  admis  qu'à  la  fél<r  religieuse,  sans 
droit  lie  voler  dans  l'assemblée  politique*.  Ces  processions,  nom- 
breuses comme  des  armées,  sVuft>nç.aieiit  dans  un  bois  qui  couvre 
le  pied  et  les  flancs  du  mont  Aihain,  et  consacré  à  Jupiter;  de  temps 
en  temps  on  les  apercevait  encore  à  travers  quelques  clairières. 
Ce  qui  animait  beaucoup  le  tableau, c'était  de  voir  les  fédérés  con- 
duisant avec  eux  des  agneaux  s,  qui  sont  les  victimes  ordinaires 
d'autres  portant  des  fromages,  du  lait,  nu  bien  quelque  aliment  de 
même  nature,  etiaque  ville  de  l'union  devant,  d'après  la  loi  de 
Tarquin,  fournir  quelque  chose  pour  la  fêle'. 

Cependant  on  vint  nous  avenir  que  la  dépulation  de  Rome 
était  déjà  au  carrefour  où  la  voie  particulière  du  mont  Albain  s' em- 
branche sur  la  voie  Appia,  près  de  Boviilcs,  à  douze  jiiillcsj*)  de 
Rome'.  Notre  liotc  no'is  oinduisit  vers  la  parlic  liaule  de  ses  jar- 
dins. A  peine  dehors,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  d'un  im- 
mense cratère  do  volcan  éteint,  lar^e  de  quaire  milles  environ  (*), 
qui  sépare  sa  villa  de  la  montagne  de  Jupiter,  ol  contient,  à  une 
grande  profondeur,  un  lac  de  sis  milles  (')  de  eirconf,'rence  ',  dont 
les  eaux  limpides  rellè;ent  .si  puissamment  l'azur  du  ciel,  qu'elles 
paraissent  bleues.  Nous  remontâmes  à  la  rive  opposée  par  un  che- 
min sinueux,  ombragé  de  chàiaigriiers,  de  charmes,  d'yeuses,  et 
de  buissons  en  fleurs.  Nous  le  suivîmes  pendant  deux  milles  (J) 
environ,  ayant  constamment  le  lac  à  noire  gauche,  et  devant  nous 
le  mont  Albain,  dont  le  sommet  sourcilleux  se  cachait,  à  quinze 
ccnls  pieds  environ  de  hauteur,  dans  de  légers  nuages*.  Chudius, 
à  cotte  vue,  manifesta  quelque  crainte  que  la  fête  ne  fût  inter- 
rompue par  un  mauvais  temps,  ce  qui  obligerait,  me  dit-il,  à  la 

Noire  petite  troupe  n'en  continoa  pas  moins  de  marcher.  Nous 
vîmes,  à  mi-cote,  entre  le  lac  et  un  rocher  taillé  à  pic,  les 
ruines  désertes  d'Ail» -la -Longue  {'),  détruite  depuis  le  célèbre 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces".  Quelques  tombeaux,  les 
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murs  d'une  horrible  prison  souterraine,  des  temples  écroulés,  voilà 
tout  ce  qui  reste  d'une  ville,  métrnpulu  du  Home,  anéantie  par  la 
naissante  fortune  de  sa  colooie  ', 

11  nous  fallut  gravir  un  escarpement  de  cinq  cents  pieds  en- 
viron, pour  sortir  de  l'immense  bassin  où  nous  avions  dit  des- 
cendre*. Arrivés  sur  la  crête  orientale  de  col  ancien  volcan,  nous 
fîmes  une  halte.  La  dépulatiuii  romaine  était  arrêtée  en  col  en- 
droit, auprès  duquel  l'Kmpereur  a  une  petite  maison  de  plaisance 
qu'on  appelle  Patatiotum,  comme  qui  dirait  «  Petit  Palatin  »,  sla- 
tion  qu'il  a  bâtie  pour  s'y  reposer,  quand  il  se  rend  aux  Fériés 
Latines,  et  s'y  loger  pendant  leur  durée.  Ce  lieu  est  aussi  le  point 
de  ralliement  di's  diverses  députations  de  l'alliance*. 

Du  plateau  où  nous  étions  on  jouit  d'une  vue  admirable  :  on 

romaine.  De  place  en  place  le  Tibre  apparaît  comme  une.  bande 
courbée  en  longs  replis'.  A  l'horizon ,  d'un  côté  est  la  mer,  et  de 
l'autre  les  montagnes  de  l'LIrurie.  Les  champs  sont  fertiles  et  bien 
cultivés  dans  la  direction  de  Rome;  mais  leur  aspect  est  moins 
beau  vers  la  mer  ;  ils  ont  quelque  chose  de  malsain,  et  l'on  devine 
la  présence  des  .Marais  l'entins",  à  une  petite  brume  qui  plane 

11  faisait  une  de  ces  chaudes  journées  comme  on  en  a  souvent 
ici  dès  le  mois  de  mars;  nous  avions  déjà  beaucoup  monté,  et  nous 
n'étions  guère  qu'au  pied  de  la  montagne  :  il  nous  restait  encore 
à  parcourir  un  chemin  fort  escarpé,  formé  en  plusieurs  endroits  de 
grosses  roches  à  fleur  de  terre  qui  en  augmentaient  l'aspérité, 
Mous  nous  étions  remis  en  marche,  et,  bien  que  presque  constam- 
ment à  l'ombre  des  châtaigniers  plus  que  séculaires  du  Bois  Sacré", 
j'étais  épuisé  de  fatigue  et  de  chaleur.  Enfin  nous  arrivâmes  dans 
une  petite  plaine  oblongue,  au  bas  du  sommet  le  plus  élevé  de  ce 
gigantesque  mont  Albain,  qui  m'avait  paru  d'abord  si  près  do  la 
villa  de  Claudius,  et  qui  semblait  fuir  à  mesure  que  nous  appro- 
chions. A  l'eulréu  de  celle  plaine  se  trouvaient  réunis  une  multi- 
tude de  marchands  de  tous  genres',  inslallésdans  des  tavernes  de 
toiles  ou  de  planches  élevées  à  la  hâte";  att  fond  on  apercevait 
des  chars,  des  chevaux,  et  des  auriges  ou  cochers.  Nous  avions 
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commencé  à  visiter  quelques  tavernes,  lorsque  le  son  des  trom- 
pettes annonça  l'approche  de  la  procession  fédérale,  qui  venait 
d'un  autre  cou''.  Nous  nous  lionne.';  de  prendre,  à  travers  les  bois 
qui  couvrent  toute  la  partie  haute  de  ia  montagne',  un  sentier 
tracé  sur  son  liane  oriental  -,  bientôt  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
beau  chemin  pavé,  assez  raide,  large  de  neuf  pieds  environ  (*),  et 
marqué  de  place  en  place  des  deux  letlres  suivantes,  i\  V,  signifiant 
numims  via,  <(  voie  de  la  divinité  »,  gravées  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  au  milieu  de  la  l'haussée.  i>s1  h-  elii'tnin  du  monl  Albain'"'. 
Il  nous  conduisit,  en  tournant,  au  sommet  de  celte  énorme  mon- 
tagne qui  se  termine  par  une  esplanade  de  forme  oblonguc  pres- 
que ovale,  de  trois  cent  soixante  pas  de  circuit**.  Le  temple  de 
inpiier-l.atiar  en  occupe  l'extrémité  méridionale,  et  regarde  le 
Latium,  dont  son  dieu  est  le  protecteur1.  C'est  un  édifiée  toscan, 

grand  :  il  a  deux  cent  quarante  pieds  de  long  sur  cent  vingt  de 
large  *  (b).  On  y  voit  aussi  des  colonnes  et  des  pavés  de  marbre. 
Sans  doute  il  était  plus  simple  autrefois  :  du  temps  de  Tarquin, 
son  fondateur,  les  temples  di  s  dieux  n'èiaient  que  de  pierre.  Ce 

temple  est  eim-loppé  d'une  ceinture  de  murailles,  anlour  ili-squelles 
sont  disposés  île  petits  érticulcs,  parmi  lesquels  il  en  est  un  con- 
sacré à  Junon-Moucta,  et  regardant  vers  l'orient  Le  préteur  Cicé- 
réius  le  voua,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  pendant  une  bataille 
contre  les  Corses',  et  il  fut  dédié  cinq  ans  après'.  Les  autres  bâti- 
ments sont  des  luzerne  ri  Is  pour  les  prêtres.  In  Are  triomphal,  élevé 
ii  l'endroit  où  vient  aboutir  la  loi*;  de  la  divinité,  forme  l'entrée  de 

C'est  là  que  le  flamme  de  Jupitcr-Latiar  vint  recevoir  la  pro- 
cession générale  des  fédérés.  L'Dnperour  la  .conduisait,  accompa- 
gné des  collèges  de  prêtres,  du  Sénat  et  des  magistrats  de  Rome. 
Les  dépulalions  des  amies  Étais  composées  aussi  de  leurs  prêtres, 
de  leurs  magistrats  et  de  leurs  conseils  publics,  venaient  ensuite. 
11  y  avait  bien  cinq  à  six  mille  hommes  * d,  sans  compter  une  foule 

iiKiuinbt.ibli'  de  curieux  qui  marchaient  ii  la  suite,  ou  se  pressaient 
dans  la  forêt,  sur  la  lisière  escarpée  de  la  voie  que  gravissait  la 
prucessioii.  Les  popes  de  chaque  nation  conduisaient  au  milieu  do 
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la  pompe  sacrée  [os  agiïr;ui\  destinés  aux  petits  sacrifices,  et  les 
poprs  romains,  la  grande  victime  pour  le  sacrifice  commun  de 
l'alliance1,  un  superbe  taureau  1  blanc',  aux  cornes  dorées'. 

La  procession  fit  le  tour  du  plateau  de  la  montagne  "•  avant 
d'entrer  dans  l'enceinte  sacrée  où  elle  se  rangea.  L'Empereur, 
ainsi  que  les  grands  magistrats  tic  chaque  nation,  pénétrèrent 
dans  le  temple,  adorèrent  Jupiter,  et  lui  firent  des  libaiions  de 
lait1.  Ensuite  les  magistrats  revinrent  près  de  leurs  nationaux, 
c'est-à-dire  de  leur  dépulalion,  car  l'esplanade  n'aurait  pu  tenir  les 
quarante-sept  peuples,  et  tous,  sur  autant  d'autels  qu'il  y  avait  de 
peuples,  commencèrent  à  offrir  en  sacrifice  une  partie  des  petites 
victimes  "h.  Ils  disaient  en  l'immolant  :  «  C'est  pour  tel  peuple  (ils 
le  leur)  et  le  peuple  rondin  îles  i.luiriies6*8. 
e  de  ces  quarante-sept  sacrifices  simultanés,  les  chairs 
s  furent  partagées  entre  les  assistants.  La  journée  se 
termina  par  des  feslins'  sur  l'herbe,  des  jeux  d'Oseille  ou  balan- 
çoire', el  surtout  des  courses  de  quadriges"  sous  la  présidence  des 
édiles  de  Home,  intendants  -éiirraux  de  la  féle'°.  Ces  courses  eurent 
lieu  dans  un  cirque  tracé  avec  dos  poteaux  de  bois  et  des  cordes, 
au  milieu  de  la  petite  plaine,  ou  plutùt  du  vallon  situé  au  bas  du 

sur  la  pente  de  la  montagne,  servirent  de  sièges  aux  députés  de  la 
fêle,  et  l'afiiluence  était  si  grande,  qu'il  y  avait  des  spectateurs 
jusque  sur  le  mont  Algide*d,qui  forme  l'autre  versant  de  cette 
vallée.  Du  reste  les  courses  s'accomplirent  comme  à  Borne;  il  y 
eut  seulement  plus  do  simplicité  dans  les  prix  :  la  récompense  du 
vainqueur  fui  mie  polion  d'absinthe,  parce  que,  dil-on,  c'est  bien 
honorer  son  adresse  que  de  hu  donner  pour  prix  la  sauté,  et  que 

Le  troisième  jour  fut  sanctifié  par  le  sacrifice  offert  à  Jupiter, 
au  nom  de  tous  les  roupies  de  l'alliance.  L'Empereur,  non  comme 
Pontife  maxime,  mais  comme  consul  et  représenlanl  des  Romains, 
qui  doivent  présider  à  la  férié"  *" ,  «  immola  »  la  grande  victime 
avec  le  far  et  le  sel,  el  suivant  tous  les  rites  ordinaires.  Il  accom- 
pagna celte  immolation  d'une  prière  relatant  que  le  sacrifice  était 
offert  non-seulement  pour  le  peuple  romain  des  Quirites,  mais 
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altères3:  si  dans  la  distribution  des  climi'i  un  seul  peuple  eiil  ete 
oublié,  ou  n'eût  pas  eu  la  partie  spéciale  de  la  victime  à  lui  attri- 
buée (cela  même  est  marqué1),  et;  cha DRcment,  celle  omission. 


à  so  lo^er  dans  les  villes  ou  villages  des  enviions,  et  la  plupart 
habilaient  sous  des  tentes  apportées  par  eux-mêmes,  ou  dressées 
par  des  spéculateurs'.  Chaque  députation  en  so  menant  en  marche, 
suivie  de  ses  nationaux,  représentait  assez  bien  un  corps  d'armée, 
avec  ses  bagages,  ses  armes,  et  conduit  par  ses  chefs,  à  cheval,  en  . 
char,  ou  même  en  litière.  Ce  départ  des  fédérés,  les  adieux  qu'ils 
s'adressaient,  la  promesse  répétée  de  se  revoir  au  même  lieu  dans 
une  année,  compnsaienl  un  spectacle  assez  intéressant.  Pou  à  peu 
le  silence  s'établissait  sur  les  hauts  lieux,  les  bruits  descendaient 
dans  la  plaine,  où,  eu  se  dispersant,  ils  ne  résonnaient  plus  que 
comme  un  éclio  léger  et  lointain.  Enfin  ou  cessait  de  l'entendre; 
mais  la  nuit  venue,  on  reconnaissait  encore  les  bandes  nombreuses 
cheminant  à  la  lueur  des  torches  qui  les  guidaient  les  unes  à 
l'orient,  les  autres  à  l'occident,  les  autres  vers  les  montagnes, 
comme  les  Herniques,  les  Eques;  ou  vers  la  nier,  tels  que  les 
Volsques,  les  lïutules,  ou  les  Ardéalcs. 

En  atlribuanl  à  Tarquin  le  Superbe  l'institution  des  Fériés 
Latines,  j'ai  suivi  l'opinion  vulgaire-,  mais  des  savants  prétendent, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  celte  fûte  est  d'une  plus 
haute  antiquité;  qu'elle  fut  instituée  par  les  divers  peuples  du 
Lalium  avant  que  celle  province  ait  été  soumise  à  la  domination 
de  Borne  ;  que  Servius  Tullius  l'avait  tiansféréc  a  Homo,  au  temple 
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de  Diane,  sur  l'Aventin'i  que  Tarquin  la  renouvela  au  mont 
Albain,  où  elle  avait  déjà  existé,  la  convertit  en  une  fêle  romaine 
en  y  trônant  une  plus  grande  part,  et  se  mil,  comme  roi  des  Ho- 
mains,  à  la  léle  d'une  confédéral  ion  déjà  imite  préparée,  ci  faisant 
servir  le  ctdie  national  à  la  consacrer  et  la  cimenter*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  confédéralion  latine  subsiste  toujours. 
Annuellement  renouvelée  depuis  près  de  quatre  siècles,  elle  ne 
parait  plus  aujourd'hui  qu'une  chose  inutile  et  vaine;  néanmoins 
sa  conservation  est  une  grande  preuve  de  l'esprit  dr  pîvvnyancr' 

conquête  n'a  pas  fait  réellement  une  nation  homogène,  et  où  la 
plupart  des.  peuples  conquis  gardent  encore  leurs  lois,  leur  gou- 
vernement particulier,  il  était  sage  de  perpéluer  l'union  latine. 
Par  son  moyen,  Rome  forme  une  petite  nation  assez  imposante  au 
milieu  de  cette  foule  de  peuples  braves  et  guerriers,  qui  n'ont  pu 
être  soumis  qu'après  cinq  sikh  s  de  guerres  continuelles,  tandis 
que  la  conquête  du  reste  du  monde  a  été  accomplie  en  deux 
cents  ans'. 

■  Pin  et  Dwcrlpl.  os  Bi>mu,  1TI.  -  '  KJcall,  fllaln  av.  ll  dominât,  doi  Roauinî, 
V  parLC.  ï.  —  Kioliuhr,  Uni.  ioï  in,  I.  a,  \;  il  tl  suit.  =  >  Flor.  II,  1. 


Digitizod  by  Google 


LETTRE  LU. 


Digitized  by  Google 


LETTHE  LU.  toi 
eut  de  lout  (cmps  pour  le  merveilleux,  et  de  ce  goùl  à  la  super- 
stition il  n'y  a  qu'un  pns. 

La  superstition  est  un  sentiment  religieux  exagéré  ou  mal 
entendu.  Les  anciens  Romains,  aussi  hier)  que  1rs  philosophes,  ont 
en iHTf ment  séparé  la  superslitinii  de  la  ivli^ioti.  Ceux  qui  pas- 
saient tnute  la  journée  en  prières,  eu  sacrifices,  pour  obtenir  que 
leurs  enfants  leur  survécussent,  eu  iatin  mperslita  estent,  furent 
appelés  superstitieux;  ou  nomma  religieux  ceux  qui  paraissaient 


Les  Romains  ont  toujours  monirû  beaucoup  de  penchant  à  la 
supersliiion,  et  dans  les  calamités  publiques  surtout  on  vit  plus 
d'une  fois  le  peuple  recourir  à  toutes  sortes  de  pratiques  emprun- 
tées aux  cultes  étrangers,  pratiques  superstitieuses  par  cela  même 
qu'elles  ne  faisaient  poinl  partie  du  culte  religieux  de  la  patrie'. 

Les  augures,  les  aruspices,  les  devins  ont  beaucoup  contribué 
à  propager  la  superstition,  par  la  multiplicité  des  pronostics  qu'ils 
ima^ini-rent  dans  l'intérêt  de  leur  art,  ou  plutôt  de  leur  profes- 
sion. Bien  des  personnes  éclairées  subissant  leur  joug,  et  parmi 
elles,  des  philosophes,  notamment  ceux  qui  appartiennent  à  une 
secte  appelée  stoïcienne3.  On  parle  beaucoup  des  avis  de  la  foudre, 
de  la  prescience  des  oracles,  des  prédictions  des  aruspices;  les 
faits  les  plus  indifférents,  un  faux'  pas,  un  éteniuincnt,  sont  tour- 
nes en  pronostics  *.  On  a  entendu  dire  à  l'empereur  Auguste  qu'un 
jour  où  il  faillit  périr  par  la  révolte  de  son  armée,  il  avait,  par 
mégarde,  chaussé  son  pied  gauche  avant  son  pbd  droit".  Cette 
sorte  de  bon  présage  attaché  à  la  priorité  du  pied  droit,  est  géné- 
rale; ainsi  tous  les  temples  ont  un  nombre  impair  de  degrés, 
parce  qu'on  a  calculé  que  le  pied  droit  franchissant  le  premier  de- 
gré, ce  sera  encore  ce  pied  qui  fera  le  premier  pas  dans  le  sanc- 
tuaire*. 

Gracclius,  sortant  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  cette  assemblée 
<lu  peuple  où  jl  fut  tué,  aperçut  à  main  gauche  deux  corbeaux 
qui  se  battaient  sur  le  toit  d'une  maison,  et  qui  firent  tomber  une 
pierre  à  ses  pieds.  Il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  allait  retourner  chez 
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En  fait  do  présages  tirés  de  signes  e\lé, 
découvert  un  d'une  naïveté  singulière  :  j'ass 


Eli  bien  ,  une  foule  de  Humains  trouvent  dans  tu  bn  lancement  des 
signes  de  la  volonté  divine.  Un  jeune  homme  assis  près  de  moi 
applaudissait  vivement  à  Vénus,  et  lorsqu'elle  passa  devant  nous, 
il  lui  demanda  do  donner  une  âme  nouvelle  à  sa  fiancée.  Le 


trois  fois  certaines  paroles,  pour  su  garantir  de  tout  accident  en 
voyage,  coutume  qui  est  aujourd'hui  assez  générale*. 

Voici  quelques  autres  superstitions  du  l'empereur  Autiste,  qui 
ajoute  une  foi  entière  aux  auspices  et  aux  présages  :  si  au  début 
d'un  voyage  de  long  cours,  par  terre  ou  par  mer,  il  tombe  de  la 
rosée,  le  présage  est  bon  et  promet  un  prompt  et  heureux  retour. 
]1  tient  certains  jours  pour  infortunés  :  ainsi  jamais  il  ne  se  met 
en  route  le  lendemain  des  Xwdiaa  ou  marchés,  ni  ne  commence 
une  affaire  un  peu  importante  le  jour  des  noues,  voulant  éviter, 


cest  une  iele  juive  appelnr  If  Silitmi.  Ht;:  revient  tous  It-s  sept 

jours,  et  une  foule  de  gens  s'abstiennent  de  rien  entreprendre  à 
cette  époque1. 

Veux-tu  connaître  maintenant  une  superstition,  familière  aux 
jeunes  femmes*  :  Livie,  femme  de  l'Empereur,  étant  enceinte,  et 
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cherchant  par  différents  présages  à  deviner  si  elle  aurait  un  enfant 
mâle,  prit  un  rouf  à  une  poule  qui  couvai!.  Elle  le  maintint  chmid, 
en  le  portant  lantôl  dans  son  sein,  tantôt  dans  sa  main  ;  quand  elle 
le  quittait,  elle  le  donnait  h  sa  nourrice,  pour  qu'il  tv  se  refroidit 


est  Tibère',  qui,  pràce  à  sa  mère,  verra  probablement  se  réaliser 
la  prédiction  de  l'astrologue. 

Parmi  les  actes  de  dévotion  religieuse  qu'on  peut  ranger  an 
nombre  des  superstitions,  je  citerai  ceux  de  certains  individus 
qui  se  rendent  au  Capiiole,  l'un  pour  trier  au  roi  du  ciel  qu'il 

que  son  maître  a  envoyé  voir  l'horloge;  un  troisième,  pour  pas- 
ser des  heures  debout  devant  la  statue  du  dieu,  ainsi  qu'un  lic- 
teur devant  son  magistrat;  un  autre  pour  se  déclarer  son  parfu- 
meur, et  faire  tous  les  gestes,  toutes  les  contorsions  d'un  esclave 
qui  frotte  quelqu'un  de  parfums. 

Junon  et  Minerve  ont  aussi  leurs  dévotes:  les  unes  remuent 
les  doigts  à  la  manière  des  coiffeuses,  ut  feignent  d'arranger  les 
cheveux  de  ces  déesses5,  pendant  que  d'autres  leur  présentent  un 
miroir,  afin  qu'elles  voient  si  elles  sont  bien  accommodées*. 

Quelques  superstitieux  convoquent  les  dieux  à  leurs  procès, 
leur  prés"i]iL'iit  les  sinuilicatiinis  judiciaires,  et  leur  content  tous 
les  détails  de  ia  cause.  Un  vieux  pantomime,  partageant  sa  dévo- 
tion entre  toutes  les  divinités  du  Capiiole,  vient  chaque  jour  repré- 
senter, ii  lui  tout  seul,  une  reuvre  mimique  dans  leur  temple*. 

Il  semble  que  le  Capitule  doive  être  le  centre  des  croyances 
stipersiille.uses,  car  on  y  a  placé  une  Némésis,  déesse  grecque,  don[ 
le  nom  n'a  rien  de  romain,  et  on  l'y  adore  parce  qu'elle  passe 
pour  prévenir  les  fascinations1. 

Mais  où  l'on  rencontre  le  plus  de  superstitions,  c'est  dans  ce 
qui  touche  direcle nient  à  la  conservation  de  la  vie  et  de  la  santé. 

les  suivants,  qui  serviront  à  te  donner  une  idée  du  reste. 

—  Voulez-vous  empêcher  les  enfants  d'avoir  peur,  et  les  pré- 


iOi  liOJIE  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE, 

server  des  maladies  de  la  dentition?  Enveloppez-leur  le  col  avec 
une  peau  de  loup,  ou  pendez-leur  seulement  au  col  une  dent  du 
même  animal. 

—  Les  premières  dénis  qui  tombent  aux  poulains,  attachées  au 
col  des  enfanis,  facilitent  la  sortie  des  leurs,  surtout  si  ces  dents 
n'anl  jioiji i  touché  lii  terre'. 

—  Des  qu'un  homme  sentira  de  la  douleur  ans  pieiis,  qu'il  dise  : 
a  Que  la  terre  garde  la  maladie,  et  que  la  santé  reste  ici  dans  mes 
pieds.  »  Il  répétera  ces  paroles  vingt-sept  fois,  à  jeun,  louchera  la 
terre,  crachera  chaque  fois,  et  le  charme  sera  efficace 

—  Aux  environs  d'Arimîmim  croit  une  piaule  nommée  résilia, 
qui  résout  les  tumeurs  et  dissipe  toutes  sortes  d'inflammations. 
Ceux  qui  l'emploient  à  cet  usage  prononcent  ces  paroles  :  «  Ré- 
séda, résous  nos  maux.  ÏS'e  sais-tu  pas  quel  mal  a  Jeté  ici  ses  noires 
racines?  Retranche-lui  la  tête  et  les  pieds,  h  On  répète  ces  paroles 
irois  fois,  et  l'on  crache  trois  fois'. 

—  Charme  pour  remettre  un  membre  luxé  :  Prenez  un  roseau 
vert  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ('),  fcndez-le  en  deux 
par  le  milieu,  et  que  deux  personnes  le  tiennent  sur  vos  cuisses  *  : 
alors  commencez  le  charme  en  disant  :  ci  Guérison  au  membre 
luxé.  Motas.  ViEta.  Daries.  Astataries.  Disunapiler.  «  Répétez  ces 
paroles  jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  du  roseau  soient  réunies, 
et  agitez  un  fer  au-dessus.  Les  deux  parties  réunies,  coupez-les  de 
droite  et  de  gauche,  puis  attachez-les  au  membre  démis  ou  cassé, 
et  il  guérira.  Néanmoins  recommencez  ce  charme  tous  les  jours, 
en  disant,  pour  un  membre  cassé  :  «  Guérison  au  membre  cassé 
ou  au  membre  démis;  ou  bien  :  Huat.  Hanat.  Jsta.  Pista.  Sisia. 
Domiabo.  Uamnaustra  ;  ou  encore  :  Huat.  lluat.  Huat.  Ista.  Sis. 
Tar.  Sis.  Ardannabon.  Dttmausira1. 

11  n'est  pas  aisé  de  dire  ce  qui  décrédite  le  plus  ces  charmes, 
ou  les  mois  barbares  qu'on  ne  peut  prononcer,  ou  les  mots  latins 
que  l'on  forge  tout  exprés  *, 

Encore  un  merveilleux  remède  :  Une  femme  éprouve-t-ello  de 
la  difficulté  à  accoucher,  elle  sera  délivrée  à  l'instant  si  quelqu'un 
fait  passer  par-dessus  la  maison  où  elle  se  trouve,  une  pierre  ou 
un  Irait  qui  ait  tué  successivement,  en  trois  coups,  un  homme,  un 
sanglier,  et  un  ours.  Une  pique  vélilaire,  arrachée  du  corps  d'un 
homme,  produit  plus  sûrement  le  même  effet,  pourvu  qu'elle  n'ait 

1  Plin.  XXVITI,  LB  r=  i  Viti,  R.  H.  I,  *.  ™  »  FUn.  XX VII,  Jft.  —  •  Cite.  B.  H.  ]C0.  — 
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point  louché  la  tcrrR,  car  il  suffi!  que  l'arme  qui  a  tant  de  venu 

Les  Romains  util  (|uanliié  du  pratiques  cl  de  cïo;aiie<''s  supersti- 
lieuses,  toutes  d'autant  plus  étonnantes  qu'elles  sont  observées  par 
des  gens  d'ailleur;;  iL-ihinielh-ineiit  raisonnables.  ' 

Ainsi,  l'un,  on  portant  de  la  saliva  avec  son  doigt  derrière  aon 
oreille,  croit  adoucir  les  inquiétudes  de  son  esprit1;  l'autre  at- 
tendra la  pleine  lune  pour  se  faire  faire  les  cheveux,  persuadé  que 
par  là  il  évitera  la  calvitie  et  les  maux  de  iéte,  ce  qui  n'arriverait 
pas  s'il  s'avisait  de  choisir  pour  cette  opération  le  décours  de  la 
lune s.  Tibère  observe  cela  rigoureusement  '. 

Un  troisième,  craignant  de  devenir  chassieux,  prit  soin,  avant 
d'articuler  le  nom  de  la  chassie,  ou  avant  que  personne  lui  en  eût 
parlé,  de  pendre  à  son  cou  un  papier  enveloppé  dans  un  chilTon  de 


un  mauvais  signe,  en  fait  de  profit,  de  se  couper  les  ongles  sans 
dire  mot.  pendant  les  nundines,  et  de  commencer  par  l'index  *. 
Personne  ne  doit  se  couper  les  cheveux  ni  les  ongles  dans  un  vais- 
seau, à  moins  que  la  mer  ne  devienne  orageuse  ".  Il  est  d'usage  de 
saluer  ceux  qui  étcrnuenl10;  mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être 
pas,  c'est  qu'un  éternument  éclatant  est  d'un  heureux  augure". 
L'extrémité  de  l'intestin  d'une  hyène,  portée  seulement  sur  soi, 
préserve  des  injustices  des  puissants  et  des  chefs;  il  fait  aussi 
réussir  les  demandes,  tourner  les  jugements  à  notre  avantage,  et 
gagner  les  procès  La  graisse  du  cœur  lie  dragon ,  enveloppée 
dans  une  peau  de  chevreuil  ou  de  daim,  avec  des  nerfs  de  cerf,  et 

U VIII,  s.  _  •  Vb».  Jin-  VIII,  SOS.  -  Pnipllt.  III,  I,  6.  —  Jut.  S.  10,  5.  —  Pulron.  ao.= 
M.  —  Xputo.  llcluu.  lï.      =»  "  Piopart.  II,  2,  33.  —  11  Win.  1b. 


cnlat ion  de  l'épine  du  même  anima!  donne  un  accès  favorable 
auprès  des  puissants;  ses  dénis,  attachées  avec  île  la  peau  de 

chèvre  ut  des  nerfs  de  cerf,  rendent  également  les  supérieurs  acces- 
sibles, et  disposent  les  grands  à  arcorder  des  grâces1.  Il  existe  à 
la  queue  du  loup  un  petit  poil  qui  a  la  propriété  de  rendre  une 
personne  amoureuse.  Le  loup  lui-même,  lorsqu'il  se  voit  pris,  jelie 
ce  poil,  qui  d'ailleurs  n'aurait  aucune  venu  si  on  l'enlevait  à  l'ani- 
mai morl.  Nous  lirons  aussi  des  pronostics  de  la  rencontre  du 
loup  :  si  cet  animal,  ayant  la  gueule  pleine,  passe  à  la  droite  d'un 


présages*.  La  plupart  des  périls  dont  nous  sommes  menacés  nous 
sonl  annoncés  par  les  animaux;  quand  un  éililîee  est  sur  le  point 
de  a' écrouler,  les  rats  s'en  retirent  »,  et  les  araignées  tombent  avec 
leurs  toiles  *.  » 

La  maison  de  Salorniuus  annonce  le  caractère  de  son  mat  ire  : 
les  murailles  son!  rouveries  d'inscripiious  magiques  contre  les  in- 

qui  a,  dit-il,  la  propiiélé  d'cmpëchcr  la  réussite  de  mus  les  malé- 
fices des  Magiciens1;  et  le  xysle  île  son  péristyle  est  bordé  de 
cyclamen  (*),  et  planté  d'aquifolia  (>),  herbe  et  arbre  auxquels  on 
attribue  la  même  vertu  '. 

On  ne  peut  faire  un  pas  chez  lui  sans  rencontrer  des  serpenls, 
autre  superstition  plus  générale,  et  qui  date  de  l'an  quatre  cent 
soixaule-dix-liuit.  A  celle  époque,  la  pesle  ravageant  Rome,  on  alla 
chercher  à  Kpidaure  le  serpent  qui  représentait  llsculapo".  Depuis 
ce  temps,  on  élève  de  ces  animaux  dans  les  maisons,  cl  si  les  in- 
cendies n'en  détruisaient  pas  de  temps  en  temps,  on  ne  pourrait 
résister  a  leur  fécondité  *.  Ils  sont  d'une  étonnante  familiarité, 

glis«cnl  inmiceimnenl  dans  le  sein  des  convives  l0. 

Au  priniemps,  Saiiirninus  faii  garnir  les  portes  cl  les  fenèlres 
de  sa  maison 11  d'aubépine,  et  de  branches  de  rhamnus  qui  ont 
la  propriété,  à  ce  qu'il  croil,  d'éloigner  les  maléfices  et  les  aeci- 
denis  fâcheux11;  et,  afin  que  lotit  prospère  continuellement  chez 
lui,  il  a  caché  sous  le  seuil  de  la  porte  une  lête  de  dragon,  parce 
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que  cet  animal  n'a  point  de  venin  '.  Que  quelqu'un  prononce  des 
paroles  enchantées  qu'il  caïi  dhigées  contre  lui,  aussitôt,  pour 
repousser  le  charme,  il  se  crache  trois  fois  dans  le  sein !.  II  croil 
fermement  qu'une  dent  noircit  dans  la  buuche  d'une  pe  rsonne  qui 
dit  un  mensonge  ».  Fait-il  une  vente,  il  mêlera  des  fèves  parmi  les 

boitant  du  pied  droit,  comme  un  mauvais  présage".  Aperçoit-il  un 
efféminé,  un  eunuque  eu  un  singe  en  wl.'im  de  chez  lui,  il  se  hâte 
de  rentrer,  persuadé  qu'après  une  aussi  funeste  rencontre,  rien  ne 
lui  réussira  do  la  journée11. 

Mais  voyons  Saturnimis  dans  un  repas.  11  prèle  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  à  tout  ee  que  Tondit,  et  si  l'on  vient,  par  exemple, 
à  parler  d'incendie,  aussitôt .  pour  en  détourner  le  présage,  il  ré- 
pand de  l'eau  sous  la  table.  11  veille  soigneusement  à  ce  que  l'on 

quelqu'un  boit  :  cela  serait  d'un  très-mauvais  augure.  Quelqu'un 
vient-il  à  éiernuer,  vite  il  fait  rapporter  la  table,  ou  seulement  un 
plat,  et  se  iiàie  de  manger  quelque  chose,  car  cesser  absolument 
de  manger  après  un  par/Il  événement  annoncerait  d'horribles  mal- 
heurs. Lorsqu'il  tombe  un  morceau  du  la  main  d'un  convive,  on 
s'empresse  de  le  ramasser  et  de  le  lui  rendre,  sans  se  permettre 
de  souffler  dessus,  sous  prétexte  de  propivté.  Quelque  lois  on  le 
brûle  en  forme  d'expiation,  au  foyer  de  la  maison.  Jamais  Satur- 
tiinus  n'invite  de  convives  qu'en  nombre  pair.  Sais-tu  pourquoi? 
parce  que,  dit-il,  quand  ils  sont  eu  nombre  impair,  il  règne  tout  à 
coup  un  grand  silence,  et  connue  ou  ne  sait  à  qui  s'en  prendre, 
chacun  court  risque  d'en  être  regardé  connue  la  cause'.  Qu'il 
s'élève  une  querule  entre  les  cenvives,  sur-le-champ  il  s'imagine 
que  quelqu'un  a  mis  dans  le  vin  une  pierre  mordue  par  un  chien*. 

Un  jour,  comme  il  venait  d'entrer  dans  son  iricliniu.ro,  le 
chant  d'un  coq  frappa  son  oreille  :  soudain  il  ordonne  de  répandre 
du  vin  sous  la  table,  et  d'en  asperger  aussi  les  lampes;  puis  tirant 
un  anneau  de  sa  main  gauche,  il  le  transporte  à  la  droite  en 
disant  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  trumpette  nous  donno 
ce  signal;  il  faut,  ou  que  le  feu  soit  prêt  à  prendre  quelque  part, 
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on  bien  que  quelqu'un  du  voisinage  doive  mourir  bientôt.  Que  ces 
malheurs  s'éloignent  de  nous',  »  ajouta-!-)!  en  palissant.  Comme 
il  craint  beaucoup  les  imprécations,  jamais  il  ne  manque,  après 
avoir  avalé  des  œufs  ou  mangé  des  escargots,  d'en  briser  les 
coquilles,  ou  de  les  percer  avec  la  cuiller1. 

Si  du  triclinium  nous  suivons  Saturninus  dans  sa  chambre  à 
courber,  nous  y  trouverons  d'un  roté  des  pivoines,  ronvmc  préser- 
vatifs contre  les  illusions  nocturnes  envoyées  par  les  Faunes3;  de 
l'autre,  une  grosse  dent  d'li\ènc  attachée  avec  un  linge,  nouveau 
charma  contre  les  frayeurs  nocturnes  et  les  terreurs  qu'inspirent 
les  ombres*.  Il  prétend  que  pour  bien  dormir,  il  faut  manger  de 
la  chair  de  lièvre',  et  partage  l'opinion  populaire  qu'après  avoir 

Saturnin  us 'esl  célibalaire.  Il  y  a  huit  jours,  il  devait  se  marier. 
L'époque  était  fixée,  j'étais  convié  au  mariage,  lorsque  j'appris  que 
Saturniuus  avait  tout  à  coup  renoncé  à  celle  union.  Je  cours  chez 
lui,  je  veux  savoir  les  motifs  d'un  changement  si  subit  :  a  Par 
Castor'  line  répond  le  superstitieux,  je  ne  sauvais  nie  marier  sous 
le  coup  des  plus  funestes  présages  :  hier  un  chien  noir,  que  je  ne 
connais  pas,  est  entré  dans  ma  maison,  un  serpent  est  tombé  du 
toit  de  mon  impluvium,  et  une  poule  a  chanté  d'une  voix  retentis- 
sante. Le  devin  m'a  interdit  le  mariage,  et  l'aruspice  m'a  défendu 
de  rien  entreprendre  avaiil  l'hiver".  -  -  A  cause  de  lotit  cela?- — 
Vous  ne  comprenez  donc  pas  ce  que  lotit  cela  présage  ?  le  chant  de 

qu'elle  sera  infidèle:  et  II-  serpent,  que  je  serai  empoisonné.  » 

Saturnïnus  est  un  homme  complet  en  fait  de  superstitions;  il 
croit  à  toutes,  aux  plus  bizarres,  aux  plus  sérieuses,  aux  plus  inno- 
centes. Je  lui  ai  entendu  dire  ;  Quand  les  oreilles  liment  à  quel- 
qu'un, c'est  qu'on  parle  de  lui,  un  ennemi  pour  le  tintement  de 
l'oreille  gauche,  tin  ami  pour  celui  de  la  droite10.  Lorsque  les 
amants  veulent  savoir  s'ils  réussiront  auprès  du  l'objet  de  leur 
passion,  ils  prennent  un  pépin  de  pomme,  et,  le  pressant  entre 
l'index  el  le  pouce,  ils  le  font  partir  vers  le  plafond;  s'ils  y  attei- 
gnent, ils  espèrent  réussir".  Lire  les  épiiaphes  des  tombeaux 
expose  à  perdre  la  mémoire  ».  Des  violettes  naissent  naturellement 
sur  la  tombe  des  gens  de  bien".  C'est  un  présage  ircs-fiineslc 
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1   NOUVELLE    MAISON  PALATINE, 


Rome  est  lotit  à  la  fois  on  progrès  cl  en  décadence  :  en  pro- 
■Ù8  suus  k;  puini  dt  vue  matériel,  en  décadence  sous  le  point  de 


chaque  jour  plus  belle,  plus  splendide  que  jamais.  L'une  de  ses 
principales  régions,  In  région  l'alaiine,  cet  le  qui  contient  la  petile 
cité  de  llomulus,  vient  de  s'embellir,  depuis  peu  de  temps.,  d'une 
nouvelle  maison,  digne,  par  son  élégance,  de  la  majeslé  do  VElll 


à  Jules  César'  *.  Elle  a  deu*  façades  principales  s  l'une  au  septen- 
trion, préo'.lée  d'un  ^r.ind  u/slibule  r.uré  qui  (unniiil  le  Forum  de 

la  ville  quand  Homo  n'occupait  que  lo  mont  Palatin;  l'autre  ou 
midi,  et  dominant  le  Cirque  maxime*.  Les  deux  tiers  environ  de 
celle  maison  se  trouvent  bâtis  sur  la  pente  méridionale  de  la 
montagne;  niais  l'on  a  dissimulé  d'une  manière  Irès-lieureuse  la 
déclivité  du  terrain  en  donnant  à  la  partie  de  la  construction 
assise  sur  te  versant  un  étage  qui  so  raccorde  avec  le  rez-de- 
chaussée  de  la  façade  septentrionale  l'ondée  sur  le  plateau.  C'est 


chee  une  niuruune  de  ciiéne.  Ci;  n  (.■:,:  punit  un  Ijiun-cur  itouveali 
décerné  à  l'Uniperoiir,  mais  le  rétablisse  un  m  de  ce  qui  existait  sur 
l'ancienne  maison,  en  venu  d'un  scnalus-consulte  des  Pères 
Conscrils,  rendu  il  y  a  quelques  années  punr  récompenser  le  dé- 
vouement dont  ils  trouvent  que  le  Prince  fait  preuve  en  n'abdi- 
quant pas  l'empire.  Celle  couronne  et  ces  lauriers  signifient  qu'il 
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r  des  citoyens1.  Chaque  amur,  aux  calendes  de  mars, 
ou  renouvelle  ces  feuillages5.  Du  même  ciué,  sur  cette  façade  du 
vestibule,  une  inscription  rappelle  le  litre  de  Pire  de  la  patrie, 
qu'Auguste  reçut  du  Si-nul  et  du  peuple  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
doute  ,  ou  on  met  aussi  à  ta  porte  des  (lamines,  de  l'Atrium  de  Vesla, 
et  de  la  Curie  Julia1. 

Le  principal  accès  à  la  maison  impériale  est  par  la  porte 
liomana,  qui  s'ouvre  vis-à-vis  du  liane  droit  du  temple  de  Casier, 
et  conduit  à  la  voie  dite  le  Clivits  de  la  Victoire''.  C'est  un  nom  sin- 
gulièrement heureux  pour  une  voie  qui  mine  à  la  demeure  du 
maître  de  l'I'impire  romain;  le  hasard  seul ,  cependant,  ou  le  des- 
tin, a  fait  ce  rapprochement,  car  la  rue  est  fort  ancienne.  Vers 
son  extrémité  orientale,  deu\  chemins  latéraux  débouchent  direc- 
tement sur  l'Area  palatine ,  qui  est  le  vestibule  donl  je  parlais  tout 
à  l'heure.  La  maison  occupe  tout  le  coté  méridional  de  ce  vesti- 
bule ,  où  sa  façade,  se  développe  sur  une  largeur  île  deux  cent 
soixante-dix  pieds  (■).  Son  ensemble  présente  une  masse  carrée 
dont  la  profondeur  est  de  trois  cent  vingt  pieds  au  niveau  de 
l'Area ,  et  seulement  de  deux  cent  trente-six  pieds  environ  dans  la 
partie  basse  dit  côté  du  Cirque  ('■).  [.a  disposition  générale  est  celle 


d'ordre  corinthien  et  ne  se  répète  que  sur  les  faces  de  l'orient  et 
de  l'occident;  les  deux  autres  sont  des  galeries  découvertes  qui 
établissent  la  commuiucalion  directe  enlre  le  rez-de-chans-ée  débou- 
chant sur  l'Area  ou  vestibule ,  ei  l'étage  dominant  le  Cirque5. 

L'Atrium  a  près  de  cent  trente  pieds  carrés  (c).  L'Empereur  l'a 
fait  consacrer  par  les  augures  a  Bu  de  pouvoir  y  réunir  le  Sénat  '« 
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veut  travailler  en  secret  ou  sans  être  interrompu.  Il  l'a  nommée 
Syracuse  et  le  Musée1,  peut-être,  pour  le  premier  nom,  par  allu- 
sion a  la  demeure  que  le  roi  Hiéron  s'était  construite  au  milieu 
d'une  lie  à  l'entrée  du  port  de  Syracuse,  dans  une  position  déli- 
cieuse5; et  pour  le  second  nom,  par  suite  de  la  manie  qu'ont  les 
Romains  d'imposer  des  noms  grecs  aux  distributions  de  leurs  maÎH 
sons  ainsi  qu'à  beaucoup  de  parties  de  leurs  lieux  d'agrément*. 

Si  déjà,  du  temps  de  l'ancienne  République,  la  maison  d'un 
citoyen  servait  d'accompagnement  à  sa  dignité,  et  augmentait  en 
quelque  sorte  la  considération  dont  il  jouissait  combien,  à  plus 
forte  raison,  n'en  doit-il  pas  être  de  même  aujourd'hui  pour  l'Em- 
pereur, bien  plus  en  vue  que  ne  l'ont  jamais  été  jadis  les  citoyens 
les  plus  importants,  et  dont  le  pouvoir  usurpé  a  plus  besoin  do 
tous  les  genres  d'influences  et  de  prestiges!  Dans  les  idéi'S  quasi 
monarchiques  qu'on  rlierdie  à  développer,  à  faire  prédominer,  on 
pense,  et  sans  doute  on  en  viendra  quelque  jour  à  le  dire  tout 

de  l'empire,  qu'elle  atteste  la  grandeur  du  commandement;  qu'on 
fait  remarquer  le  palalium  de  l'Empereur  aux  ambassadeurs  étran- 
gers, comme  un  monument  digne  de  leur  admiration,  afin  qu'an 
premier  coup  d'œil  !e  maître  leur  paraisse  tel  que  son  habitation 
semble  l'annoncer.  C'est  donc  à  la  fois  un  grand  plaisir  et  presque 
un  devoir  pour  le  Prince,  d'habiter  une  maison  qui  réunisse  toutes 
les  perfections  de  l'art,  et  qui,  par  son  élégance  et  sa  somptuosité, 
puisse  frapper  vivement  l'esprit  des  hommes '. 

Ces  idées  paraissent  avoir  guidé  les  restaurateurs  de  la  nou- 
velle maison  Palatine  :  ils  ne  l'ont  pas  faite  très-grande,  gônés 
par  l'espace  ou  peut-être  par  certaines  convenances  particulières 
que  je  ne  devine  pas,  car  les  deux  salles  les  plus  spacieuses  ont 
soixante- quatre  pieds  de  long  sur  trente-trois  de  large  (■);  deux 
encore  ont  quarante-sept  pieds  de  long  (b),  et  toutes  les  autres  ne 
mesurent  pas  plus  de  vingt-sept  à  trente-quatre  pieds,  sur  environ 
dix-sept  à  vingt  {')  ;  mais  en  revanche,  toutes  sont  d'une  extrême 
élégance;  l'architecture  y  a  déployé  ses  richesses  et  prodigué- ses 
trésors;  ce  ne  sont  plus  des  portiques  en  modeste  pierre,  comme 
dans  l'ancienne  maison  {"),  mais  des  colonnes  de  marbre,  mais  des 
corniches,  mais  dos  revêtements,  mais  des  pavés  des  marbres  les 
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plus  beaux,  les  plus  varias,  les  plus  rares,  les  plus  curieusement 
travaillés.  C*esi  un  luxe  qui  surpasse,  ou  du  moins  égale  lout  ce 
qui  a  été  fait  de  plus  remarquable  en  ce  genre  par  les  riches  ma- 
gnifiques de  l'ancienne  République1.  Les  voûtes,  ornées  de  puin- 
lures  décoratives  les  plus  séduisantes,  offrent  tantôt  des  comparlï- 
menis  remplis  par  des  bas-relîefs  figures,  tantôt  de  charmante 
dessins  capricieux,  les  uns  en  or  sur  un  fond  d'azur  ou  sur  un 
fond  blanc,  les  autres  en  azur  sur  un  fond  d'or,  d'autres  en  or  sur 
un  beau  fond  rouge  de  cinabre1.  Les  peintures  do  plusieurs  salles 
représentent  d'anciens  héros3,  l'ai  remarqué  que  dans  les  chambres 
réservées  pour  l'usage  personnel  de  l'Empereur,  l'ameublement  es! 
toujours  d'une  grande  simplicité*  *•, 

Mats  un  fait  rend  cette  maison  encore  plus  belle  :  il  y  a  cinq 
ou  six  ansp),  Rome,  si  habitues  aux  incendies,  fut  mise  eu 
émoi  par  un  malheur  de  ce  genre;  un  cri  d'alarme  retentit  sur  le 


grossit  leur  troupe,  se  joint  a  eux.  C'était  la  maison  de  l'Empereur 
qui  brûlait,  ou  plutôt  qui  achevait  de  brûler,  car,  malgré  tous  les 
secours,  elle  ne  put  être  sauvée. 

Ce  triste  événement  produisit  un  effet  extraordinaire  sur  le 
peuple;  eu  fut  un  deuil,  une  consternation  générale,  comme  si 
chacun  eût  élé  frappé  soi-même.  Mais  de  cet  étal  d'affliction  pu- 
blique sortit  une  éclatante  manifestation  d'amour  pour  Auguste  : 
iiiieni  ic  luniiit!  <  nn>r-,.,  ,pi,.  |^  dluyeiis  partirent  do  reconstruire 
a  leurs  frais  la  nnu-nn  impériale.  (,es  vétérans,  ces  vieux  amis  do 


dt 


que  loules  les  classes  de  citoyens,  entraînées  sans  doute  par 
l'exemple,  donnent  aussi  leur  assentiment.  Ou  apprend  que  l'Em- 
pereur, qui,  même  en  temps  ordinaire,  aime  assez  loyer  dans  une 
maison  autre  que  la  sienne,  s'est  réfugié  chez  un  de  ses  affran- 
chis, à  quelques  milles  de  Home  *  \  et  cette  foule  prend  la  réso- 
lution d'aller  l'y  trouver.  On  ne  va  pas  seulement  l'instruire  de  la 
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résolution  prise,  ni  liii  di'Uiandirr  la  p'Titiission  du  faire  rebâtir  sa 
maison  it  Trais  communs;  on  vient  lui  offrir  trois  fois,  quatre  fois, 
dix  fois  peut-être  k'  prix  de  colle  reconstruction  :  chaque  individu 
apporte  un  don  plus  ou  moins  considéra IjI'j  en  argent. 

L'Empereur,  profondément  louché,  remercie  avec  effusion: 
mais  il  n'acceptera  pas  les  trésors  qu'on  lui  offre.  Cependant,  pour 
ne  refuser  personne,  il  recevra  un  denier (')  de  chaque  individu', 
et  un  aurens  (h),  c'est-à-dire  vingt-cinq  deniers,  de  Chaque  corps 
ou  collège*.  Les  bandes  de  visiteurs  durent  je  rendre  à  cette  exi- 
gence de  délicttesse. 

La  nouvelle  maison  impériale  n'en  est  pas  moins  un-don  du 
public,  et  sans  doute  Auguste  se  sent  lier  d'avoir  une  demeure  qui 

J'aurais  dù  peut-être  intituler  cette  lettre  Les  nouvelles  maisons 

palnlinri,  car  '!'ib;Te,  qui,  depuis  (; u i •] i j i ic  temps,  a  été  rappelé  de 
l'e.\il  déguisé  oit  il  languissait  dans  l'Ile  de  Rhodes,  s'est  aussi 
construit  sur  le  Palatin  une  maison  voisine  de  celle  d'Auguste.  On 
dirait  que  la  colline  de  Pallanle  est  destinée  à  devenir  l'habitation 
des  Empereurs,  car,  d'après  les  bruits  qui  courent,  bien  certaine- 
ment Tibère  héritera  un  Jour  de  l'Empire. 

La  maison  Tibériano1  est  comme  la  continuation  de  celle 
d'Auguste  :  elle  y  tient  tout  !i  fait.  Située  à  l'occident  do  cotte 
dernière,  elle  a  son  entrée  à  l'orient',  du  côté  du  temple  de 
Jujiih: )'-/Vo[ni;/J i film r  cL  d;i  i'urliqut:  '.i\<j:  Xali-ji\s.  qui  lui  sert  de 
vestibule5.  Au  midi,  elle  borde  toute  la  montagne  jusqu'aux  Degrés 
dit  grand  escarpement  qui  y  montent  du  cuté  du  Vélabre6,  et  dé- 
ploie une  magnifique  façade  vers  le  Cirque  maxime'. 

Le  mont  Palatin  se  trouve  dans  la  plus  belle  situation  de  Rome  : 
A  pou  près  au  centre  des  collines  sur  lesquelles  la  ville  s'élève,  il 
a  autour  de  lui  l'Avenliu,  le  Cœlius,  l'Esquilin,  le  Vimioal,  le  Qui- 
îïnal,  et  le  Capitolin,  qu'il  domine  ;  il  n'y  a  qu'une  partie  du  Qui- 
rinal,  un  point  de  l'Esquilin,  qui  soient  un  peu  plus  élevés,  et  le 
mont  Vi minai,  qui  l'égale  en  hauteur';  de  sorte  que  de  son  som- 
met, et  partieu Mûrement  des  maisons  d'Auguste  et  de  Tibère,  on 
jouit  d'une  vue  admirable  :  on  suit  d'abord  l'enceinte  i ['régulière 
des  murailles,  qui  s'étend  du  septentrion  au  midi  sur  une  lon- 
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gueur  double  de  la  largeur.  Ces  murs  vénérables,  o 
Servius,  ( 
foncent  d 

les  faubourgs.  A  l'orient,  derrière  le  Viminal  et  l'Esquilin,  on 
lingue  le  fameux  Aggcr  de  Servius. 

Au  midi,  ou  a  pour  perspeelïvc  les  coteaux  d'Esule,  les  s 
mels  de  Tibur,  de  Tusculum,  et  d'Albc;  à  l'occident,  le  Janicol 
rion,  le  Vatican,  le  Tibre  qui  arrii 
mp  de  Mars,  avec  ie  HfTis  sacré,  e 


i,  ceux  de  César  et  d'Auguste, 
îles  surmontés  de  statues  qui 
•s  colonnes  rostrées,  des  arcs 
chargés  de  trophées.  Do  toutes  parts  l'œil  est  ébloui  par  l'éclat  du 
marbre,  de  l'acier,  de  l'airain  ou  de  l'or  '. 

Le  Palatin  n'est  pas  seulement  le  plus  bel  emplacement  de 
Home',  c'en  est  aussi  le  quartier  le  plus  salubre'.  Ces  avantages 
ont  contribué  à  faire  perdre  promptement  sa  physionomie  à  la 
cité  primitive  île  Romulus,  forteresse  plutôt  que  ville,  digne  ber- 
ceau d'une  petite  colonie  qui  devait  être  le  premier  peuple  guer- 
rier du  monde.  Dés  que  l'op 
que  l'on  commença  à  bâtir  des  n 
que  les  plus  riches  cit( 
sus»,  Scaurus»,  Messa! 
habitèrent  sur  le  mon 

guerres  civiles  pour  ag 
même  :  chaque  jour  K 
envahissements  du  Prince.  N'e< 
dans  le  gouvernement,  partout  I 
République! 
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un  rôle  plus  honorable,  plus  mile,  et  donnent  l>i-,iiu:(iiip  d'agrément 
à  In  société  sérieuse  et  polie.  Sans  avoir  d'iilat  légal  à  Home,  ils  y 
ont  un  état  social  posilif,  qu'ils  doivent  à  leur  amour  do  la  sagesse, 
aux  lumières  de  leur  esprit,  à  la  douce  gravité  de  leur  caractère. 
On  les  recherche,  on  les  invite  dans  les  meilleures  familles,  on  so 
les  attache,  ot  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  bonne  maison  avoir  son 
philosophe.  11  est  l'ami,  le  conseil,  l'oracle  de  chacun,  en  tout  ce 
qui  touche  aux  mœurs,  aux  sentiments  intimes,  aux  peines,  aux 
souffrances  du  cœur  et  de  l'àme;  aux  grandes  résolutions  relatives 
àl'existence  même  '.  Cotte  influence  dos  philusoph.es  remonte  déjà 
à  plus  d'un  siècle,  au  temps  où  Rome  commença  d'avoir  avec  la 
Grèce  des  rapports  soivis  qui  s'accrurent  au  point  qu'à  son  tour  le 
vaincu  dompta  son  fier  vainqueur,  suivant  l'aven  et  l'expression 
du  poëte  Horace1.  Le  charme  fut  si  puissant,  que  les  personnages 
les  plus  considérables  prirent  souvent  un  philosophe  comme  société 
intime;  que  non  contents  de  l'avoir  chez  eux,  ils  l'emmenaient 
avec  eux  lorsqu'ils  allaient  en  mission  de  gouverneurs  ou  de  con- 
quérants des  provinces  ou  des  royaumes.  Scipion  Émilien,  Lucullus, 
d'autres  encore,  se  donnèrent  ainsi  di  s  -unis  philosophes*.  Les  Ro- 
mains, hommes  d'affaires  et  d'action,  trouvaient  dans  celte  société 
un  enseignement  vivant  et  familier,  qui  polissait  leurs  mœurs,  ot 
les  délassait  on  mémo  temps  dos  grands  travaux  politiques  ou  mili- 
taires. Le  créilît  des  philosophes  est  encore  en  pleine  vigueur,  i'ar 
exemple,  l'Empereur  a  son  philosophe  ;  c'est  un  Grec  d'Alexandrie, 
nommé  Aréus,  ancien  ami  de  sa  jeunesse,  et  dont  il  a  fait  son  intime, 
son  confident,  son  conseil  en  toutes  affaires1.  Dernièrement  (■')  la 

i  Sente  Ep.  Tî.  =  i  ÛiociicjptA  torum  vkloiam  copît.  liai.  II,  Ep.  1,  IM.  —  >  Mut. 

ir.iilli-^LL:.  !■.  ~-V;  ;  !■,.]]. II.  l  u:ii  [ith:.  i;i.  ji.  [ii^;  r.i^iill.  Vi.  --  '  Snvl-  Au:;,  x'-l- 

—  S.'utt.  t.osul.  .ni  Mur.  -1.  —  Kilt.  AruptliiL'sra.  p.  Til  -  Dion.  LI,  18.  (•)  V.  Leiu 
xxxvni.  i;-.-.  II.  p.  131.  (»)  L\U1  7«. 
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princesse  Livie  ayapl  perdu  son  fils  Drusus,  jeune  homme  doue 
des  plus  hautes  qualités1,  appela  près  d'elle  Aréus,  pour  que  sa 
philosophie  l'aidât  ii  supporter  un  malheur  aussi  accablant,  ei 
nous  avons  vu  cette  illustre  mère,  asse^  fortifiée  par  le  sage  Alexan- 
drin, pour  surmonter  une  douleur  dont  elle  craignait  d'affliger  et 
son  mari  et  le  peuple  de  Rome1. 

Je  viens  d'entendre  une  cxbortalion  d'un  autre  philosophe,  sur 
une  affaire  toute  différente,  mais  intime  et  domestique.  Elle  m'a 
fait  souvenir  que  je  ne  t'avais  rien  dit  encore  des  philosophes  sé- 
rieux, et  j'ai  voulu  réparer  immédiatement  mon  oubli.  Maintenant 
j'aborde  le  sujet  de  ma  lettre. 

C'est  une  grande  féte  pour  un  Romain  quand  il  lui  naît  un 
enfant.  Si  la  famille,  qui  voit  accroître  ainsi  le  nombre  de  ses 
membres,  se  trouve  en  deuil,  elle  quitte  ses  habits  lugubres1,  le 
nouvel  arrivant  consolant  de  la  perte  de  celui  qui  a  payé  sa  dette 
à  la  nature.  La  joie  des  parent.-;  s'annonce  publiquement  par  la  dé- 
coration extérieure  de  la  maison,  dont  la  porte  est  ornée  do  cou- 
ronnes de  Heurs*.  A  l'intérieur  ce  sont  des  visites  sans  fin  :  la 
famille,  les  amis  viennent  féliciter  le  père  sur  son  nouveau  reje-  . 
ton,  voir  l'accouchée s,  la  complimenter,  s'il  y  a  lieu,  sur  la  ressem- 
blance de  son  enfant  avec  elle  ',  et  prendre  part  à  des  réjouissances 
et  à  des  festins  par  lesquels  on  célèbre  la  venue  du  jeune  eonvié 
au  grand  banquet  de  la  vie'. 

Aussitôt  que  l'enfanl  est  né,  on  le  dépose  à  terre  "  aux  pieds  de 
son  père  :  s'il  le  relève,  ou  s'il  ordonne  qu'on  le  relève»,  c'est  qu'il 
le  reconnaît,  et  veut  qu'on  le  nourrisse  ">.  Au  contraire,  s'il  le  laisse 
à  ses  pieds,  il  déclare  par  là  qu'il  l'abandonne  "  ;  alors  on  va  l'ex- 
poser sur  la  voie  publique,  pour  devenir  ce  qu'il  plaira  à  la  Provi- 
dence. Le  Lac  Curtius,  au  milieu  du  Forum,  est  ordinairement  le 
lieu  d'exposition",  soi!  parce  qu'il  se  trouve  près  du  Comitium, 
où  Romulus  et  Rémus,  exposés  aussi,  furent  sauvés  si  miraculeuse- 
ment; soit  parce  que  le  petit  bocage,  qui  occupe  aujourd'hui  l'em- 
placement du  Lac,  offre  un  abri  pour  la  faible  créature  abandonnée, 
ou  peut-être  un  voile  pour  la  personne  chargée  d'accomplir  l'exposi- 
tion ;  car  ceux  qui  exposent  les  entants  dnivenl  Cire  comme  les  gens 


1  SuçLNtm.  e.- a.  atO.  m  i.  =  « 

«tintera.  But  Aug.  5;  T*m  e«ltl| 
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c'est  pour  laisser  une  trace  de  leur  passage,  qui  suffirait  à  faire 

fuir  Sylvain,  en  cas  qu'il  lui  prit  fantaisie  de  se  présenter. 

Les  trois  mortels  qui  accomplissent  cette  cérémonie  représen- 
tent trois  divinités,  ou  mieux,  agissent  au  nom  de  trois  divinités, 
deux  femelles  et  un  màlc  :  d'une  part  Intcrcidona  et  Dcvcrra,  pro- 
tectrices des  femmes  en  conciles,  et  de  l'autre,  PtlurmttM1,  qui  leur 
est  associé  comme  dieu  des  auspices  des  noces 

Indépendamment  des  précautions  prises  contre  Sylvain,  on  im- 
plore Lucine  et  Diane  pondant  huit  jours  consécutifs,  et  il  y  a  dans 
la  maison  un  petit  sellisterne  privé  en  l'honneur  de  Junoii  déesse 
lutélairc  des  accouchées*. 

Quand  tous  ces  soins  ont  été  donnes  à  la  mère,  on  recommence 
à  s'occuper  d'une  manière  spéciale  de  l'enfant,  qui  a  eu  le  temps 
de  croître  un  pou,  et  de  faire  connaissance  avec  la  vie.  Le  huitième 
jour  de  sa  venue  au  monde,  qiniiid  c'est  une  fille,  et  le  neuvième 
quand  c'est  un  garçon,  on  purifie  le  nouveau-né,  on  lui  impose  un 
nom',  et  on  invoque  pour  lui  les  l'arques,  qui  doivent  faire  son 
destin 6.  On  appelle  ce  jour-là  le  jour  lustrique1,  de  lustrare,  puri- 
fier, et  primordiaux,  tous  ceux  qui  l'ont  précédé".  La  famille 
s'assemble,  et  parmi  les  vieilles  parentes,  la  plus  âgée  procède  à 
la  cérémonie  :  elle  prend  l'enfant  dans  son  berceau,  et  d'abord 
avec  le  doigt  du  milieu  lui  frotte  de  salive  le  front  ainsi  que  les 
lèvres,  pour  le  purifier  et  ie  garant'r  de  tous  les  maléfices.  Ensuite 
elle  frappe  légèrement  des  dens  maiiis,  et  lui  souhaite  toutes  sortes 
de  prospérités*. 

L'imposition  du  nom  ayant  constitué  l'enfant  membre  de  la 
société,  on  va  le  faire  inscrire  sur  les  livres  des  Actes  publics10, 
gardés  au  Tabularium  du  peuple,  dépendance  du  temple  de  Sa- 
turne ".  Du  temps  des  rois,  c'élait  an  temple  de  Junon-Lucine,  et 
un  numme  remis  à  son  trésor  servait  de  déclaration  Les  pre- 
miers nés  sont  inscrits  sous  le  nom  de  leur  père  qui  leur  est 
toujours  imposé;  les  puînés,  sous  an  nom  qui  rappelle  leur  ordro 
de  naissance,  tels  que  Sccutidus,  Tertius,  (limi.'us,  A'uiiii,  Dm/mus1*. 
Parmi  les  filles,  la  première  née  porto  le  nom  paternel  féminisé, 
Terentivt,  Terentia11;  Horte'isius,  Hortensia";  Julius,  Julio,'1;  At- 
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vaise  méthode;  niais  que  peut-on  attendre  d'une  misérable  nour- 
rice'î  Dans  les  maisons  riches,  lorsque  ces  esclaves  oui  allaité  des 
filles,  elles  restent  auprès  d'elles  en  qualité  île  surveillantes*,  plus 
lard  deviennent  suivantes,  et  demeurent  pcrpéti  elleuient  attachées 
à  leur  service'.  C'est  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  qui, 
par  cola  seul,  mérite  d'être  remarqué. 

La  coutume  de  se  servir  de  nourrices  me  ramène  à  l'exhortation 
qui  m'a  inspiré  le  début  de  ma  lettre.  Elle  lient  assez  naturelle- 
ment au  sujet  que  je  viens  de  traiter  pour  la  donner  ici  :  c'est  un 
petit  discours  sur  le  devoir  des  femmes  d'allailer  elles-mêmes  leurs 
enfants.  Tu  pourras  y  prendre  une  Idée  de  l'utilité  morale  des  bons 
philosophes  dans  la  société.  Celui  qui  le  fil  est  Xénarque,  phi- 
losophe grec,  ami  d'Aréus,  très-cotisidéré  aussi  de  ITaupereur et 
que  je  vois  de  temps  eu  temps.  Je  me  trouvais  chez  lui  lorsqu'un 

disciples,  venait  d'accoucher  d'un  fils,  ou,  pour  parler  comme  les  Ro- 
mains, que  Sulpicius  iuiit  inuj<i\citli:  d'un  riifançoi)  *.  «  Allons  visiter 

l'accouchée,  dit  Xénarque,  et  féliciter  le  porc.  » 

En  arrivant  nous  trouvons  d'abord  Sulpicius  et  la  mère  de  sa 
femme.  Xénarque  embrasse  son  disciple,  s'assied,  s'informe  des 
fatigues  et  de  la  santé  de  la  jeune  mère,  et  Sulpicius  lui  avant  dit 
qu'elle  reposait  ;  a  Nous  attendrons  son  réveil  b,  repartit  le  philo- 
sophe". Cependant,  sur  un  signe  de  l'aïeule,  des  esclaves  vinrent 
nous  apporter  l'enfant  dans  un  berceau  en  forme  de  barque 7.  Le 
père  nous  fil  voir  son  fils  avec  orgueil,  el  lui  attacha  une  petite 
bulle  sut  le  front'.  La  bullo  est  un  ornement  des  enfants  libres 
d'or  pour  les  riches ,0,  el  de  cuir  pour  les  pauvn  s  11  ;  car  tout  le 
monde  enfantin  en  porte,  attendu  que  cet  insigne  passe  pour  être 
un  préservatif  contre  les  maléfices.  Elle  est  ordinairement  lenticu- 
laire"; souvent  aussi  elle  a  la  forme  d'un  cœur13,  ou  d'un  ovale 
quelquefois  allongé  en  cône  par  le  bas  ".  Dès  que  les  enfants  sont 
en  âge  d'être  habillés,  ils  la  portent  sur  la  poitrine",  attachée  à 
ua  largo  ruban  passé  derrière  le  cou  ,t. 


LETTRE  L1V. 


Pendant  que  Sulpichis  paraît  son  fils  de  cet  insigne  de  l'ingé- 
nuité, X  na;  pic  demanda  pourquoi  l'enfant  n'élail  pas  ;mpivs  de  sa 
mère.  «  Nir  se  propose-t-elle  pas  de  i'sdiailpr  elle-même?  ajoula-l-i). 
—Épargnez  ma  fille,  s'écria  la  mère  delà  jeune  femme;  qu'on  donne 
une  nourrice  au  nouvi^ii-m;,  ci  ([u'mix  d'Hilenrs  fl i>j "t  m  ^riiniirs  de 
l'on  fan  te  ment  ne  se  joignent  |ias  les  peines  et  les  incommodités 
de  la  nutrition.  —  Je  vous  en  prie,  femme,  reprit- Xén arque  en  se 
levant  et  se  menant  à  marcher,  car  il  est  péripatétirien  ',  secte  qui 
pliilosoplie  en  se  promenant,  je  vous  en  prie,  souffrez  qu'elle  soit 
tout  à  fait  la  mère  de  son  fils.  Quel  est  donc  ce  partage  imparfait 
réprouvé  par  la  naiure,  celle  demi-maternité  qui  donne  le  jour  à 

de  son  sang  un  Être  informe  enfermé  dans  son  sein,  et  qu'elle  ne 
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nielles  ce  même  sang  qui  vient  de  former  l'enfant  dans  les  entrailles 
de  la  mère?  N'est-ce  pas  ce  sang  qui ,  après  avoir  fini  d'animer 
l'homme  dans  le  sein  maternel,  par  une  économie  admirable  de  la 
nature,  au  moment  de  la  délivrance,  remonte  à  la  poitrine,  s'y  fixe 
pour  étayer  les  faibles  débuts  d'une  existence  fragile,  et  fournir 

justice  que  si  lu  qualité  du  sani:  inllui:  sur  l'organisai  ion  du  corps 
et  la  trempe  de  l'aine,  la  qualité  du  lait  et  ses  propriétés  pro- 
duisent absolument  les  mêmes  effets.  Kl  cela  on  le  remarque,  non 
pas  seulement  parmi  les  hommes,  mais  aussi  dans  les  animaux. 

«Quel  malheur  de  livrer  celte  noblesse  naturelle  de  l'enfant 
nouveau-né,  ce  corps  et  cette  ame  si  bien  commencés,  à  un  lait 
étranger,  aliment  dégénéré  fait  pour  les  corrompre!  surtout  si  la 
femme  que  la  mère  se  substitue  est  esclave  ou  do  race  servile;  si 
elle  sort,  comme  cela  arrive  souvent,  d'une  nation  étrangère  cl 
barbare;  si  elle  est  méchante,  contrefaite,  impudique  et  adonnée 
au  vin!  car,  la  plupart  du  temps,  on  prend  sans  discernement  la 
première  femme  qui  se  trouve  prèle  à  donner  son  lait.  Souffrirez- 
tons  donc  que  notre  cher  enfant  se.il  infecté  de  celte  pernicieuse 
contagion,  et  puise  dans  une  nature  vicieuse  le  principe  de  son 
caractère  et  de  son  tempérament  î 

«  Je  voudrais  être  devant  votre  femme,  Sulpicius  :  Jeune 
épouse,  lui  diruis-jc,  si  eus  dangers  ne  foui  sur  vous  qu'une  légère 
impression,  011  si  vous  repérez  les  éviter  en  partie,  qu'au  moins 

attention  que  la  mère  qui  abandonne  son  fruit,  qui  l'éloigné  d'elle, 
qui  le  livre  à  nue  étrangère,  rompt  pur  là  même  ce  lien,  cette 
attache  d'affection  cl  d'amour  dont  la  nature  se  sert  pour  unir 
l'amc  des  enfants  à  celle  des  parons,  ou  du  moins  qu'elle  l'affai- 
blit et  le  relâche  étrangement.  Car  dés  que  vos  yeux  ne  ren- 
contrent pins  l'enfant  que  vues  avez  abandonné  a  des  soins  étran- 
gère, vous  semez  s'amortir  peu  à  peu,  et  s'éteindre  enlin  ces  vives 
flammes  de  l'amour  maternel  ;  vous  cessez  d'éprouver  ces  ardentes 
et  tendres  sollicitudes  des  mères  sensibles,  et  le  souvenir  d'un 
enfant  confié  à  une  nourrice  s'efface  presque  aussi  vile  que  si  la 
mort  vous  l'avait  enlevé  pour  toujours.  Quant  aux  affections  de 
l'aine  de  l'enfant  lui-même,  amour,  caresses,  lout  est  pour  la 
nourrice;  la  véritable  mère  ne  recueille  que  l'indifférence  et  l'ou- 
bli, comme  on  le  remarque  de  ces  malheureuses  créatures  expo- 
sées par  leurs  parents.  Toutes  les  impressions  du  sang,  tous  les 
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germes  de  l'amour  filial  ayant  été  étouffés  dans  son  cœur  dès  les 
premiers  instants  de  la  vie,  si  par  la  suite  on  lui  voit  témoigner 
quelque  attachement  aux  auteurs  de  ses  jours,  la  voix  de  la  na- 
ture ne  le  guide  presque  pas,  et  ses  démonslralions,  pures  civilités, 
'dépendent  principalement  de  l'opinion  qui  lui  assigne  telles  per- 
sonnes pour  ses  parents'.  » 

r  Apres  ce  petit  discours  si  juste,  si  vrai,  si  touchant,  une  suivante 
pedistequa  introduisit  une  belle  et  forte  esclave  africaine  :  «  Con- 
duisez-la chez  rua  fille,  dit  la  merc  de  l'accouchée,  c'est  une  nour- 
rice dont  je  lui  fais  cadenu.  Alors  Vnarquc,  s:iris  ajouter  une  seule 
p;irek',  suri  il  iiuinédialenieiil.  Je  m'attendais  au  peu  de  succès  du 
philosophe  ;  la  mère  cl  la  fille  son;  des  femmes  mondaines;  la  mode 
les  gouverne,  et  veut  que  l'on  ait  des  nourrices.  La  a  mode  »  se 
définit  la  meilleure  manière  d'être  ou  d'agir  dans  la  société  romaine 
en  telles  oit  telles  circonstances.  C'est  une  sorte  de  loi  non  pro- 
posée ni  volée, "non  écrite  ni  prescrite,  et  néanmoins,  existant  si 
virtuellement,  qu'elle  est  plus  respectée,  plus  stable  que  ne  l'ont 
jamais  été  les  véritables  lois  faites  pour  régir  la  République. 


LETTRE  LV. 


J'ai  souvent  entend»  dire  à  plusieurs  dos  philosophes  grecs  qui 
affluent  ici,  que  chez  eux  les  lois  ont  réglé  l'éducation  dus  !ils  de 
citoyens,  et  que  dans  la  plupart  du  leurs  républiques  les  enfcnts 
sont  élevés  sous  l.i  surveillance  directe  des  magistrats.  Les  Humains 
ont  imité  tant  de  choses  des  Crées,  même  pour  la  législation,  qu'on 
aurait  pu  penser  qu'il  Rome  aussi  l'éducation  de  la  jeunesse  avait 
été  réglée  législalivcmcnt.  I.a  loi  des  XII  Tables  il  traité  la  ques- 
tion du  droit  de  vie  et  de  mort  des  nouveau-nés,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  dans  ma  précédente  lettre;  mais  l'éducation  proprement  dite, 

prescription  légale,  Cerlaius  Grecs,  l'esprit  rempli  îles  ordonnances 
de  leurs  législateurs  sur  ce  sujet,  disent  que  c'est  une  négligence 
des  institutions  romaines1. 

Il  me  semble,  pour  moi,  que  les  Romains  entendent  la  liberté 
d'une  manière  beaucoup  plus  large  que  les  Grecs,  qui  souvent  ont 
donné  à  leurs  lois  un  caractère  vraiment  lyrannique.  Le  système 
est  ici,  en  éducation  comme  en  lotit,  de  gêner  le  moins  possible 
les  volontés;  de  laissjr  faire,  de  s'en  fier  a  l'intérêt  privé  pour  une 
affaira  qui  intéresse  les  familles  plus  encore  que  la  République, 
cl  de  ne  procéder  que  par  voie  d'interdiction  dès  qu'on  reconnaît 
un  abus  pouvant  porter  dommage  aux  mœurs.  Devait-il  en  être 
autrement  eu  présence  du  droit  paternel,  et  n'aura  it-ce  pas  été 
porter  atteinte  à  ce  droit,  qui  est  comme  la  base  de  toute  la  société 
romaine,  que  de  faire  intervenir  la  loi  dans  l'éducation  des'  en- 
fants! On  a  donc  présumé  que  chaque  citoyen  aurait  assez  do 
sens  et  de  patriotisme,  serait  assez  façonné  lui-même  aux  lois  de 
la  patrie  pour  ne  préparer  à  la  République  que  des  sujets  miles, 
lii.-ii  disposés  à  la  servir,  et  les  événements  ont  démontré  la  jus- 
tesse de  la  prévision. 

De  cette  liberté  très-louable,  très-sage,  très-rationnelle,  il  ré- 
sulte que  l'éducation  des  ingénus,  c'est-à-dire  des  lils  de  citoyens, 
i  a*  atpnk.  iv,  a. 
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n'est  ni  réglée,  ni  tracée  par  les  lois,  qu'elle  n'est  ni  publique,  ni 

Quand  je  dis  que  l'Éducation  n'est  pas  publique,  il  faut  entendre 
qu'elle  ne  se  donne  pas,  comme  à  Sparte,  par  exemple,  dans  cer- 
tams  établissements  ouverts  par  l'État,  el  dans  lesquels  les  enfants 
doivent  se  rendre  pour  être  instruits  et  formés  tous  d'après  un 
système  unique.  Ici  il  y  a  des  écoles  publiques  dans  le  sens  litté- 
ral du  mot,  c'est-à-dire  où  l'éducation  se  fnit  eu  commun  pour  les 
enfants  que  les  familles  y  veulent  bien  envoyer:  niais  ce  sont  des 
entreprises  particulières,  et  cliaquo  maître  suit  telle  ou  telle  mé- 

réussit,  qu'elle  lui  attire  de  la  célébrité,  et,  par  suite,  rend  sou 
école  plus  florissante'. 

Bien  que  l'éducation  ne  soit  pas  réglée  par  les  lois,  cependant 
chaque  classe  prend  celle  qui  convient  à  sa  position  :  ainsi,  cer- 
taines écoles  publiques  sont  fréquentées  par  les  enfants  des  familles 
les  plus  distinguées1;  d'autres,  par  ceux  de  la  plèbe.  Dans  les  unes, 
on  enseigne  louics  les  sciences  libérales1;  dans  les  autres,  seule- 
ment la  première  littérature*,  ;'i  lire6,  écrire,  compter,  à  supputer 
le  produit  de  l'argent  placé  a  intérêt;  à  calculer,  par  exemple, 
quelle  est  l'usure  de  cent  sesterces  (*)  en  quinze  jours  '.  Ce  sont 
ordinairement  des  rifl'niiiebis  qui  tiennent  ces  écoles",  où  les  enfants 
payent  une  petite  rétribution  annuelle a,  qui  doit  être  acquittée  au 
mois  de  mars  ">,  mais  ne  l'est  pas  toujours  fort  exactement  ". 

Tous  ces  petits  étudiants  qui  vont  aux  écoles  publiques  sont 
l'image  enfantine  du  peuple  romain  :  le  malin  on  les  voit  arriver 
les  uns  par  bandes,  les  autres  isolément,  et  le  soir  ils  sortent  de 
mémo,  lieux  qui  vont  par  iiaode.:;  >o;it  ordioaTeireDI  les  enfant-  de 
la  plèbe  ";  les  parents  les  obligent  h  se  réunir  afin  qu'ils  se  pro- 
tègent et  se  surveillent,  pour  ainsi  dire,  mutuellement 

Les  écoliers  qui  vont  isolés  .sont  des  lilsdt  chevaliers  ou  de  séna- 
teurs Un  pédagogue  les  accompagne  ",  el  un  esclave l!,  un  jeune 
esclave  domestique",  les  suit"  et  porte  leurs  livres  dans  un  petit 
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coffret  '.  La  plupart  ont  une  tablette  de  buis  !  sons  le  bras,  et  une 

boir.se  de  jetons  pendue  au  coté  gauche,  pour  la  leçon  de  calcul 

C'est  à  l'âge  de  trois  a  sepi  ans  que  les  enfants  commencent  à 
fréquenter  !C9  écoles,  mais  le  plus  souvent  à  sept  ans.  Ils  y  arrivent 
pour  la  plupart  dans  un  étal  d'ignorance,  absolue,  et  les  maîtres 
doivent  commencer  par  leur  enseigner  les  blues  île  l'alphabet.  Cer- 
tains, croyant  qu'un  enseignement  verbal  est  plus  propre  à  ûxer 
l'attention  et  frapper  la  mémoire,  disent  aux  jeunes  enfants  les 
noms  et  la  suite  des  lellres  avant  de  leur  en  montrer  la  forme; 
niais  ce  mode  est  vicieux  en  cela  que  les  enfants,  sachant  leurs 
lellres  par  cœur,  songent  bien  moins,  quand  on  leur  en  présente 
ensuite  l'image,  à  ce  qu'ils  voient  qu'à  ce  qu'ils  ont  dans  la  mé- 
moire, qui  va  plus  vite  que  leurs  yeux.  On  remédie  un  peu  à  l'in- 
convénient de  leur  présenter  lonjours  des  lellres  de  l'alphabet  dans 
leur  ordre  naturel,  en  les  mêlant  et  les  transposant  de  plusieurs 
façons,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  disliuguenl  parfaitement  les  carat' (ères, 
Un  autre  arliuce,  généralement  employé,  consiste  à  faire  jouer 
les  enfants  avec  des  lettres  d'ivoire,  ou  d'autres  petits  jouets  du 
même  genre,  qui,  en  les  amusant,  les  mettent  en  humeur  d'étu- 
dier*. Lorsqu'il  s'agit  de  lire  couramment,  on  leur  met  entre  les 
mains  n'importe  quels  livres.  Les  écoles  des  faubourgs,  où  le  maître 
et  les  enfants  sont  pauvres,  achètent  pour  cet  usage  de  méchants 
livres,  mÉme  des  poésies,  dont  le  public  ne  veut  pas,  et  qui  sont 

La  plupart  des  [naiLrcs  dYrnb's,  gen.s  rébarbatifs  f'.  frappent  les 
enfants1  dans  la  main  '  avec  un  fouet  composé  de  lanières  de  cuir''', 
ou  avec  une  tige  de  férule  '°.  Mais,  si  ce  moyen  réussit  quelquefois, 
souvent  aussi  il  humilie  les  élèves  sans  leur  inspirer  plus  d'amour 
du  travail,  ni  même  plus  d'application  ".  11  vaut  mieux,  comme 
cela  se  pratique  encore,  les  stimuler  par  des  récompenses  et  leur 
donner  quelques  friandises  quand  ils  ont  bien  travaillé 

Le  modo  employé  pour  enseigner  les  premiers  principes  de 

les  doigts  de  l'enfant  et  les  lui  promené  sur  des  images  de  lellres  ". 
Dès  qu'il  est  un  peu  exercé  de  cette  manière,  on  achève  de  lui 
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mœurs  éprouvées.  Cude  sage  gnrdîeime,  devant  laquelle  personne 
n'oserait  rien  dire  ni  rien  faire  qui  blessât  l'honnêteté,  surveille 
non-seulement  les  exercices  et  les  iravaux,  niais  les  délasse monts 
et  même  les  jeux  '. 

Quand  vient  l'époque  de  commencer  l'éducation  proprement 
dite,  on  place  auprès  de  l'enfant  des  Précepteurs  gl  des  Pidagogutt, 
[.es  Précepteurs  enseignent  les  arts  de  l'esprit  ',  l'histoire,  le  droit 
civil,  les  lois1;  les  Pédagogues  sont  les  gouverneurs  :  ils  inspectent 
les  actions  et  veillent  sur  les  mœurs  de  leurs  élèves'.  Les  Précep- 
teurs sont  presque  lous  étrangers  ;  :  on  les  fait  venir  principalement 
de  la  Grèce',  et  la  plupart  du  temps  ce  sont,  ainsi  que  les  Pida- 
tj'i'j'tct.  ilf.s  esclaves  ou  des  affranchis*. 

Les  parents  qui  veulent  que  leurs  enfants  reçoivent  une  édu- 
cation soignée  leur  donnent  non-seulement  des  mailres  de  gram- 
maire, de  littérature,  de  rhétorique  et  de  dialectique  ",  appelés  du 
nom  de  grammairiens5,  niais  aussi  des  peintres,  des  dessinateurs, 
des  écuyers  et  des  chasseurs";  car  tous  les  exercices  de  la  gymnas- 
tique entrent  dans  l'éducation  d'un  jeune  homme,  et  je  t'ai  déjà 
fait  voir  comment  ils  soin  pralinés  (").  On  y  joint  encore  les  exer- 
cices de  la  -palestre,  autre  école  où  lus  jeunes  gens  vont  apprendre 
à  bien  tenir  leurs  bras,  à  n'être  point  embarrassés  de  leurs  mains, 
a  prendre  une  bonne  contenance,  marcher  avec  grâce,  ei  ne  faire 
aucun  mouvement  de  la  tète  et  des  yeux  qui  ne  s'accorde  avec  les 
mouvements  du  corps  ".  Enfin,  pour  dernier  complément,  ils  étu- 
dient la  danse  et  la  musique  ",  et,  pour  citer  un  exemple  illustre, 
on  m'a  rapporté  que  Sylla  savait  parfaitement  chanter". 

L'éducaliun  privée  .1  ses  inconvénients  comme  ses  avantages  : 
si  d'un  côté  un  enfant  esl  miens  soigné,  si  ses  mrcurs  ne  risquent 
pas  de  se  corrompre  dans  1rs  écoles  publiques  par  la  fréquent  a  lion 
d'enfants  de  tant  Je  conditions  diverses,  de  tant  de  caractères  dif- 
férents ",  de  l'autre  on  doil  craindre  la  faiblesse  des  pères  et  sur- 
tout des  mères  qui,  trop  souvent,  veulent  qu'on  ne  refuse  rien  à 
[.■ors  enfants,  el,  inquièles  de  les  voir  plcirer,  leur  donnent  lini- 
jnurs  raison  vis-à-vis  du  pédagogue     Je  fus  témoin  un  jour  d'une 
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dictateur,  leur  icordo  le  droit  de  Cité  romaine *,  Celle  proieclion 
est  néanmoins  insuffisante  pour  adirer  à  Rome  les  professeurs  les 
plus  distingués,  cl  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  sont  obligés 
d'aller  en  Grèce  où  se  trouvent  toujours  les  plus  illustres.  Ils  vont 
passer  quelques  années  dans  cette  contrée,  et  particulièrement  à 
Athènes1.  Celte  ville,  par  le  plus  noble  retour  de  fortune,  devenue 
la  maîtresse  de  ses  vainqueurs,  libre,  et  honorée  des  Romains1, 
est  depuis  nombre  d'années  le  domicile  de  l'étude*,  et  ne  cesse 
d'attirer  les  étrangers ,  qui,  séduits  par  sa  célébrité  et  son  nom 
imposant,  viennent  cliercitîT  chez  elle  des  connaissances  que  ses 
habitants  négligent.  Ln  effet,  quoique  Athènes  ail  vu  disparaître 
son  éloquence  avec  ses  orateurs,  les  Homaius  ne  s'y  rendeot  pas 
moins  pour  se  perfectionner  dans  l'art  oraimrc,  se  familiariser 
avec  la  langue  grecque,  yachever  leurs  études  philosophiques  »,  et 
acquérir,  comme  disait  Cicéron,  celte  fleur  de  politesse  et  de  sa- 
voir, production  d' outre-mer,  née  sur  un  sol  étranger'. 

Cependant  les  études  sont  infiniment  moins  fortes  aujourd'hui 
qu'autrefois,  et  se  suivent  sur  un  plan  moins  étendu.  J'ai  oui  dire 
à  des  vieillards  que,  dans  les  beau?;  temps  de  l'ancienne  Répu- 
blique, ceux  qui  aspiraient  au  titre  glorieux  de  sages  se  mettaient 
en  état  d'être  les  lumières  de  la  patrie  au  Sénat  et  devant  le 
peuple,  de  soutenir  leurs  amis  en  paix  comme  en  guerre,  l'armi 
plusieurs  exemples,  on  me  cilait  M.  Calon.  Personne  n'eut  auprès 
du  peuple  un  crédit  plus  sûr;  personne  ne  fut  meilleur  sénateur 
ni  plus  habile  général  ;  enfin,  tout  ce  qu'à  cette  époque  on  pouvait 
savoir,  Caton  l'apprit,  le  sut,  et  le  transmit  â  la  postérité  dans  ses 
ouvrages. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  celte  noble  avidité  de  connais- 
sances était  déjà  comme  passée  de  mode,  u  Aujourd'hui,  écrivait 
alors  Cicéron,  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  et 
au  gouvernement  de  la  République  se  présentent  mis,  pour  ainsi 
.dire,  et  sans  armes;  connaissances,  talents,  moyens,  ils  ont  tout 
néglige.  Veut-on  sorlir  de  la  foule,  il  suffit  pour  s'élever  de  se  dis- 
tinguer dans  un  seul  genre  :  dans  l'un,  c'est  la  bravoure  du  soldat 
ou  la  science  du  capitaine,  et  l'on  ne  peut  nier  que  l'une  et  l'antre 
ne  soient  déjà  bien  déchues;  dans  l'autre,  c'est  la  connaissance  du 
droit;  encore  n'csl-il  pas  nécessaire  de  la  posséder  dans  touie  son 
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étendue,  car  personne  n'étudie  le  droit  pontifical,  qui  en  est  insé- 
parable. Un  troisième  choisit  l'éloquence,  que  l'on  fait  consister 
dans  l'art  de  crier  et  de  jeter  des  phrases  avec  volubilité.  On  n'a 
plus  aucune  idée  de  cette  alliance,  de  cette  parenté  qui  unit  entre 
eux  les  beaux-ails  et  ménu'  les  vertus1,  0 

Certes,  personne,  plus  que  Cicéron,  n'avait  droit  de  se  plaindre 
du  cercle  étroit  dans  lequel  on  renfermait  les  éludes,  lui  qui  en 
avait  Tait  de  prodigieuses  (•).  Voici  sur  le  voyage  d'Athènes,  dont 
on  conserve  encore  la  coutume,  une  lettre  qui  te  fera  connaître  la 
vie  que  les  jeunes  gens  mènent  dans  celle  capitale  de  l'Aitique. 
L'épltre  est  du  fils  de  Cicéron,  le  mémo  que  l'Empereur  nomma 
consul  subrogé  l'an  sept  cent  vingt-trois.  Elle  m'a  été  communi- 
quée par  Tiran,  affranchi,  et  je  pourrais  dire  ami  de  l'illustre  ora- 
teur romain1  qui,  après  en  avoir  fait  un  homme  très-savant,  daigna 
l'associer  à  ses  nobles  travaux  ». 


«J'attendais  les  tabellaires  de  jour  en  jour  avec  la  dernière 
impatience.  Ils  sont  enfin  arrivés  quarante-six  jours  après  vous 
avoir  quittés,  et  rien  ne  pouvait  me  causer  plus  de  plaisir.  La 
lettre  de  mon  bon  père,  de  mon  pére  chéri,  m'a  pénétré  d'une 
vive  joie;  la  vôtre  y  a  mis  le  comble  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  me 
repentir  d'avoir  manqué  la  dernière  occasion  d'écrire  à  Rome,  je 
dois  m'applaudir  de  mon  silence,  qui  m'a  procuré  des  témoignais 
si  particuliers  de  votre  affection*,  la  vais  vous  entretenir  un  peu 
de  mon  voyage,  et  surtout  de  la  vie  que  je  mène  ici. 

h  Vous  savez  que  je  suis  parti  de  ftome  avec  Bibu lus,  Acidinus 
et  Messala,  qui,  comme  moi,  se  rendaient  à  Athènes  pour  y  étu- 
dier'. Informés  d'avance  du  jour  où  les  vaisseaux  qui  transportent 
les  voyageurs  de  Brindes  à  Dyrrachium*  devaient  lever  l'ancre, 
nous  nous  arrangeâmes  pour  n'arriver  à  Brindes  que  le  jour  même 
du  départ.  Nous  ne  nous  sommes  point  pressés,  et  nous  avons  mis 
dix  jours  pour  parcourir  les  trois  cent  soixante  milles  (b)  qui  sé- 
parent cette  dernière  ville  de  Rome,  quoiqu'en  faisant  un  peu 
diligence  cinq  jours  soient  d'ordinaire  bien  suffisants1.  Nous  avons 

'  Cit.  de  Onl  m.  a3.*=  '  H.  ad  AtUc.  Vf.  7>  ix,  n;  Bp.  famil.  ivl,  10.  IT  = 
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tlaiit  tous  quatre  à  cheval,  nos  parents  nous  avaieni  donné  des 

grand  nombre  de  sites  qu'on  y  rencontre  la  rendent  plus  agréable 
pour  les  voyageurs  peu  pressés'. 

«  Notre  voyage  a  été  fort  intéressant,  surtout  pour  moi,  qui 
jusqu'alors  n'avais  point  encore  franchi  les  limites  do  la  Catopanfe. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  intérêt  que  je  traversai  ce  Sainnium, 
dont  les  habitants  ont  si  longiemps  balancé  la  puissance  romaine, 
et  que  Sylla  proscrivit  en  masse,  disant  que  jamais  aucun  llo- 
main  ne  pourrait  vivre  tranquille  tant  qu'il  existerait  quelques 
Samnitcs  à  portée  de  se  rassembler.  Excepté  Béuévcnt",  et  Vémise 
dans  l'Apulie,  les  places  de  ces  provinces  ne  sont  plus  que  des 
bourgades1. 

n  La  seule  ville  considérable  que  l'on  rencontre  après  Vénuse, 
est  la  patrie  du  poète  Ennuis',  Tarente,  dans  la  Hessapie*.  Elle 
est  bien  bâtie  et  renommée  pour  la  douceur  de  ses  hivers".  Nous 
avons  admiré  sa  vaste  enceinte,  ses  murs,  son  immense  théâtre 
d'où  l'on  découvre  la  mer,  et  au-dessous,  le  magnifique  port,  de 
douze  milles  (")  de  circonférence"1,  qui  est  comme  le  centre  do  la 
navigation  des  mers  Ionienne  et  Adriatique,  et  d'où  parlent  inces- 
samment pour  l'Italie,  l'Illyrie,  l'Épi  rc,  l'Achale,  l'Afrique,  ta  Si- 
cile, do  nombreux  vaisseaux  11  sur  lesquels  les  Tarentins,  et  une 
grande  partie  de  la  Calabre,  font  ce  commerce  qui  les  enrichit 
tant".  On  cultive  beaucoup  de  myrtes  dans  les  environs  de  Ta- 
rente". La  campagne  est  égayée  par  quantité  de  jardins  entou- 
rés de  clôtures  pittoresques,  composées  do  murs  faits  avec  des 
cailloux  et  de  la  terre  foulée  entre  deux  planches1'.  Mous  avons 
été  voir  le  Tombeau  des  ile.ux  amants.  Voici  ce  que  l'on  raconte  sur 
ce  monument  :  M.  Plaulius  ayant  été  chargé  par  le  Sénat  de  re- 
conduire en  Asie  une  flotte  alliée  de  soixante  voiles,  prit  terre  à 
Tarente.  Là,  une  maladie  cruelle  attaque  Orestilla  sou  épouse;  elle 
succombe,  on  fait  les  obsèques,  on  pose  le  corps  sur  le  bûcher. 
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Plautius  le  parfume,  l'embrasse,  et,  an  milieu  de  ce  tristo  devoir, 
se  donne  la  mort  d'un  coup  d'épéc.  Ses  amis,  sans  lui  oter  ni  sa 
toge,  ni  sa  chaussure,  1b  joignent  aux  restes  inanimés  de  son 
Épouse,  puis  allument  le  bûcher,  et  les  brûlent  ions  deux  en- 
semble. On  leur  éleva  un  tombeau  avec  cette  inscription  en  grec  : 
Aux  beux  amants.  S'il  reste  quelque  sentiment  après  cette  vie,  je 
ne  doute  pas  que  Plautius  et  Orestilla,  heureux  de  partager  le 
mÊme  destin,  n'aient  porté  chez  les  ombres  un  air  de  contente- 
ment. Certes,  pour  des  cn-irrs  également  épris  d'un  amour  a  la 
fois  ardent  et  légitime,  il  vaut  mieux  être  unis  par  la  mon  que 

ii  Nous  ne  mimes  qu'une  journée  de  Tarente  a  Blindes1,  patrie 
de  Pacuvins",  cl  où  finit  la  terre  d'iialie*.  Brindes  élani  lu  port 
par  lequel  se  l'ont  les  communicnlions  de  notre  péninsule  avec  !a 
Grèce",  est  extrêmement  animée,  et  présente  un  aspect  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  on  rencontre  dans  ses  rues  des 
gens  de  toutes  les  nations;  on  y  voit  une  multitude  de  militaires, 
de  proconsuls  partant  ou  arrivant,  avec  leur  suite,  et  heurtant 
leurs  lieieurs  les  uns  contre  les  autres6.  Au  milieu  de  celte  foute, 
tombe  souvent  un  troupeau  dîmes,  chargés  lie  vins,  de  blé,  d'huile 
ou  du  toute  autre  marchandise  que  l'on  vient  embarquer',  llrindes 
est  aussi  la  ville  aux  miroirs,  et  c'est  elle  qui  nous  fournil  ces 
tables  d'étain  et  de  cuivre  mélangés,  dont  le  poli  réfléchit  si  bien 
tous  les  objets*. 

«  Mais  j'abrège,  car  je  vois  que  je  me  laisse  trop  aller  au  plai- 
sir de  causer  avec  vous.  Nous  voilà  embarqués  :  on  nous  demande 
le  prix  de  nos  places5;  les  gouvernails  sont  descendus  à  l'eau, 

l'étroite  planche  munie  d'échelons1*-'  qui  servait  de  pont  à  ses 
passagers",  et  crie;  «  Ohé!  assez14!  i>  Son  cri  prolongé  met  fin 
aux  adieux".  Les  matelots,  joveux,  couronnent  notre  poupe  de 
fleurs";  la  voile  est  déployée,  et  le  vent  Inpix  (■)  nous  porte  sur 
les  rives  de  l'Attique11,  dans  cette  ville  de  Minerve,  le  séjour  de 
la  tranquillité".  Bientôt  nous  débarquerons  sur  le  Pirée,  à  moins 
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que  te  rémora  ne  vienne  arrêter  noire  vaisseau  dans  sa  marche'... 

u  Je  loge  dans  la  rue  lies  Trépieds,  cl  je  me  hâte  de  vous  don- 
ner des  nouvelles  dont  vous  êtes  avide,  je  lésais.  Vous  désirez 
savoir  comment  je  vis  dans  ce  pays?  si  j'y  mène  une  vie  dissipée, 
comme  mon  passé  semblerait  vous  le  faire  craindre?  Rassurez- 
vous,  mon  très-cher  Tiron  :  les  rapports  qu'on  pourra  désormais 
vous  faire  de  moi  vous  causeront  une  vraie  satisfaction,  je  n'en 
doute  pas.  Tous  mes  soins  et  tous  mes  efforts  vont  élre  et  déjà 
sont  employés  à  redoubler  de  jour  en  jour  la  bonne  opinion  que 
l'on  commence  à  prendre  de  moi,  et  puisque  vous  me  promettez 
d'être  le  trompette  île  mes  louanges',  vous  le  pouvez  hardiment, 
je  vous  l'assure'.  le  serais  doublement  coupable  de  me  livrer 
à  la  dissipation  dans  une  ville  telle  qu'Athènes,  où  tant  de  res- 
sources pour  l'étude,  tant  de  nobles  exemples  s'offrent  à  moi  de 
toutes  parts'.  Sa  solitude  relative1  favorise  la  méditation,  et  me 
stimule  au  travail.  Je  suis  si  peiné  et  si  humilié  de  mes  anciennes 
erreurs,  que  non-seulement  elles  m'inspirent  une  profonde  aver- 
sion, mais  que  le  souvenir  même  m'en  est  odieux. 

«  Vous  avez  partagé  mon  inquiétude  et  mes  regrets;  je  le  sais 
et  ne  m'en  étonne  point,  car  en  me  souhaitant  du  hien  pour  l'amour 
de  moi-même,  vous  devez  m'en  souhaiter  aussi  pour  votre  propre 
intérêt,  puisque  ma  résolution  a  toujours  été  de  vous  faire  parti- 
ciper à  tout  le  bien  qui  peut  nfarriver.  Après  vous  avoir  causé  du 
chagrin,  je  veux  présentement  m'attacher  à  doubler  votre  joie  par 
ma  conduite. 

«  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime  union  avccCratip- 
pusD,  dont  je  fréquente  l'école.  Ce  chef  de  la  seele  des  péripatéti- 
ciens,  ce  philosophe  aussi  savant  que  renommé,  ainsi  que  dit  mon 
père',  me  traite  moins  comme  un  disciple  que  comme  un  fils. 
C'est  peu  pour' moi  de  me  plaire  à  ses  leçons,  il  m'attire  encore 
par  la  grâce  et  la  douceur  de  son  caractère.  Nous  passons  ensemble 
des  jours  entiers,  et  fort  souvent  une  partie  des  nuits;  car  je  l'en- 
gage aussi  souvent  que  je  puis  à  souper  avec  moi.  Depuis  que 
nous  avons  pris  cette  habitude,  il  vient  fréquemment  me  sur- 
prendre à  table,  et,  mettant  a  part  la  sévérité  philosophique,  il  se 
montre  avec  nous  d'une  humeur  charmante". 

u  Quelquefois  il  nous  emmène  tous  à  sa  villa  de  Céphise,  à 
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quoique  distance  d'Athènes.  C'est  un  vériiable  séjour  enchanté, 
où,  sous  des  portiques  rafraîchis  par  l'haleine  des  zépbirs,  au  mi- 
larges  bassins  propres  pour  le  bain,  cl  alimentés  par  des  eaux 
jaillissantes  mêlant  leur  murmure  au  chant  de  mille  oiseaux,  nous 
bravons  les  chaleurs  de  l'été,  et  les  feux  dévorants  de  la  canicule  '. 

h  Que  vous  dirai-je  de  Brultius?  Je  vous  assure  que  je  ne  le 
quitte  pas  un  moment.  Sa  société  est  aussi  agréable  que  sa  con- 
duite exemplaire.  Il  possède  l'art  de  mêler  des  questions  de  litté- 
rature dans  les  conversations  les  plus  enjouées,  et  d'assaisonner  la 
philosophie  de  beaucoup  d'agréments.  J'ai  loué  pour  lui  un  loge- 
ment près  du  mien,  et  j'aide  cet  excellent  ami  dans  son  humble 
fortune  autant  que  mon  petit  revenu  me  le  permet*. 

n  Je  ne  sais  pas,  à  propos  de  revenu,  si  vous  avez  connaissance 
de  l'arrangement  que  mon  père  a  pris  à  ce  sujet  :  il  a  chargé  Pom- 
ponius  Atticus  de  louer  des  tavernes  qu'il  possède  dans  Argilcle 
et  sur  le  mont  Avcntin,  et  de  m'en  faire  parvenir  les  loyers*  par 
le  moyen  de  lettres  de  change**.  La  location  a  produit  soixante- 
douze  mille  sesterces  {*).  Avec  une  pareille  somme  je  pourrais  faci- 
lement vivre  ici;  je  me  contenterais  mémo  de  moins.  Cependant 
mon  père  a  eu  la  bonté  d'y  joindre  un  supplément  pour  ma  pension 
de  cette  première  année,  y  compris  mes  frais  de  voyage1;  et  de- 
puis, les  tavernes  ayant  produit  quatre-vingt  mille  sesterces  (b),  i! 
a  décidé  qu'à  dater  des  calendes  d'Avril  (c),  époque  où  commencera 
ma  seconde  année,  je  toucherai  celte  somme  *.  Je  suis  for!  satisfait 
do  la  libéralité  de  mon  père  ;  mes  camarades  iiiliulus,  Acidinus  ei 
Mcssala  ne  dépensent  pas  davantage1, 

«  Au  nombre,  je  n'ose  dire  de  mes  camarades,  mais  du  moins 
de  mes  amis,  j'ai  le  bonheur  de  compter  Marcus  Brutus.  II  parait 
ne  s'occuper  que  de  l'élude  :  je  crois  cependant  qu'il  attache  son 
esprit  à  de  plus  liaulcs  pensées.  Sa  maison  est  !e.  rendez-vous  de 
tous  les  jeunes  Romains  de  bonne  famille  qui  soni  dans  cotte  ville 
pour  y  étudier.  II  attire  à  lui  cette  brillanle  jeunesse,  et  la  flatte 
comme  l'espoir  des  destinées  futures  de  la  République.  Ma  haine 
pour  la  tyrannie,  le  caractère  décidé  que  j'ai  montré  quelquefois, 
a  établi  entre  moi  et  Brutus  une  sorte  de  familiarité,  malgré  la 
disproportion  de  nos  âges,  et  vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'il 

I  A.  OeU.  I,  S.  —  ■  Cid.  Bp.  feait.  XVI,  21.  =  '  IJ.  ld  Allie.  XII,  M.  -  '  Pornul.in  no 
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le  latin  je  m'exerce  plus  volontiers  avec  Bruttius.  Je  ne  vois  pa 
moins  familièrement  les  hommes  instruits  qui  sont  venus  de  Myll 
lène  avec  Cralippus.  11  fait  beaucoup  de  cas  de  leur  savoir  et  d 
leur  caractère.  fipicrates,  l'homme  le  plus  considéré  dans  Athènes 
Léonides,  et  plusieurs  autres  personnes  du  même  ranj;,  passer) 
aussi  une  partie  de  leur  temps  avec  moi  :  voilà  quels  sont,  à  pe; 


On  a  dit  qu' 
pas  voulu  e» 
mettre  en  b; 


me  convenait  point  de  délibérer  sur  le  jugement  d'un  père 

«  Trébonius  m'est  venu  voir  dernièrement  ;  il  m'a  trouvé  dans 
les  meilleures  dispositions  du  monde.  Je  lui  ai  fait  entendre  que 
je  ne  serais  pas  fâche  de  visiter  l'Asie;  il  a  approuvé  mon  projet, 
et  m'a  même  pressé  de  l'exécuter,  m'engageaut  à  prendre  pour  ce 
voyage  le  temps  où  ii  commandera  dans  la  province.  Cratippus 

lliif.  ■  ■  f! .  |  -  ,|lJi,-.-(  i.  COI  U:  1-rtilMf  IV  U'Il  |'pi  ■]<l*. '  C'  Il -.  f  ■  j  <  >  iO"t- 

rompe  les  études  auxquelles  mon  père  ne  cesse  de  m'exhorter  °. 

<i  H  est  temps  de  mettre  fin  S  celte  longue  lettre  :  je  la  termi- 
nerai, mon  cher  TSron,  en  vous  remerciant  d'avoir  pensé  a  mes 
commissions.  Vous  vous  en  êtes  acquitté  de  si  bonne  grâce,  qu'il 
faut  que  je  vous  en  donne  encore  une  :  ce  serait  de  m'envoyer  tin 
esclave  libraire,  qui  sache  particulière  m  ntl  écrire  le  grec,  attendu 
que  je  perds  beaucoup  île  temps  à  Irauscrire 1.  Sur  toutes  choses, 
conservez  votre  santé,  et  j'espère,  sinon  dans  deux  ans,  comme  a 
fait  mon  père",  du  moins  bien  avant  sept  ans,  comme  font  beau- 
coup do  jeunes  gens3,  avoir  terminé  mes  études  ici,  et  revenir  à 
Tusculum  tenir  de  savantes  conférences  avec  vous  l0, 

u  J'apprends  que  mon  père,  dans  sa  sollicitude  pour  moi,  nos 
content  des  renseignements  que  Léonides  lui  transmet  sur  mou 
compte,  doit  faire  le  voyage  d'Athènes,  uniquement  pour  voir  par 
lui-même  comment  vont  mes  études";  lâchez  de  l'accompagner  : 
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je  voudrais  vous  faire  Taire  connaissance  avec  Craiippus,  cet  homme 
si  aimable  el  si  e\a.'llcnt.  t.)iiulli'  que  soil.  U  durée  Je  mon  séjour  ici, 
je  ne  vous  en  iiinuTai  pas  un  poil  de  moins1.  En  attendant,  je  vous 
recommande  Améros.  l'ortcz-vims  bien".  11 

Aujourd'hui,  mon  cher  Induciomarc,  une  singulière  révolution 
se  prépare  à  l'honneur  de  nos  Gaules  :  nos  frères  de  Marseille 
semblent  destinés  à  succéder  au*  Grecs,  et  leur  ville  à  remplacer 
Athènes.  Depuis  longtemps  tous  ceux  qui,  dans  cette  ancienne  co- 
lonie l'imcéiîiini'' jmiis-îi'iii  Je  quelque  considération,  s'appliquent  à 
l'éloquence  et  à.  la  philosophie  ;  Marseille  est  l'école  des  barbares, 
et  communique  aus  Gaulois  le  goût  des  lettres  grecques;  sa  répu- 
tation est  telle,  que  les  plus  illustres  Romains  commencent  à  pré- 
férer le  séjour  de  cette  ville  à  celui  d'Athènes',  Il  eût  été  bien 
difficile  de  soupçonner,  il  y  a  moins  <l'un  demi-siècle,  qu'un  jour 
la  Gaule  Karbounaise  rivaliserait  avantageusement  avec  l'Ai  tique. 
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La  société  romaine  n'est  point  religieuse,  je  l'ai  déjà  dit,  et  les 
classes  éclairées  ne  croient  plus  guère  aux  dieux  ;  cependant  la  reli- 
gion continue  de  prospérer,  les  pratiques  du  culte  sont  respectées, 
et  jusqu'à  présent  personne  ne  s'est  hasardé,  pas  même  les  plus 
incrédules,  à  proposer  la  suppression  d'aucun  collège  de  prêtres, 
de  rien  retrancher  do  la  pompe  des  sacrifices  ni  des  ffites,  qui 
existent  encore  comme  au  temps  où  la  piété  régnait  dans  tous  les 
cœurs.  C'est  que  si  la  religion  forme  une  croyance  pour  la  plèbe, 
elle  est  une  politique  pour  ceux  qui,  par  droit  d'intelligence,  sont 
a  la  téte  de  la  société.  En  particulier,  ces  esprits  d'élite  ne  cachent 
point  leur  incrédulité  mais  en  public,  ils  affectent  de  se  montrer 
les  défenseurs  des  croyances  sacrées,  parce  qu'ils  les  considèrent 
comme  des  institutions  de  la  cité,  et  qu'à  ce  titre  elles  ont  droit 
au  respect  de  tous.  Non  pas  que  ces  philosophes  soient  alliées; 
l'athéisme  et  les  lumières  ne  vont  guère  ensemble;  ils  croient,  au 
contraire,  à  un  Dieu  suprême,  rémunérateur  et  vengeur,  arbitre 
et  maiire  de  la  nature  entière.  Beaucoup  même  concilient  leur 
monothéisme  avec  le  polythéisme  populaire,  en  disant  que  Dieu 
est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la  nature,  dans  la  terre 
sous  le  nom  de  Cérôs,  dans  la  mer  sous  celui  du  Neptune,  ailleurs 

Il  résulte  de  ce  respect  extérieur  pour  la  religion  qu'aucun 
citoyen  no  dédaigne  de  prendre  part  aux  cérémonies  du  culte,  et 
que  tel  qui  s'abstient  souvent  d'assister  à  des  fêtes  publiques,  soit 
par  ennui,  soit  par  fatigue,  soit  pour  parailre  indifférent  a  ce  que 
le  vulgaire  recherche  avec  avidité  *,  se  rend  volontiers  aux  fêtes 
purement  religieuses. 

Les  Grandes  Quinquatries  viennent  do  m'en  fournir  un  exemple 
mémorable.  Ce  sont  des  fêtes  instituées  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Minerve  ou  Pallas,  déesse  de  la  guerre  et  de 
tous  les  ans.  Elles  reviennent  chaque  année  le  xiv  des  calendes 
'       ilv.Ut.il  p.  WIMmIt.  -  >  CM.  it  Dlrint  n,  18.      lui.  lxxj,  un, 
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d'avril  '  ("),  et  durent  cinq  jours,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  tiré 
du  mot  latin  guinçue,  cinq.  Voilà  l'opinion  vulgaire  ';  mais  la  véri- 
table étymologie,  et  la  moins  connue,  tant  la  vérité  a  do  peine  à 
se  répandre,  ou  sakèiv  aisément,  est  celle-ci  qm?  je  liens  du  savant 
grammairien  Verrius  Flaccus  :  «  On  croit  généralement,  me  dit-il, 
que  les  Quinquittries  tirent  leur  nom  du  nombre  de  jours  fériés 
qu'elles  renferment  ;  c'est  une  erreur':  rien  dans  le  mot  n'annonce 
un  nombre  de  jours,  il  marque  seulement  que  la  fùte  a  lieu  le 
cinquième  jour  après  les  ides  \  Quinquatries  *  vient  de  quinqua- 
(rus.  espèce  d'archaïsme  qu'on  retrouve  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Italie,  tels  que  les  Tusculans,  par  exemple,  qui  disent  triatrus, 
stxatnu,  septwialras,  pour  signifier  le  troisième,  le  sixième,  le 
Septième  jour  après  les  ides;  et  les  Falisques,  détint  ni  rus,  le 
dixième  '.  La  fausse  étymologie  que  je  vous  signale  aura  pris  nais- 
sance dans  l'extension  donnée  aux  jours  [tries  de  cette  épnque; 
mais  quant  à  la  fête,  c'est-a-dirc  à  la  cérémonie  sacrée,  k  ce  qui 
concerne  le  culte,  elle  ne  dure  qu'un  jour  :  le  calendrier  en  fait 
foi !.  L'addition  de  quatre  férié*  est  un  fait  dont  l'origine  inconnue 
peut  s'expliquer  néanmoins  assez  naturellement  par  l'amour  du 
peuple  pour  les  jeux  publics,  et  surtout  par  l'empressement  que 
nos  magistrats  ont  toujours  montré  à  faire  naitre  les  occasions  de 
lui  en  donner.  » 

Cette  courie  discussion  é<yniuli);:iq:iu  de  Yerriirs,  dont  je  ne 
veux  pas  exagérer  l'importance,  a  cependant  sa  valeur  historique  : 
chercher  l'origine  des  choses  dans  les  obscurités  du  langage,  est 
une  manière  de  poursuivre  la  vérité  sous  l'une  des  formes  si  di- 
verses où  elle  peut  se  cacher;  c'est  demander  aux  mots  ce  que  sou- 
vent l'on  ne  saurait  apprendre  soit  dans  les  histoires,  soit  dans  les 
monuments  des  temps  passés. 

Aujourd'hui  les  Quinquatries  durent  bien  véritablement  cinq 
jours,  qui  sont  ainsi  fêlés  cl  fériés  :  le  premier,  qui  est  celui 
même  de  la  naissance  de  la  déesse',  toute  la  vilie  se  porte  à  un 
temple  de  Minerve  bâti  sur  le  mont  Aventin1;  on  y  vient  honorer 
la  lillo  de  Jupiter.  Parmi  les  dévots  promeneurs,  qui  descendent 
par  la  voie  Sacrée,  la  voie  Triomphale,  passent  à  l'extrémité  orien- 
tale du  Cirque  Maxime,  et  prennent  une  longue  rue  qui  monte  au 
temple,  il  y  a  une  confusion,  un  péle-méle  assez  curieux  :  on  voit 
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entrer  au  temple  dos  astronomes,  des  cordonniers,  des  poêles,  des 
teinturiers,  des  statuaires,  des  (isserands,  des  peinlrcs,  des  tour- 
neurs, des  malires  d'éloquence,  des  foulons,  des  médecins,  en  un 


que  des  beaux-arts1.  Les  visiteurs  qui  ne  sont  pas  conduits  par 
une  piété  bien  sincère  cèdent  a  une  sorte  île  respect  li;imaiu,  peut- 
être  aussi  à  un  peu  de  superstition,  fruit  ordinaire  d'une  demi- 
incrédulité;  on  invoque  la  déesse,  pour  ainsi  dire,  à  tout  hasard  ; 
qui  sait  si  la  prière  n'aura  pas  quelque  efficacité î 

Afin  que  Minerve  suit  filée  dans  tous  ses  attributs,  c'est-à-dire 
aussi  connue  déesse  de  la  guerre,  le  second  jour  des  Qniniiiiatries 
et  les  trois  suivants  sont  consacrés  à  des  combats  à  outrance 
d'hommes  enlro  eux,  et  à  d'antres  d'hommes  eenlre  des  bétes 
féroces1.  On  nomme  les  premiers  des  Présent*  de  Gladiateurs,  et 
les  seconds  simplement  des  Oinsscs*.  La  fête  esl  close  le  cinquième 
jour  par  la  lust ration  ou  purification  des  trompelics,  el  par  un 
dernier  sacrifice  à  la  belliqueuse  déesse1. 

L'étude  des  éléments  des  lettres  étant  une  iniliation  nécessaire 
h  la  cullure  des  arls  se  trouve  naturellement  sous  la  protection  de 
Minerve  :  aussi  le  pelil  peuple  des  écoliers  prend-il  part  aux  ()uin- 
qualrics,  qui  deviennent  pour  lui  une  agréable  époque  de  va- 
cances 

Minerve  est  fêtée  une  seconde  fois  dans  Tannée,  aux  ides  de 

juin'  (*)  ;  mais  alors,  chose  assez  singulière,  h  déesse  de  la  sagesse 
a  des  fous  pour  adorateurs.  Cette  deuxième  fête,  appelée  les  Petites 
Qliinquatriet,  est  une  espèce  d'orgie  fondée  en  l'honneur,  ou  plul&t 
pour  le  divertissement  des  musiciens,  à  l'occasion  suivante. 

Depuis  un  temps  presque  immémorial  les  joueurs  de  flùle  ont 
été  employés  dans  toutes  les  cérémonies  sacrées  des  Romains,  de 
sorte  qu'il  y  eut  toujours  un  assez  grand  nombre  de  flûtistes  à 
Rome;  ils  y  forment  même  un  collège1.  Ces  artistes,  appelés  aussi 
dans  les  fêles,  contractèrent  le  goût  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  la 
bonne  chère,  et  ils  en  donnèrent  le  funcsie  exemple  au  peuple.  L'an 
quatre  cent  quarante-un  de  la  fondation  de  la  ville,  les  censeurs 
Appius  Claudius  Cœcus  cl  C.  Plaulius,  voulant  punir  les  musiciens 
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de  leurs  mœurs  irrégelièrts  et  licencieuses,  leur  interdirent  de 
prendre  pari  aux  banquets  saur  ta  donnés  dans  le  trnipli:  de  Jupi. 
1er.  Celle  défense  lit  d'auiant  plus  d'effet,  qu'elle  abolissait  une 
coutume  très-ancienne'.  Les  musiciens  en  furent  vivement  peints, 
lursi|ue  peu  de  temps  aptes.  Appius  étant  arrivé  à  l'édiïitô,  les 
frappa  d'une  nouvelle  interdiction  :  il  fil  revivre  une  ancienne  loi 
défendant  d'employer  plus  de  dix  flûtistes  aux  convois  de  funé- 
railles*. Privés  dfs  festins  publics,  menacés  dans  leur  existence 
par  une  loi  qui  restreignait  l'exercice  de  leur  profession  dans  les 
occasions  que  la  nature  des  choses  ramène  le  ]>ius  fréquemment, 
ces  artistes  prirent  la  résolution  d'abandonner  une  ville  aussi 
sévère  à  leur  éjfinl,  et  s'eiilèrenl  on  masse  à  Tibur. 

Leur  remue  produisit  une  lïirhrnso  sensation  ;  Honte  eut  comme 
un  aspect  de  deuil  dans  ses  cérémonies  et  dans  ses  fêtes,  tant  on 
était  habitué  à  entendre  le  son  de  la  flûte,  si  gai,  si  vif,  si  agréable 
même  dans  les  modulations  les  plus  graves.  Le  peuple  regretta  de 
ne  voir  plus  de  flùlistes  au  théâtre,  plus  aux  autels  des  dieux,  plus 
aux  funérailles1.  La  conscience  du  Sénat,  ce  suprême  conservateur 
du  culte,  s'alarma  de  l'incident,  et  les  sénateurs  envoyèrent  prier 
les  habitants  de  Tibur  de  s'employer  pour  faire  rentrer  le.s  fugitifs, 
dont  l'absence  contrlsiait  tout  le  monde. 

Les  Tiburtins  les  mandent  dans  le  lieu  même  où  s'assemblait 
leur  Sénat,  blâment  le  parti  extrême  qu'ils  ont  pris,  et  les  exhortent 
à  retourner  à  Borne.  Mais  les  cœurs  étaient  encore  trop  ulcérés, 
toutes  les  exhortalions  demeurèrent  sans  effet.  Alors  on  eut  recours 
à  un  Stratagème  en  rapport  avec  le  caractère  de  ces  artistes'  :  lin 
affranchi,  homme  au-dessus  de  sa  condition,  se  lie  avec  les  flû- 
tistes, et  un  jour  de  fête  les  convie  à  un  grand  festin  dans  un  bien 
rural  qu'il  possède  auprès  de  Tibur.  Il  veut,  dit-il,  que  la  férié 
soit  égayée  par  leurs  talents,  et  avec  ce  motif  flatteur  il  attire 
chez  lui  toute  la  bande  musicale.  Les  gens  de  cette  profes- 
sion aiment  à  boire  ;  leur  hùte  les  servit  à  souhait.  Dès  qu'il  fut 
nuit,  un  messager,  auquel  on  avait  tracé  son  rôle,  survient  tout  à 
coup,  et  d'un  air  fort  empressé  :  «  Le  patron  qui  vous  a  fait  libre, 
dit-il  au  maiire  du  festin,  arrive  pour  vous  visiter;  hàtez-vous  de 
quitter  la  table  pour  le  recevoir,  a 

Sur  l'invitation  de  leur  hôte,  les  convives  se  jettent  à  bas  des 
lits;  ils  veulent  se  retirer,  mais  leurs  jambes  avinées  ne  peuvent 
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les  soutenir.  «  Il  ne  faut  pas,  reprend  l'affranchi  rusé,  que  mo:i 
patron  vous  trouve  chez  moi  en  cet  état,  je  vais  vous  faire  recon- 
duire à  la  ville.  ■  Des  eliars  munis  tout  autour  de  claies  de  jonc 
sont  amenés;  on  y  place  tous  ces  convives  si  bien  repus,  et  ils 
partent',  llientôt  l'obscurité,  le  mouvement,  le  vin  les  excitant  au 
sommeil,  ils  s'endorment.  Tandis  qu'ils  reposent,  l'attelage  che- 
mine, non  pas  vers  Tihur,  mais  vers  Rome,  où  leur  hôte  avait  or- 
donné de  les  conduire*.  Le  convoi  arrive  sur  les  Esquflîes1,  des- 
cend par  la  voie  Sacrée,  et  au  point  du  jour  s'arrête  au  milieu  du 
Forum  romain*. 

La  foule  ne  larde  pas  à  s'amasser  autour  de  ces  espèces  de 
grands  coffres  tout  remplis  d'hommes,  la  plupart  assoupis  encore 
do  l'ivresse  de  la  veille.  Dès  que  le  peuple  de  itome,  si  expansif, 
si  passionné,  a  reconnu  ses  cliers  musiciens,  il  éclate  en  transports 
de  joie  qui  réveillent  les  exilés  vulnuKiircs,  et  achèvent  de  dissiper 
chez  eux  les  fumées  du  vin.  Il  les  embrasse,  il  les  félicite  d'être 
revenus,  il  les  supplie  de  ne  plus  abandonner  Rome'. 

Cependant  le  Sénat,  instruit  de  l'heureux  retour,  sait  qu'il  est 
dû  à  la  ruse,  et  craint  do  voir  les  flûtistes  déserter  de  nouveau  :  il 

a  pu  jadis  se  laisser  dicter  des  ondilii'iis  ]:[:>:  le  peu  plu  retiré  sur  le 
mont  Sacré,  sa  dignité  ne  lui  permet  point  de  traiter  avec  une 
troupe  de  musiciens;  une  nouvelle  ruse  est  donc  imaginée  pour 
opérer  la  réconciliation  :  l'un  des  censeurs.  N.iutius,  vient  voir 

I.  •  r>iiiiii('<,  il  l-iiii  ■!  ■>:ii-'fi  *"i  I  i\i  mji-iii  i  ii  r  ifii-.-n.  .!.  I<  ; 

félicite  d:>  leur  retour:  puis,  les  voyant  tout  émus  de  l'accueil  qu'ils 
venaient  de  recevoir,  et  peu  disposés  à  déserter  de  nouveau,  il  leur 
reproche  doucement  d'être  revenus  si  lard  :  «  Le  Sénat,  ajouie-t-iï 
avec  l'expression  de  la  tristesse,  ne  comptant  plus  sur  vous,  vient 
de  décréter  que  vous  seriez  remplacés  par  des  joueuses  de  flûte.  » 

Grande  affliction  des  musiciens;  ils  viennent  de  revoir  leurs 
amis,  leurs  parents,  leur  famille;  ils  sentent  combien  il  serait 
triste  maintenant  de  s'en  séparer  et  de  perdre  en  même  temps  leur 
état  et  leur  patrie.  Plautius  feint  d'avoir  pitié  de  leur  sort,  promet 
d'implorer  pour  eux  la  clémence  des  Pères  Conscrits;  «  niais,  pour- 
suit-il pour  mieux  couvrir  sa  ruse,  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie  ici: 
le  Sénat  vous  a  interdit  le  séjour  de  la  ville  ;  s'il  savait  que  vous 
y  êtes  maintenant,  il  regarderait  votre  présence  comme  un  acte  de 
rébellion,  et  deviendrait  impitoyable  à  votre  égard.  » 
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LES    Jf.UX  SÉCULAIRES. 
L'io  13CCXXXVU  ds  Eoms'. 

Dernièrement,  vers  la  Tin  du  mois  de  juin,  je  m'étais  rendu, 
pour  assister  aux  travail*  de  la  moisson  dans  un  bien  rural  que 
Hamurra  possède  auprès  de  Tusculum,  lorsqu'un  malin,  en  traver- 
sant le  forum  de  cette  ville,  j'entendis  un  héraut  faire  la  procla- 
mation suivante  :  «  Venez  voir  des  jeux  que  personne  n'a  jamais 
vus,  et  que  personne  ne  reverra  jamaisl  »  Je  pris  d'abord  cette 
annonce  pour  une  nouvelle  amorce  des  donneurs  de  jeux,  afm 
d'attirer  plus  de  monde  à  leurs  fêtes,  et  j'y  fis  peu  d'attention.  Le 
lendemain,  en  retournant  seul  à  Home,  je  re.ncoiilrai  sur  ma  route 
d'autres  hérauts  répétant  la  même  publication  en  différents  en- 
droits et  dans  les  mêmes  termes. 

Arrivé  à  la  ville,  je  trouvai  les  rues  pleines  de  monde  en  toges 
blanclies.  Au  Forum,  un  héraut  monté  sur  les  Rostres  s'adressait 
au  peuple,  et  disait  encore  d'une  voix  retentissante  :  h  Venez  voir 
des  jeux  que  personne  n'a  jamais  vus,  ci  que  personne  ne  reverra 
jamais'!  «  IVesquc  partout  cette  proclamation  sacramentelle  frap- 
pait mes  oreilles,  et  m'étonnait  d'autant  plus  qu'aucune  allkho, 
aucun  tableau  n'étaient,  suivant  la  coulume,  appendus  en  public 
ou  écrits  sur  les  murs  pour  annoncer  des  jeu*. 

Cependant  des  masses  de  peuple  remontaient  la  voie  Sacrée, 
el,  tournant  à  droite,  gagnaient  le  mont  l'alatin  par  la  porte  Ro- 
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par  curiosité,  ayant  entendu 

dire  à  quelques 

individus  qu'ils  se 
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La  foule,  après  t 
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allait  passer  devant  la  maison  de  Tibère  et  dans  le  Portique  aux 
Nations,  et  gênait  l'escalier  à  plusieurs  rampes  dit  les  Degrés  du 
grand  escarpement1.  Je  la  suivis  encore  :  elle  traversa  le  Korum 
Boarium,  laissa  sur  la  gauche  les  Carcères  du  Cirque  Maxime, 
monta  à  l'Aven  lin  par  le  clivus  Publicius,  prit  entre  les  temples 
de  limon  Reine  et  de  la  Lune*,  traversa  l'Atrium  de  la  Liberté', 
et  pénétra  jusqu'au  te  1  pie  de  Diane  Aventine  *.  Là,  comme  an  Pala- 
tin, les  longues  bandes  de  [in  une  non  rs  c  t  «  '■  Ë 1 3  :j  l  h  ■  ti  i  devant  les  prêtres, 
qui,  siégeant  aussi  devant  le  temple,  distribuaient  à  chacun  quel- 
ques grains  de  I  ruinent,  de  l'orge,  des  fèves1,  pris  dans  une  patèro 
qu'ils  tenaient  à  la  main,  et  que  de  temps  eu  temps  ils  remplis- 
saient à  même  trois  urnes  placées  à  leurs  pieds. 

Désappointé  de  nouveau,  je  descendis  de  la  montagne  par  le 
Portique  Aveniin,  je  passai  par  la  porte  Trigemina',  et,  suivant  le 
Tibre,  je  traversai  les  deux  Vélabres  et  revins  sur  le  grand  Forum, 


l'Area  du  Capitole,  où  se  pressait  une  foule  compacte,  l'une  mon- 

IA  encore  les  mêmes  scènes  du  temple  d'Apollon  et  de  celui  de 
Diane  s'olTrirent  à  mes  regards.  Seulement  c'était  l'Empereur  lui- 
même,  maître  du  collège  qnindccemvira!',  qui,  sous  le  portique 
du  temple,  faisait  les  distributions  aux  flots  de  citoyens  et  d'en- 
fants qui  déblaient  devant  sa  chaise  currjle'.  Je  le  vis  refuser  ces 
dons  de  mince  valeur  à  un  homme  qui  fut  aussitôt  chassé  des 
rangs  du  peuple,  parce  que  quelques  voix  le  dénoncèrent  comme 


trois  cérémonies  dont  je  venais  d'êlre  témoin  (le  recueillement  de 
la  foule  m'avait  interdit  toute  queslion;,  lorsque  je  renconlrai  La- 
béon,  auprès  du  temple  de  la  Concorde  :  «  Je  vous  trouve  à  point, 
lui  dis-je  en  l'abordant;  depuis  ce  malin  je  me  promène  du  Fo- 
rum au  Palatin,  du  Palatin  à  l'Avenlin,  de  l'Aventin  au  Capitolin,  . 

(i  Jeux  que  personne  n'a  jamais  vus,  et  que  personne  ne  re- 
verra jamais.  a  Serait-ce  vous,  par  hasard,  qui  les  donneriez?  — 
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Moi!  donner  les  Jeux  séculaires!  —  Comment  !  les  Jeux  séculaires? 
—  N'avez-vous  donc  pas  entendu  parler  du  sénalus-consulle  qui 
en  ordonne  la  célébration'?  On  s'occupe  maintenant  des  cérémo- 
nies religieuses  qui  les  précèdent  toujours,  el  à  commencer  de  ce 
soir,  vous  verrez  le  peuple  se  presser  dans  les  temples  d'Apollon 
Palatin,  de  Jupiter  Capitol  in,  ci  de  Diane  Aventine,  pour  y  passer 
dévoiieusnment  des  nuits  entières  en  l'honneur  des  l'arques,  et  y 
offrir  les  torches,  les  grains,  le  bitume,  le  soufre,  enfin  tontes  les 
choses  purificatoires'  qu'il  a  reçues  de  la  main  des  prêtres.  —  Et 
les  Jeux?  —  Ils  auront  lieu  plus  lard1.  Nous  remplirons  bien,  je 
l'espère,  le  précepte  de  l'oracle  Sibyllin,  qui  veut  que  «  l'on  mêle 
la  joie  a  la  dévotion'.  •>  Mais  je  vous  quille;  car  en  ma  qualité  de 
Prêteur  ces  cérémonies  m'occupent  beaucoup',  bien  que  les  Jeux 
soient  donnés  pur  l'Empereur  et  par  Agrippa5.  » 

Instruit  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  Jeux  ce  jour-là,  je  fis 
encore  quelques  tours  dans  la  ville  pour  observer  un  spectacle  que 
maintenant  je  comprenais  :  puis  je  rentrai  chez  moi,  où  je  trouvai 
un  petit  volume  que  Labéon  venait  de  m'envoyer  :  c'était  un  ou- 
vrage d'Aléius  Capiton  sur  les  Jeux  séculaires7.  Voici  ce  que  j'y 
lus  touchant  l'origine  de  celle  pieuse  fête  ; 

«  Une  peste  effroyable  ravageait  Home  et  ses  environs.  Un 
homme  riche  nommé  Valésius,  qui  vivait  dans  une  campagne  du 
pays  des  Sabine,  près  d'Krèlc  "  (■'),  à  dix-sept  milles  environ  Ç>)  de 
la  ville*,  eut  le  malheur  de  voir  ses  deux  fils  et  sa  Dlle  allaqués  de 
ce  mal  et  abandonnés  des  médecins.  Un  jour  que  ce  père  inforluné 
était  allé  à  son  foyer  chercher  de  l'eau  chaude  pour  ses  malheu- 
reux enfants,  il  so  laissa  tomticr  à  deux  genoux,  et,  dans  uop  fer- 
vente prière,  demanda  aux  Lares  protecteurs  de  la  maison  de  dé- 
tourner sur  lui-nifimu  le  danger  qui  menaçait  sa  chtru  famille. 
«  Tes  enfants  seroot  sauvés,  lui  répondit  aussitôt  uue  voix  mys- 
térieuse. «  si  tu  les  transportes  à  Taroote,  et  si,  là,  lu  leur  fais 
boire  de  l'eau  du  Tibre  chauffée  sur  un  autel  de  Pluton  ou  de  Pro- 
serpine.  q 

«  Cette  prédiction  jeta  Valésius  dans  un  pand  embarras,  parce 
qu'elle  lui  commandait  une  navigation  longue  et  périlleuse10,  et 
que  d'ailleurs  il  ne  savait  pas  comment  il  trouverait  de  l'eau  du 
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le  bord  du  fleuve'.  Valésius  descend  à  terre  avec  ses  enfants, 
apprend  d'un  berger,  qui  le  reçoit  dans  sa  cabane,  que  ce  lieu  s'ap- 
pelle Terente,  et  comprend  aussitôt  qu'il  avait  entendu  Tarente  au 
lieu  do  Terente,  mot  prononcé  par  l'oracle'.  Il  rend  grâce  à  Dieu, 
puise  de  l'eau  dans  le  Tibre,  et  la  porte  à  l'endroit  où  s'élevait  la 
fumée,  croyant  avoir  trouvé  la  trace  du  remède  indiqué  par 
l'oracle.  Il  ramasse  des  matières  combustibles  que  le  liasard  lui 
présente,  les  amoncelle  sur  ce  sol  plulôt  fumant  que  renfermant 


mitre  ils  déclarèrent  à  leur  père  qu'un  dieu  leur  était  apparu  en 
songe;  qu'après  avoir  essuyé  la  transpiration  qui  les  couvrait,  il 
leur  avait  ordonné  d'immoler  des  victimes  noires  sur  l'autel  do 
Plulon  et  de  Proserpine,  pour  remercier  ces  deux  divinités  de  la 
potion  bieofaisJDie  qui  les  avait  rendus  à  la  santé,  et  de  célé- 
brer, pendant  trois  nuits  consécutives,  des  leclistornes,  des  danses 
et  dos  jeux,  dans  l' endroit  du  Chatup  de  Mars  destiné  aux  exer- 
cices des  chevaui. 

_  «  Valésius  n'apercevant  aucun  autel  dans  cet  endroit,  comprit 
que  Pluion  et  Pruscrpine  désiraient  qu'il  leur  en  élevât  un.  Il  se 
rendit  a  Home  pour  l'acheter,  et  ordonna  qu'en  attendant  son  re- 
tour, on  commençât  toujours  les  fondations.  Les  ouvriers,  parvenus 
à  une  profondeur  de  vingt  pieds,  rencontrèrent  tin  autel  où  se 
trouvait  gravée  celte  inscription  :  a.  plvtos.  et.  a.  phoserpine.  Un 
esclave  courut  en  porter  la  nouvelle  à  Valésius,  qui  revint  à  Terente, 
immola  des  victimes  noires,  cl  célébra,  pendant  trois  nuits  consé- 
cutives, des  jeux  et  des  leciisternes,  en  reconnaissance  de  la  gué- 
rison  merveilleuse  de  ses  trois  enfants4. 

t  à  l'autel,  on  rapporte  que  les  Romains  et  les 

II,  a.  -  •  V.  Mil.  II,  4,  S.  —  ïosio.      ï.—  '  V.  Hit. 


Albains  rlam  on  guerre,  les  deux  armées  allaient  se  livrer  bataille, 
lorsqu'un  fantôme,  couvert  d'une  toison  noire,  apparut  tout  à  coup, 
et  cria  :  «  Pluton  et  Prosorpiiie  ordonnent  qu'avant  d'en  venir  aux 
mains  vous  leur  fassiez  un  sacrifice  sous  terre,  n  Puis  il  s'évanouit. 
Les  liomains,  épouvantés  do  ce  spectre,  se  bâtèrent  d'obéir  à  son 
avertissement,  construisirent  un  autel  souterrain,  et,  le  sacrifice 
accompli,  l'enfouirent  à  vingt  pieds  do  profondeur,  afin  que  cotte 
aventure  ne  fût  connue  que  d'eux  seuls. 

o  Valésius,  après  avoir  accompli  toutes  les  prescription:;  de  son 
oracle,  changea  son  nom  en  celui  do  Valtrius,  du  verbe  vakre. 
être  on  bonne  santé^ct  devint  la  souche  de  la  race  ValirletmtK 

grandes  divinités  des  enfers,  m.'  devinrent  séculaires  qu'en  vertu 
d'un  oracle  Sibyllin'  découvert  l'année  d'après  l'expulsion  des 
rois  ',  —  Plusieurs  prodiges  s'étant  manifestés,  dît  Varron  dans  ses 
Orhfmcs  stinîtptrs,  1rs  Dcccuu'irs  allèrent  consulter  les  livres  Si- 
byllins, et  y  trouvèrent  cette  réponse  :  «  Que  l'on  célèbre  dos  Jeux 
en  l'honneur  do  Pluton  et  de  Proserpine,  à  Terenle  et  dans  le 
Champ  de  Mars;  que  l'on  immole  di  s  victimes  noires,  ot  que  ces 

«  Par  une  sorte  de  destinée,  ce  fut  le  consul  Publicola,  descen- 
dant de  Valésius  ou  Valérius,  qui,  le  premier,  eut  l'honneur  île 
répéter  celte  solennité  avec  toute  la  pompe  qua  son  aïeul  y  avait 
originairement  introduite 

u  Les  livres  Sibyllins,  en  ordonnant  la  périodicité  des  Jeux, 
l'avaient  fixée  à  chaque  cent  dixième  année".  L'extrait  suivant, 
relevé  sur  les  commentaires  des  Quindéccmvirs,  prouve  que  jus- 
qu'aujourd'hui l'oracle  a  été  fidèlement  observé. 

«  Les  premiers  Jeux  séculaires,  établis  à  perpétuité,  et  célébrés 
par  Valérius  Publicola,  consul,  et  Sp.  Virginius,  son  collègue, 
eurent  lieu  l'an  doux  cent  quatre-vingt-dix-huit  de  la  fondation  de 
la  ville. 

«  Les  seconds,  l'an  quatre  cent  huit,  sous  le  consulat  de  Valé- 
rius Commis  ei  de  Pélilius. 

«  Les  troisièmes,  l'an  cinq  cent  dix-huit,  sous  le  consulat  de 
P.  Cornélius  Lentulus,  et  C.  Licinius  Varus, 

«  Les  quatrièmes,  l'an  six  cent  vingt-huit,  sous  le  consulat  de 
M.  (Emilius  Lépidus,  et  de  L.  Aurélius  Orestès.  a 
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s'arrête  l'ouvrage  de  Capiton;  je  vais  lu  coi 
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inucr  on  le  par- 


l'ancien  oradf  Silnlln 
do  Toronto,  dus  Jeux  e 
de  Latone,  do  Diane, 


pa 


pompeuse  magnificence,  on  y  prodigue  toutes  les  réjouissances  des 
fêtes  publiques  les  plus  belles  :  ils  se  composent  des  mûmes  exer- 
cices que  ceux  donnés  dans  les  Jeux  Romains,  c'est-à-dire  dos  Jeux 
du  Cirque  proprement  dits  y  compris  le  Jeu  Trnyen  et  des  Jeux 
scéniques.  Je  ne  te  redirai  pas  ces  exercices  que  tu  connais;  }■• 

saintes  et  m.iji-stiieiisi-s  réivinnnii'S,  ions  ces  divertissements,  dont 
itome  ne  se  lasse  jnrn;iis,  paraissent  petits  et  communs. 

Dès  l'ouverture  de  h  fêle,  je  lut:  rendis  butine  heure  au 
Champ  de  Mars.  Il  Taisait  une  de  ces  belles  nuits  du  mois  de  juin, 
qui,  ne  durant  que  huit  heures*,  conservent  un  peu  do  la  chaleur 
Un  jour,  el  sont  d'une  douceur  el  d'une  transparence  délicieuses*. 
La  féto  eut  lieu  comme  jadis,  àTercntc,  sur  le  bord  du  Tibre,  dans 
la  partie  la  plus  septentrionale  du  Champ  de  Mars,  tout  proche  du 
Bois  do  Lucine*.  Cet  endroit,  qui  est  celui  où  le  Champ  a  le  plus 
de  longueur,  est  aussi  le  plus  agréable  et  le  plus  imposant  :  du 
coté  de  la  ville,  au  midi,  il  est  bordé  d'une  suilc  de  beaux  monu- 
ments, tels  que  le  Portique  des  Argonautes  avec  le  temple  de  Nep- 
tune', le  Panthéon les  liains  d'Agrippa  ",  le  Portique  et  le  temple 
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du  lion  Événement1,  cl  les  Jardins  d'Agrippa*;  à  l'occident,  on 
irouve  le  vaste  Amphithéâtre  do  Slaiiliiis  Tannin  mi  septentrion, 
à  la  suite  du  Hois  de  Lucine,  s'élève  le  superbe  Mausolée  do  l'Em- 
pereur*, le  Bois  Sacré1,  le  liustum  avec  sa  planiaiion  de  peu- 
pliers', cl  la  Maison  funéraire  des  Césars';  enfin  o  l'orient,  la 
plaine  est  close  par  la  Colline  des  Jardins',  cl  les  Arcs  de  l'Aqueduc 
de  la  Virgn.  (.hiand  la  religion  n'aurait  pas  prescrit  le  choix  de  cet 
admirable  cm  placement,  c'eût  encore  élé  celui  qu'il  aurait  fallu 
préférer  à  tout  aulre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  mande  était  la  foule  qui  se 
pressait  dans  ce  vaste  champ,  ou  plutôt  qui  le  remplissait,  car, 
contra  ire  ment  à  ce  qui  arrive  dans  les  nombreuses  réunions,  il  y 
avait  beaucoup  de  tenue  dans  l'assemblée,  et  il  y  régnait  une 
grande  décence;  cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  l'Empereur  avait 
défendu  que  les  jeunes  filles  ou  les  jeunes  gens  vinssent  à  celte 
fête  nocturne  sain  éln:  aramipagnés  d'un  parent  plus  âgé  qu'eux*. 
La  fêle  commença  dis  la  deuxième  heure  (")  ;  trois  autels,  au  milieu 
desquels  ou  remarquait  l'antique  autei  de  Plu  ton  et  de  Proser- 
pine10,  de  forme  un  peu  grossière  ",  étaient  dressés  dans  Terente". 
Auguste,  assisté  d' Agrippa  et  des  autres  Quindécemvirs,  dont  le 
collège  est  spécialement  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  sacrifices 
soient  faits,  et  les  jeux  célébrés  conformément  aux  prescriptions  de 
l'oracle1*,  Auguste,  dis-je,  immola  trois  agneaux  noirs,  en  l'honneur 
des  trois  Parques,  un  pope  reçut  leur  sang  dans  une  patère,  et 
L'Empereur  en  arrosa  la  nammp  qui  brillait  sur  les  autels". 

Pendant  qu'il  achevait  ce  sacrifice,  le  parvis  du  Panthéon  11 
s'illumina  d'un  nombre  infini  de  flambeaux  et  do  feux,  qui  dessi- 
naient comme  la  scène  d'un  théâtre".  C'était  vraiment  quelque 
chose  de  magique  :  les  reflets  de  lumière  rougeàire  qui  teignaient 
le  vaste  portique  du  temple;  les  grandes  ombres  portées  par  ses 
colonnes,  par  ses  entablements;  la  demi-obscurité  où  se  trouvaient 
les  édifices  voisins  ;  les  jardins,  les  bois  environnants,  dont  les  som- 
mela  seulement  étaient  comme  caressés  par  une  sorte  de  crépus- 
cule harmonieux  ;  enfui  un  mélange  de  lumière  dégradée  et  d'ob- 
scurité dans  les  lointains,  agrandissaient  le  lieu  de  la  fête,  et 
semblaient,  par  un  certain  mystère,  ajouter  à  sa  vénération. 
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La  scène,  ou  le  simulacre  de  scène,  fut  occupée  p,-ic  des  .-icieurs 
qui  représentèrent  des  jeux,  et  par  des  chanteurs  qui  dirent,  en 
latin  et  en  grec1,  des  hymnes  composés  pour  ia  circonstance.  Les 
vainqueurs  dans  les  jeux  reçurent  pour  récompense  li>s  prémices 
du  froment,  de  l'orge,  et  des  lèves  distribués  an  peuple. 

Le  jour  qui  suivit  cette  première  nuit,  les  prêtres  et  le  peuple 
commencèrent  par  se  porter  au  Capitale,  où  les  statues  des  dieux 
se  trouvaient  descendues  sur  leurs  leciistenies :.  Les  prêtres  offrireni 
les  victimes  d'usage,  une  génisse  sans  taelie  à  Jnnon,  el  des  bœufs 
blancs  à  Jupiter'.  La  pompe  sacrée  descendit  ensuite  par  le  Forum, 
la  voie  et  la  porte  Triomphales,  et  se  rendit  au  théâtre  de  Pom- 
pée *,  dans  le  Champ  de  Mars,  où  des  Jeux  scéniques  furent  célé- 
brés pendant  toute  la  journée,  en  l'honneur  d'Apollon  el  de  Diane. 

Le  second  jour,  les  nobles  matrones  si:  rassemblèrent  au  Capi- 
lole,  uù  elles  invoquèrent  Jupiter  Très-bon  Très-grand*. 

La  nuit,  on  pria  de  nouveau  les  Parques,  auxquelles  furent 
immolées  une  brebis  et  une  chèvre,  tnuies  deux  noires6. 

Le  troisième  jour,  qui  était  le  premier  de  la  nouvelle  lune7, 
fut  le  plus  solennel  *  :  les  cérémonies  de  cette  dernière  journée  se 
passèrent  dans  le  superbe  temple  et  dans  le  splcndide  Atrium 
d'Apollon-Palatin0. 

Que  je  m'interrompe  un  peu  ici  pour  le  faire  connaître  ce 
double  monument  dont  la  magnificence  ajouta  taot  de  majesté  à 
la  fète  que  l'on  y  célébra.  L'un  et  l'autre  sont  dus  à.  l'Empereur, 
qui  les  commcni;:i  l'an  sept  cent  dix-huit,  nprtsson  retour  d'Âctium, 
les  acheva  dans  l'espace  de  huit  ans,  et  les  dédia  l'an  sept  cent 
vingl-six.  Ils  gardent  donc  encore  presque  tout  l'éclat  d'édifices 
nouvellement  terminés. 

Le.  nom  même  dMlrium  indique  la  disposition  générale  de  la 
construction  :  c'est  une  cour  quadrangulaire,  semblable  à  celles 
qu'on  trouve  à  l'entrée  de  toutes  les  nuisons  romaines,  mais  dans 
de  plus  grandes  proportions;  elle  a  deux  cent  quarante  pieds  do 
long  sur  cent  quatre-vingt-dix  de  large  (').  Les  colonnes  de  ses 
portiques  sont  en  marbre  de  Numidïe  (''),  rouge  vif  et  jaune,  et  il 
n'y  en  a  pas  moins  de  soixante-deux.  Pour  surcroit  de  magnifi- 
cence, cent  statues  d'airain  ou  de  inarbre  décorent  cet  Atrium; 
cinquante  sont  équestres  et  en  airain  ;  elles  s'élèvent  devant  les 


a  de  peii  les 
Diane,  l'ode 
:  cl  légère. 


Pliobus,  et  loi,  Diane,  amante  des  bocages, 
De  la  voûte  azurée  Ornement  radieux  , 

Vota,  l'objet  d'éternels  liomma£es. 
En  ee  jour  solennel  exaucez  loua  nos  vœuxl 


Soleil,  par  qui  le  jour  sans  fin  so  renouvelle, 
Astre  luiijours  te  [iiére.e  et  li>: ijuurs.  di  Lièrent . 

En  quittant  la  vilte  éternelle, 
Puisses-tu  dans  ton  cours  ne  rien  voir  de  plus  grandi 


Toi  qui  conduis  reniant  sus  perles  de  la  vie, 
Toi  que  la  jeune  mère  invoque  en  ses  douleurs, 

O  Lucine,  6  douce  llithvc, 
Fais  naître  le  sourire  au  milieu  de  ses  jjicuri: 

l.e  riel  pkiee  en  les  mains  Home  et  sa  destinée  : 
Veille  sur  celle  loi  des  sages  sénateurs, 

Loi  qui  protège  fhymànée, 
lit  promet  à  l'État  d'éternels  défenseurs! 


a  puisse  toujours  le  eenle  des  années 
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Ramener  rimcjur  sièHe  et  rcs  dmnls  et  ces  joui. 

Pondant  trois  belles  nuit-,  rlmnnciil  un  peuple  heureux! 

0  (lu  Son  imminlili'  inlerpri'iej  fidèles, 
Parques,  dont  les  arrêta  n'ont  jamais  été  vains, 

Que  vos  bontés  toujours  nouvelles 
Ne  cessent  d'ajouter  à  nos  heureux  destins! 

Que-  la  terre,  en  troupeaux,  en  moissons  abondante, 
Féconde  nos  vergers,  nos  guércls,  nos  brebisl 

UN   JEUNE  GARÇON. 

Laisse  ton  arc,  Phébus,  et  la  floche  sanglante; 
Jette  un  Œil  paternel  sur  de  faibles  enfants! 


Reine  des  nuits,  Lune  brillante, 
De  la  vierge  erainlivo  écoute  les  accents  I 


Si  Romo  est  votre  ouvrage,  et  si  vers  l'Étruric, 
Soûls,  vous  avez  guide  ce  peuple  malheureux 

Qui,  cherchant  uno  autro  patrie, 
AliiiiitluiHiait  aux  Gr.v*  et  ses  murs  et  SOS  dieux; 

Dieux,  donnez  le  repos,  la  paix  il  la  vieillesse; 
Donnez  aux  jeunes  gens  le  courago  et  les  mœurs; 

D'innombrables  enfaols  et  d'éternels  honneurs  1 

Qu'Auguste,  digne  sang  do  Vénus  et  d'Anebiso, 
Auguste  dont  la  main  vous  offro  cent  taureaux, 

Commande  S  la  terre  soumise, 
Et  juigno  la  clémence  aux  lauriers  du  héros! 
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terminer  par  un  saciilice  à  la  Terre,  avec  immolation  d'une  truie 

noire  et  d'un  porc1. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  rien  d'apparent  de  la  fête  qui  vient 
d'avoir  lieu,  et  l'Autel  de  Pltilon  et  de  Proscrpinc  est  enfoui  de 
nouveau  !i  sa  plno.'  primitive'.  L'ne  inscription  jj-ravéi;  sur  l'une  de 
ses  faces  apprendra  à  la  postérité  que  les  cinquièmes  Jeux  Sécu- 
laires ont  été  célébrés  par  Auguste  et  par  Agrippa  '  ;  mais  ce  grand 
souvenir  ne  sera  pas  confié  seulement  aux  entrailles  de  la  terre, 
et  l'histoire  doit  l'enregistrer  aussi,  comme  l'un  des  plus  mémo- 
rables événements  du  principal  d'Auguste.  Le  peuple  en  attribue 
la  coïncidence  à  la  fortune  de  l'Empereur;  mais  l'on  peut  dire 
qu'en  ceci  comme  on  tout,  Auguste  a  beaucoup  aide  à  sa  fortune. 
En  effet,  les  Jeux  Séculaires  étaient  tombés  en  désuétude;  ce  fut 
lui  qui  les  fit  revivre*,  et  déploya  dans  leur  célébration  une  ma- 
gnificence jusqu'alors  inconnue  dans  celle  fêle.  Auguste  pense, 
ou  du  moins  paraît  penser,  que  rien  n'est  indifférent  pour  les  gou- 
vernants, et  que  ton  tes  leurs  décisions,  toutes  leurs  prescriptions, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  doivent  tendre  à  consolider  le  pou- 
voir public,  ou  par  la  force,  ou  par  la  persuasion,  ou  par  la 
captalion  la  plus  détournée.  Les  jeux  sont  tout  à  la  fois  un  grand 
et  un  petit  moyen  que  jamais  l'Empereur  ne  néglige;  il  sait  qu'en 
amusant  le  peuple,  il  se  rend  de  plus  en  plus  populaire,  et,  par 
suite,  augmente  son  empire  sur  la  liépubtique  toujours  appelée 
Romaine,  bien  qu'elle  mériterait  plutôt  le  titre  d'Aiigustéenne. 

Quant  à  moi  qui  cherche  à  deviner  les  intentions,  qui  ne  re- 
garde, qui  ne  note  les  résultats  de  la  marche  du  gouvernement  que 
dans  des  vues  d'un  avenir  vague  et  lointain,  et  me  fais  peuple 
pour  voir  et  pour-jouir,  je  suis  encore  sous  l'impression  du  plaisir 
de  la  magnifique  féte  à  laquelle  je  viens  d'assister;  je  vois,  j'en- 
tends encore  la  prodigieuse  foule  de  monde  qui  remplit  alors  la 
ville,  et,  peut-être,  en  doubla  momentanément  ta  population,  qui 
lui  donna  une  animation  fiévreuse,  incessante  ia  nuit  comme  le 
jour;  aussi  je  puis  dire  aujourd'hui  que  je  ne  connaîtrais  Home 
qu'imparfaitement,  ai  je  n'avais  pas  vu  ses  Jeux  Séculaires, 

imp.  mm-,  mira-  il-  :::i1-.sni.  Il  II.  iv  Il  =  '  Km'sjlv.  IV,  1.3.1.=!  Conjectura  rlj 
I'jiiviii],  do  saïui.  in>cnEjl.  nsiiiut.  cl  H.  sp.  Grnv.  Ailiq.  rorn.,  t.  0,  p.  1038.  — 

•  Euol.  Au(T.  31,  —  Zinim.  II,  4. 

FIN   DO  M  Y  M  DEUXIÈME. 
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LETTRE  XXVI. 

'âge  2.  Sur  In  Plaça  louée»  dans  lis  /«c  publics,  il  sur  Its  Tesares  de 


vTii.ji i;m-  J I i ,  YiO:;:iM  a  l'wnpri,  t.  [,  p.  1K.  —  Oielli,  2r,3"l.) 

C»v.  II  {caoïa  2)  désigna  l'arcade  pur  laquelle  nu  devait  entrer;  on  sait  que 
les  arcades  citericures  ild  tln'aires  il  surumt  de-  ame,  liminaires  portaient  un 
numéro  sur  la  paroi  extérieure  de  la  clef  de  leur  mûte  -,  reei  o\iMe  vuav.i:  au\ 
arcades  du  Colineo. 

Cvs.  III  (cuiifin-      imi.ièrne  loin.  eY-,t-S-diie  iroi-i'-uMi  M'dimi  des  gradin». 

nifom  des  gradini.  et  trar>"-s  suivain  il.',  liants  rpii  partaient  du  rentre  a  la 
ciiTiirjffVf-ncc  du  iijO;itfo,  avaient  In  forme  de  coin,  d'où  la  nom  de  eunei  nui  leur 
6  [ait  donné. 

Gu.  VIII  {omdui  (j)  indique  le  liuiii.'-me  srulm  dans  la  ««lion  désienée. 
Enfin  C«SIB*  Pucti  est  le  titre  do  la  rnmédie  qui  devait  tire  Jouée,  et  le  nom 


P*oi  i.  Sur  fAg*  iCaâittànoa  eux  magiilmlani.  J'interprète  lo  Prima 
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jutanla  de  Tacite  par  27  ans,  on  me  fondant  sur  un  passage  do  Polybe  (VI,  10), 

a'  U  pierre.  °II  y  a  dans  rl.isluire  quelques  «ïemplcs  délections  avant  cet  âge, 

I  1  I  des  lois,  et 

i.u.in-.  Til-I.iv.'  ;X\V,  '.')  .appelle  aussi  r<-t  à.:-        ■          Il  parait  que 

la  premicro  loi  Annale  tomba  en  désu  [iule,  euei ti  qu'il  arrivait  à  l'eaucnup  de 

(Oc.,  di  Oral-,  H,  65.)  «  *  Ve™ 

PME  5.  Si  1rs  fruNÏ  fui)  se  ii'aiicJu'i.Mifiil  la  tilt  r.l  le  cou.  Un  p:ilîm ps<-stc-  du 
V.ilir'aii,  pulilk1  par  .Mit,  qui  Je  croit,  aier  toute  vraisemblance,  d'Asconius,  ci 

qui  prouve  le  fail.  qnc   s  avons  f  ti;.  La  voici  :  «  Tons  les  candidats  avaient 

coutume  de  se  frotter  la  tete  avec  do  la  craie  lilanoli,!,  pour  se  faire  remarquer 
lo  plus  possible  par  le.  peuple;  »  Naleham  «i.n  çmiiff.inic  afna  erWa  ooltniri 
criée  ™i,  ni  B<i(mf,j  NofnAilinrEï  cjssnf.  (As;.o\.,  in  f.'rV.  prn  l'Ianciu,  3ii,  ».  T,0. 
cdil,  Orelli,  Stbolia  llobionsia.)  —  On  sait  que  rrrnj-  stnilic  la  partie  du  cou 
vers  l'occiput,  el  souvent  aussi  lu  cou  et  la  tête  loin  ensemble.  —  Un  passage 
d'Apulcc  nous  pnralt  riin!lrnii:r  celui  d'.ïicoilius,  c'est  celui  nù,  parlant  ries  ou- 
v  tiers-esclaves  d'uni;  pistrine  boulangerie},  il  li's  dépeint  ainsi  ;  «  A  la  manière 
des  pujilcs,  qui  i'omball'r:l  rouvert  d'on,:  poussière  lioo,  ik  sont  salement  blan- 
rliis  d'um;  poudre  di'  farine  pisAire;  ..  lu  mu'.him  pwjilum  ,  .jmi  puirorni,, 
v.rryeru  .lim-coa'.  Sar->\u!?:\<u  c.n'rt  sardiilc  caadidali.  (.t'efam.,  I\,  I».  edit. 

ElildcbiMtld.)  —  Qnanl  à  la  continu  i  elle-même,  la  raison  naturelle  quo  J'en 

donne  rat  trop  connue  pour  qu'il  suit  nécessaire  de  l'eipliquer.  Les  candidats 
devaient  su  faii-i;  vnir  do  tous  les  citoyens,  m'  tenir  connue  eu  faction  flous  leurs 
j-cui,  avant  et  pondant  le  vote  (Voy.  plus  bas,  unie  'il',  p.  -Ml),  fis  ne  pouvaient 
dune  s'encapaciiouncr  la  lole  dans  leur  loac.  eoniun!  tout  le  monde;  il  fui  lait  bien 
alors  qu'ils  eussent  un  moyen  d'éi  itef  les  terribles  caps  d'un  soi, -il  d'éf'  d'Italie, 
Je  dis  d'un  soleil  d'.-ré  paie,;  que  la  plupart  des  Comires,  et  notamment  ccui 
dos  prands  mni-istrof  C  ail-,  L'i  ■'■r  -iu  >.  I  -■■  tenaient  ■!;  ilin.'ir  unout  pen- 
dant les  trais  moi.  les  plus  rliauds  de  l'année,  joiit,  juillet  et  omit.  I.o  passade 
d'Asconlus  se  rapporte  s  des  comices  Miliciens,  dont  Cict-ron  parle  dans  son 

en  Imcr,  mais  par  occasion,  et  lorsque  des  oisauilimenf  :  obi  Usaient  île  les 
ajourner.  Vi.y.,  sur  les  Comices  tenus  eu  été,  pour  les  consulaires  ;  ClC,  ad 
Allie.,  I,  !0;  IV,  15;  ad  Q,  frai.,  II,  16.  -  Sali..,  Jag.,  «.  _  Dion.,  XL,  43.  - 
Asrox.,  in  Vtrr.,  I,  p.  \M.  —  Pour  lus  Prêterions.  ;  Cic,  £j>.  Famil.,  X,  26. 
—  Ascos.,  Il),  —  Pour  les  Ldilitieus  ;  VAEtt.  H.  H.,  [II.  2.  —  Lorsque  ces  Comices 
ont  lien  à  la  fin  de  l ■■'■[O,  ou  pins  lard,  ils  sont  note,  eiiiium-  tardifs.  Voy.  :  S,ll., 
Jug.,  4Î.  —  Cic,  l;'i>.  Famil..  \,  ïïlij  ad  Allie,  II,  ÏUt  ad  Q.  frai.,  II,  10.  — 
T.-Liv.,  V,  11.  —  Bios.,  XL,  15,  e[c. 

une  injure  de  no  pas  lo  faire.  »  ,Mo  chagrinerai-jc,  dit  Sencquo  {dt  Vonsl.  Sa- 
jiienl..  Il),  si  l'un  de  res  gens  qui  trallqueiu  auprès  du  temple  tlo  Ca-wr,  qui 
vendeur  et  aeln'tent  de  mêclianls  esclaves,  don;  les  tavernes  sent  rempli. d'nar 
foule  tl'e.claves  pcrvtrs,  lté  ino  saluait  pas  par  mon  nom  :  ii  mihi  «un  ecdili/fceil 

Voici  encore  dcut  cicmplcs  de  mAmoiru  eitraordinaire  a  joindre  a  eetri  que 
je  viens  de  citer  :  L'oratonr  Uorlensius,  sorts  avoir  insista  à  une  veine  qui  dura 
un  jour  entier,  nomma,  sans  se  tromper,  tous  les  objets  vendus,  leur  prii,  la 
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nom  des  arliotrurs.  ri  rrla  dans  l'railr.'  lui  chaque  affaire  avait  Hé  appelée;  _ 
Si-niJim1  i-i'pi'liiit  Jem  mille  noms  dans  le  m'-m-.  ordre  où  l'on  venait  Je  les  lui 
dire:  il  récitai  I  plus  de  dein  écrits  vers  donL  rliaeun  lui  avait  i-lr  dit  par  un  de  ses 
condisciples,  assemblés  avec  lui  pour  cnlcndrc  le  mémo  maître.  (V.  Seiîec. 
Conlroii.  /,  proœm.) 


venait  de  iT.hmvr  an  triomphe  [m  t  j  -  .  ■  l  i  .  =  i  l-  le  sollieitei-  à  te„,p,.  La  part  du 

dail  prinripalemonl  dans  la  nenlnrie  fVrrijjjiiiivrJ,  comme  il  us!  dil  un  peu  [dus 
haut,  dont  le  suffrage  avait  tant  d'importance. 

pAr.p  22.  Sur  M  date  de  l'élection  de  César  ou  Coniulaf.  Dans  ituo  lettre  i 
Attiras  I],  écrite  des  premiers  jours  de  juin  fifll,  Cicérou  parlant  de  César 
revenant  de  son  proconsuls!  d'Ihérie,  Jil  :  i  César  sera  ici  dans  dcui  jours.  » 
Cicéron,  qui  répond  à  plusieurs  lettres  d'Auieus  reçui's  le  1"  juin,  doit  le  faire 
immédiat -meiit.  Jaus  les  Jem  eu  trois  j'iurs,  César  o.t  donc  arrive  lo  0  juin,  au 
plus  tard,  si  mémo  sa  dilijoo.re  n'a  d.-vemoé  ce  jour.  M  aura  fermé  i:limédia"'mi  al 
sa  demande  p'nir  obt-nir  du  Sénat  l'aulorisa'.ien  d'entrer  à  Home  sans  perdre  son 
droit  au  triomphe.  l'uis  le  troisième  jour,  n'ayant  pas  reçu  do  réponse,  il  aura 
tout  aus-ilM  renoncé  an  triomphe,  alhi  de  pouvoir  .■orouiem-er  sa  rainlidnturc  le 
10  juin,  jour  de  la  deuvicme  Numline  île  ce  moi-.,  qui  en  avait  (plâtre.  Les  trois 
r-mulinos  oldi-atoiro-  ooos  c  induisent  au  S  11  juin  :  les  Coudées  iieiivent  avoir 
eu  lieu  lo  lendemain  ;!7  (v  d  -s  calendes  de  se\ti:i-:-.  j"ue  romitial,  ou  te  28,  ou 
le  30,  paire  que  le  29  était  faste.  (Voy.  Lettre  XI.  Calendrier.;  îioi.nivement  .1 
1a  lettre-  de  Cicérnrl  ,  plusieurs  éditeurs  la  placent  1  l'année  {'■'/.S;  niais  il  ï  rjsl 
parlé  de  Métellos  rumine  .-caul  alun  ronsol,  or,  suivant  les  Fastes  consulaires  du 
Corp"*  inscripl.  latin,  de  11.  Mouimscii  (t.  I),  il  lo  fut  l'an  601. 


lecture  que  je  donne  le  jinludamfnfuni  au  consul  Métellui.  On  sait  que  c'était  le 


prvlitim  crjii/pVjdr.ï  ciV.aim  n:<t  piu-pni  rnrri  rfari  joieiW,  ].a  r  ilalioji  rie  f'I.ir.a  que 
est  une  inlerprctaliori  :  il  dit  seuli  ment  que  le  matin  de  la  bataille,  do  Cannes 
Terenlius  Vairon  lii  cipose.-;  comme,  avertissement  qu'il  devait  )■  avoir  tialaill.', 
dit  ]>al::i1a:eeutum  en  i  .arla'.e.  Ce  fa  il  est  reproduil  par  le  même  auteur  dans  les 
vies  de  ilarcelius,  41;  de  Pompes,  98;  de  flrulus,  4!>. 

Pao.t  21-.  Sur  (a  disposition  des  Srpta  ou  Ovitm.  Cette  disposition  est  colle 
des  Srjifa  Julio  de  nolro  Plan  de  Home.  Il  eiislail  des  irolo  avant  César,  et  Je 
pense  que  ce  dictateur  aura  fait  «ouvrir  roi  aueieii  euiplarenienl  par  des  por- 
tiques, afin  que  peneant  les  Comices  le  peuple  fut  atirilé  et  ne  se  Ironv.'il  plus 
eïposé  a  l'a'deur  du  soleil.  Il  n'y  avait  pas  de  motifs  paur  choisir  un  autre 
endroit  que  celui  consacré  a  cet  usaitc,  ni  non  plus  pour  en  changer  lus  dispo- 
sitions, indiquées  par  leur  destination  même. 

Page  SI1'.  Sur  la  tente  des  candidats.  Varron.  dans  le  punags  cite  noto  17  de 
celle  paje,  emploie  le  mot  labflla.  I.'édiikei  nii>-u,tiiie  'les  ^MpUim  rtinutica, 
t.  IV,  porte  dans  son  f-r-ncon  :  «  Tabtlla,  diniia.  ci  tabnna.  «  l  e  sens  du  pas- 
sage qui  nous  sert  il 'autorité  ne  permet  pas  de  traluiro  labella  autrement  i[uo 
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la  Coda»  fendant  le  wte.  Cela  me 

centuries  dons  le  Champ  do  Mars; 
remords  de  l'emporter  sur  Soi  pi  on  : 
ferri,  itiirLO  descendit,  abjcclaqae 
n  Boer<  cœpit.  V.  Itu.  IV,  5,  3.  - 
s,  quum  candidat!  in  TEiirus  suil 
.  Ststc.,  (Th.  118.  —  P.  Cornélius 
-diiuccs,  l'an  Dit,  de  se  porter  can- 
nait, fioiiil  ioco  conililii.  TlT.-Liv., 


'  du  Oinmp  do  Jlars,  où  lis  candidats  se  faisaient  vni:\  C'est  par  conjecture  que 
j'ciplique  les  motifs  do  la  retraite  des  candidats  sur  la  Cutline  pendant  le  voie 
des  centuries. 


Pkk  !0".  .Sur  l'usage  de  pointer  le  Dipouilltaunt.  L» méthode  de  )-c-:v.r,-r  I.  s 
(U'tlre  Cl\,  S  il}  qu'on  l'ciupluiait  rawi  pour  la  levée  des  soldais. 


I'age  SGb.  Sur  la  fonction  des  fiooaleur 


proposition  do  lui  iV-.y.  lit.  II,  i.c:t.  WWII,  |>.  |:an-.:  que  lo  proposant 

,i  demandait  »  au  peuple  d'appi-iuner  cclu;  prup'jhiipiu.  Dans  Les  omiecs,  les 
/[..nulnrev,  a;nvs  avoir  ronsiaié  les  volts,  "demandaient»  au  président  d'en 
prêt  huiler  le  résultat. 

Pact  Ï7.  Sur  réfection  dît  conralj  par  fc  Sénat.  Voici  comme  Pline  le  jeune 
(III.       'Jiij  dépeint  ces  comices:  , 

.  Plusieura  vieillards,  djnl  je  fréquente  la  société,  m'ont  ainsi  dépeint  les 
comiees  de  leur  t.  m  p.  :  dn.qne  rillldrd.l!  i  -tail  rite,  par  sou  nnui-  il  se  faisait  un 
prof' nid  silène,-  le  (însiulant  prenait  la  parole,  rendait  compte  de  sa  conduite  et 
r;: n it  pdis:'  i.  un.ins  i  !  jianr  garants,  ou  le  personnage  sous  Les  ordres  duquel  il 

(t  l'autre  cuîeillMc.  Il  Uflinmail  qui.  Ljiies-uns  d-s  sénateurs  qui  lui  avaient  pro- 
mis leurs  suffrages  !  teiil-ci  parlaient  en  aa  faveur  avec  autorité  CL  en  peu  do 
moisi  ce  témoignage  (lait  plus  puissant  que  lca  prières.  Quelquefois  le  candidat 
parlait  sur  la  naissance,  l'âge  ou  même  les  mœurs  de  sou  compéliluur.  Lo  Sénat 
écoutait  avec  une  gravité  censorialc,  et  do  cette  manière  le  mérite  remportait 
presque  toujours  sur  le  crédit.  • 


Digitized  by  Google 


ÉPILOGUES.  —  LETTRE  XXTII.  M3 


LETTRE  XXVlf. 

Page  38.  Sur  la  laifliiBur  dis  Jours  aVtli  il  alh  des  Jowi  tPhioer.  Sous  le 
climat  de  Home,  loi  plus  l.mi;-  jours  sent  du  II)  liMrfi  ci  Us  |hlni  couru  rt)  R. 
On  u  conclu  ([ne  les  Iii  heure-  ij ■  ■  jour  delé.  de  iii.-ni'-  que  les  s  d'hiver,  riaient 
consomment  diïis.-e-  c-li  <]n  i/o  parties,  parce  i[u  il  nV.t  jnm.'EÏs  q  re-tinu  dans  les 
nutems.  anciens  d'Iicurv.  au  d.éàde  la        Cuil.:  division  rr-.luir  |-|!.hnr.- du  miMice. 
d'hiver  i  il/l  d'henre,  et  parie  à  j  I  d'Iienre  celle  [lu  sol-line  d  elc.  Oit-:  opiiiinn 
de  b  variahilit-  de  lon-nour  de  l'Imut.:  pu.  jï"  indiquée  dans  lus  vers  suivants  i 
Libra  lïif  soaiai.ju.'  :,.e-;  nlji  f.'crrit  iiorii.  Vllio,  Grrjr?.  ï,  1.  îûfi- 
Olia,  Prate.  breti  poleiij  donne  libello. 
lion  necjfilii»  ait,  arc  tlbi  Iota  périt.  M*nr.  ÏUi  I. 
-  CllB  l'est  encore  dans  ces  mots  de  Pliute(Pm«ioi.V,  5,  lij!  Çualuor-  /Vue- 
tus  f.'.i'j.'rj  in  hors  ana.  —  Hiberna  aililila;  et  dans  .vuwi  do  Véitéce  ;I.  (!;  : 
Vi'jiuït  iin/.'ifi  jjussuitiii,  Juins  qurjejue  ilun fii.ru i  n's.'rtiï,  r-riu/iritnrlfl  finit.  — 
Pour  les  horlnp's  d'eau,  il  fiiut  ce.ujr-rinp  r  qu'il  y  i'ii  avait  d'hiver  et  d'été. 

Voy.  Martorelli  :  Disserf  a;iM»  sut!'  oroloq.-j  r  <ul!'mr  ilrt;l\  .mfrY'ii  /l'emirir", 
p.  55  et.  31,  lloina,  mi,  iu-l'J;  ei  N,rai.m  II!.  /Iiv(.  rie  J.  César,  t.  I,  appen- 
dice D. 

fait  appeler  t-airia  rouais"  par  ^cncquèTla  ïroppo'dc.  clients  et  des  parasites  i 

regiam  suim  oITudit.  •  (Se*K.,  Cmtrm.,  X,  1.)  Ccito  cipression  oriaànalo  et 
tu  épique  n,  jt.  rrnis,  échappé  au\  fais 'ils  de  dictionnaires;  aucun  ne  Jointrctlc 
acception  du  mot  regia  au*  nulns  arn-pti'  us  hirn  connues. 

Pi.™  «.  Sur  le  moment  de  la  distribution  de  la  Sporluh.  luvénal  (S.  I,  v.118) 
dit:  .Vfiei.i.  uVii.rlr  F.imm  :  unes  rl'aurés  la  dcs.rialn  il  qu'il  f.v.'  hii-iuéilf:  de 
coite  LLi5iribaii-.il.  et  que  je  lui  ni  empruntée  dans  la  Lettre  X,  liï.  (,  p.  08.  il 
serait  ,i!,5.-'  rLilikilo  ,1,.  croire  qu'elle  ail  eu  lieu  avant  de  d-s  eiidre  an  Forum; 
car  où  lu  clLnis  auraient-ils  misl  •:■  ïivr.'.îqu'ils  venaient  de  r.  '.  voir,  puisqu'il 
leur  fallait  de  suile  suivre  le  patron?  Je  péris.-  que  cette  rlisrril-ulicn  no  précé- 
dait la  soniu  que  quand  In  Sperrule  se  ilonuaii  eu  arzçnt.  non  eu  vivres.  Du 
resla,  B'il  me  fallait  une  autoriré  aour  pi-oaicr  ]-.r.s;riv.  rn.  ni  q-i'cllc  s  -  (lislri'jiiafr 
nprés  la  renlrée  d'i  pli™,  j'irm.qii..rais  r.qh:  de  Maniai  (Ml,  7),  qui  fait  ainsi 
parler  un  client  précédent,  anlrambiila  : 

Ccntum  un«l!l  jam  valais  quadrant», 
Anluauibalonij  r  on  nia  ri  u  m  la»i, 
quos  diïljsbat  talasator  oliius. 

Pace  U.  Sur  VipithUt  de  HUtlt  donner  au  Tibrt.  Horace,  comparant  }■! 
pOiito  Luciliui  i  un  u-  u\e.,  le  traite  de  failieiiM  El  ilixi  lluerc  hune  Ittlulin- 
lum.  (I,  S.  10,  V.  5U.)  Le  trait  ra:  -.  'érislir|ii,..  Inlule.rldj-,  «irait,  certes,  parfai- 
tement contenu  ou  Titre  plutôt  que  celui  do  flntui,  qui  s'employait  toujours  eu 
lionne  part: 


Piob  45,  Sur  fa  Umpiraturt  de  Veau  du  Tibrt  en  tu,  ■  Les  vertus  miné- 
rales et  la  douce  température  du  Tibre  en  font  un  b.'.in  etrellr  ut.  Celle  tempé- 
rature monte  do  18  a  il  degrrjs,  et  ello  no  wio  (ruerc  que  de  'J  a  (i  deiiés  a,,  a: 
la  température  de  l'air,  n  Vutn,  l'Italie  con[orlnb!e,  Rome.  p.  187. 

Ovide  fait  indirectement  allusion  a  cetto  ebaudo  tomperaturû  du  Tibre,  lors- 
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qu'il  dit  que  les  Ji'iuir-s  luU''urs  vi.-iruvil  riiu-airl.tr  1  - ■ . i l~.-=  i  idirt's  fatigués  dons 

■ursait  flû»  eau*  dans  lo  Champ  do  Mars, 


iqner  aussi  la  ilmi™  L'itipri-alurf  du  Tibre  en  disant 
-i:  liaisuait  an  nu  di:  jiuuiiT  duu.  IVau  de  la  Yirge. 
lallu  sur  le  Tihre  i  .1  1|].>  tantus  Psyrliriilutra,.--  qui 
:  in  Virguicnt  dtsilirc.  primum  ad  Tiherim  transtuli 

rtaonnle  joust  ou  Champ  de  Mars.  Horace  dit  0,8.  G, 


l'cinqui'T,^,  dau.  les  Jntx  r/l«  la  Anciens  ■■'.  !>,  |i.  I*M>,  savant  i.uvrase  ili-J:* 
cite  aui  épilogues  de  la  Lettre  Mil.  lit.  1,  noloa  là!»,  1  al .  J'ai  cru  devoir  donner 
,1  ma  d.'sri'lptiuit  un  peu  plus  du  dé'.doupi  iuf  m  que.  M.  U..rij  .le  Fotiquiércs  n'a 
du  le  faire  pour  la  sienne. 

Page  47  *.  Si  la  Trockus  avait  des  anneaux  d  in  circonférence.  Beaucoup 
d'ardiéolegucs  ont  compris  que  toi  était  l'agencement  du  TVor/ius;  leur  opinion 
ie  |..nd>!  |iruJia'.l' un  ut  mu-  ha'.-r.  li.ï  ra:i]"u  lL'  fiai1  Witiki'lmann,  dans  aes 
J/onumfnlij  nnlitni  inedilï  (/au.  101,  105).  où  l'on  voit  un  jeune  Garçon  jouant 
avec  un  grand  /Vu  uni  r[ui  ii  ([■i.'lijii.-.  umieui:\  piis-.'".  dans  «i>n  rcrc-le.  .Vamimins, 
comme  l'uiijciliiin  d-des-tis  s-i!iv-t--t..\  ;■■  persiste  A  iT.jir:  que  If  Truclius  avait 
son  diamètre  coupé  par  jiliiniciirs  (il-  <li-  I  r,  a  HuMar  il"  r.-rtaius  ccrccaui  des 
enfants  de  noir.:  lenip<,  et  qui  c'était  dans  ces  lilsdo  fer  que  se  trouvaient 
passés  les  anneaux.  M.  Ili:iq  dr  l'uiiqmrr.-s,  dans  l'ouvras.!  cité  i.  la  note  précé- 
dente, émet  une  opinion  qui  va  plus  loin  que  la  ntilre,  en  pensant  d'après  un 
passage  de  Maniai  (XIV,  03)  que  le  Trochus  avait  des  fais,  comme  une  roue  de 
voiture. 

PACtiO'.  Sur  le  jet  et  ta  portée  dtl'Amtntnm.  0  Les  cipéricnccB  quo  l'Em- 
pereur Napoléon  111  a  fait  taire  ont  prouvé  qu'un  trait  léj'T,  que  la  main  ne 
l»;ut  iiriiji  ti.r  qu'à  ili  rn-.'-t r.  s  plus,  idd'i^aait.  à  l'i.idi!  d.;  r.lmnifum,  une  por- 
téf  d.;  Ml  mètres.  »  Revue,  arrkeulanimi,  lïfil.  t.  10,  p.  3J5,  nouv,  série,  art. 
do  M.  de  fleuye).  —  Les  eipéricne.  s  ont  aussi  drruontr,:  qu'un  bon  javelot  doit 
avoir  son  fer  du  même  poids  que  sa  liampe  (Même  Hernie,  18u2,  1.  5,  art.  de 
H.  Penguilly  L'Haridon). 


Digitized  by  Google 


ÉPILOGUES.  — 


LETTRE  XXIX. 


après  la  neuvième  heure  :  poil  nonom  cuiit,  écrit-il  i  un  invité  (I,  Ep.  7,  II), 
c'csi-ii-ilirr  i;  l.i  ,Nii.'-iiL.;  (lmi n-,  a-  irai  est  couronne  i  ce  nue  noui  avuas  v,i  î.iui 
haut,  Lett  Mil,  liv.  1,  p.  15Î. 

LETTRE  XXVIII. 


lia.-1-.  il-ivam  ]■:  priif.',  C.i:n- 
runé,  dit  au  maître  d  lidlcl  : 
(niri  de  France  tt  d'Ilatii, 


LETTRE  XXIX. 

Page  6i.  Sur  Fipaim  do  la  promulgation  de  la  loi  Hortensia.  Les  temol- 
Biiasf!,  il.-  l'histoire  sont  muets  a.  cet  égard,  et  l'on  ne  wiii  nièm-  pis  quel  omit 
l'Ilirc. ci -,in--  auteur  il-;  code  lai.  Jt  teiij'.cture  que  r'érai:  y.  Iliirtrusius,  i;iù  fut 
dirMii'iir  luri  de  h  retraite  du  [«'upLi'  sur  lo  mont  Janicule,  l'an  4«H1. m'mî 
qui  fit  la  loi  en  verni  il.;  l;tr,  u.  :[].-  ].■<.  plébiscites  devinrent  oblicMmn:<  fmiu'  Mut 
le  monde.  (Voy.  Tit-Liv.,  XI,  Caiio.)  Celui  qui  ,'iwpii  finit  ainsi  dïn-ndre  le 
pouvoir  du  peuple,  devait  aussi  s'inquiéter  do  co  qui  était  commode  il  ce  mémo 

Pace  CD.  Sur  le  franijiorf  du  poisson.  Encore  bu]  o  uni 'h  ni,  c'est  sur  des  che- 
vet» que  les  poissonniers  apportent  lo  poisson  ùRomc:  du  moins  cette  coutume 
subsistait  en  lNl-i.  I..'S  coutumes  pi>|iiilaircs  et  les  souvenirs,  même  pnetiqu.'!-. 
di:  l'aatiuuiu'  wii:  vivaecs  en  Italie  :  ainsi  la  fable  de  Mctahus  on  Mi:tab'j.  fuyant 
la  poursuite  dis  Prtvefiiul-s,  s.'S  *uji-1s  révn!li-s,  nrrW  par  If  rain  pniiflé.-,  de 
l'Amaiino,  et  aUadiaiit  si  lïlli:  Camille,  tres-j,  i  tirant,  a  san  javetet  pnar  la 
lancer  sur  l'autre  rive;  cette  fable,  raconté.:  rar  Virjil<-  f.t».  \I,  MO),  vit  encore 
dans  lo  pays:  »  Elle  est  si  bien  conservée  par  lo  tradition,  quo  les  noms  do 
Metalio  et  de  Camille  s.ui!  donnés  ciht.lv  auâmrd'l.ui,  i,u  baptême,  li  un  grand 
nombre  d'enfants  do  Pipcrno.  »  (De  Torr.MW,  KltUrs  s.'nfi.,!.  sur  fioms,  etc., 
Ut.  I,c  i,  p.  13'i.) 

Pake  M.  Sur  (a  harnais  des  dnM  des  murakkers.  On  rencontre  souvent  dans 
les  rues  do  Naplos  des  ancs  ayant  sur  le  dos  un  long  paillasson  dont  les  coins, 
relevés  de  chaque  c&té,  forment  do  grands  cornels  pendants  sur  leurs  fiança 
presque  Jusqu'à  terre.  On  on  voit  do  semblables  dans  les  peintur.s  d'Iienida- 
num  (t.  6,  tav.  303  ;  voy.  nujsi  Acad.  des  Inscrip.  nouvelle  série,  t.  III,  p.  03). 
A  Naplcs,  ils  siTvunt  à  p  irt  t  ili  >  k'jaaici.  Je-i  truiis  comme  a  Hrr.-ul.umui.  et 
i|1i,'ll|ii,'f,,is  aussi  di  s  iimu-ndifcs.  Cette  espèce  de  panier  s'appelait  peut-cire 
fiîfi'ia.  Varron  (I,.  L.  130)  dit:  ■  Quibus  comportnntur  fructus  ac  ncù.ssari:e  res, 
de  iis  fiscina,  a  fereudo  dicta,  ■ 

Page  05.  Sur  (a  tien!»  des  fruits  au  poids.  Coutume  subsistant  encore  dans 
Rome  moderne,  et  qui,  comme  beaucoup  d'usages,  doit  être  une  tradition  ûe 
raiiriquilé.  Les  ilmnsina  d'aujourd'hui  se  servent  encore  de  la  slalere,  peson  à 
levier,  qui  était  l'instrument  ordinaire  de  pesaso  dans  toute  l'Italie  antique. 


pouvoir  se  permettre  d'envoyer  deui 
bacéres,  après  so  l'être  fait  indiqi 
-  Dounei-lui  une  cotelulto.  »  {lit 
p.  MO.) 
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Pscit  74.  Sur  f'efecfton  des  Pontifes.  M.  Elullmana,  savant  arc  hic  I  "gui'  alle- 
mand, dit,  dans  son  ouvraso  sur  la  c.niIi/u,'io..i  ,<i,«.,W'n.'n,'e  de  Jiuiur.  quo  Ici 
candidats  nu  poutii  rut  rtai.  rit  prés.-nlrs  nus  nullités  par  ilnn  nicmbr.-s  tin  cnl- 
],!■-,.  jiiintilirul.  Ci-la  tir  [minuit  être,  rar.  ;Mc  celle  c  inliiuai.oil ,  l'influence  du 
peuple  eût  vie  illusoire.  I.mlis  que  l'.-prit  di:  si  lin  Llnm.ii:.  éluiv  réellement 
il'nntiul.T  l'innu  'in'''  il"  rollé-o  puni/lirai,  il  .lu  1,1  donner  toute  an  peuple,  c'est- 
à-dire  4  ct-t  instrument  uvvi^l.'  des  nujluiicui,  et  dieu  Umniiius,  le  premier,  toii- 
laït  se  servir  pour  su  venger  des  pontifes. 

Pur.r.  ''.<■  Sur  /Wonr,  f.(.î.'.ni  .('riFj.s jure  Les  loues  itul iqurnt  le  «  vautour,  ii 

<-;:.L(  lo  ...en  .lu  t.!,,,,.,,,  -  j'.û   min.-  que  In :■.;,.!  de  r.ri.iu  appelé  encore 

.m  nurd'liui  (.■ri.ffwu  [■™-  les  Italiens].  t-t.Lit  le  Nniriui.  »  J.  J.  .linvr.i.  ilimU.na 
romaine  à  itiant .  I.  1"  \,  HuiiuiUis.  |>.  '-Il'l...  —  ^.im ~  j;.>ut.T..tn,  peur  mémoire, 
que  l'autour  est  une  de-,  v:irL.:t.Vi  de  J'espère  «  l'atieon,  ■>  colle  qui  vole  lu  plus  haut. 

Page  81.  Sur  la  réalité  des  Phénomènes  célestes  ou  terrestres  raronlés  par  1rs 
historiens  ancien'.  Il  n'y  u  que  des  e-prits  sup-ill.ie).  ijiii  nient  regardé  ois  plu'- 
tioiiii'-in's  ruoimc  des  fables  inventé.  1  ù  plaisir:  ils  étaient  produit,  par  des  otïets 
purement  iiutmrls.  niais  qui  iirriïaiit  rarement,  ft  paraissant  coelruires  su  tours 
ordinaire  du  In  èsatnre,  ont  élé  nllrihués  ù  une  cause  surnaturelle  par  la  supersti- 
tion des  hommes  cHrayes  4  la  vue  de  ces  ohjela  iuroniius.  Les  moderne-, 
flairé-  par  [es  h. rniv iv s  de  la  srieure,  lait  e.pliqué  presque  tous  ces  phéno- 
mènes; ainsi  les  Ji/un'.i  de  p(rri-r.t.  (If  rraii',  de  (errr,  i  u  rie  cen./re.t.  n'euient 
autres  que  desiu'iiJi'iii-  d'éruptions  reltuniqii.i.,  ipii  qtie'qu..r,.is  lancont  ces  ma- 
titres,  siirloui  lu  e-udre,  à  plus  do  drus  cents  ii._ui.--i  do  leur  cratère.  Le  Mor- 
ninn  Ckrmidt  do  Philudeipbie.  In  ;s  r.-n-ii  r  Ui:t,  r;ip[  t  qu'il  y  avait  ou  une 

apportées  p:.r  les  nura_at:_  violent-  que  nous  a' ors  ressentis.  ■ 

PIuib  de  trrre.  Le  11  octobre  I84-,  il  lomlja  4  Valeuro  i/JreW)  mu'  plnio 
mi'li'i:  d'une  matière  toiTeu.c.  Otto  pluie  do  torro  parait  un  ir  .'■  1  ■_-  nu  plicuiimétle 
heauronp  plus  étendu  qu'on  ne  l'avait  d'aliord  soupçonné;  i['a[ires  le-  dorutiieiits 
le'urillis  par  M.  t'uni  ui  t.  prufursiiur  _  la  l'ucnllo  doi  srirji'o-  d-.  Lyon,  lo  pheno- 
niéne  a  romui.airo  .1  lu  tluvane  et  sVsl  életuiu  en  Ain  ■riipie  jusqu'à  Nen-Vorlt; 
il  n  pa-sé  de  I-  dans  b  l'ranr.e  Itloridiuual.',  m.  il  u  été  sVtoindm  un  Italie. 
(Extrait  ,!■««  iî.T.-.port  a  l'.lr,|:/™,,'r  ,le,  .Vrenu  r.  .(ej'acis.  •énurodu  III  n.ai  1817.) 
On  Soit  que  les  volcan  *  jrlteut  aussi  îles  senrê-s  vul^uirnuiuit  .ai-prlées  u  mi- 

],.s  |.lri.'i  ilt  soufre  no  sont  que  la  ponssifro  j  au  nuire  dos  etaminc?  do  plu- 
sieurs osp-'-ees  d'urln-s  en  Hrlir,  tels  que  l'aune,  le  coudrier,  et  surtout  lo  pin, 
dont  la  poussière  rcsscmlilo  nssc_  au  -nuire  voûtai,  et  quo  les  vents  perlent 
commtiaiinent]u>quï  quinze  lieues. 

Los  p/uin  Je  sang  sont  do  petites  taches  rousses  et  sanglantes  quo  laissent 
en  une  iuliiiiie  dVndnv.i-,  do  l.i  eumpiiiie  1rs  pipilli.ns  qui  sérient  des  fèves 
dans  lesquelles  1rs  clietiillts  se  renferment  ieis  ie  mois  do  juin;  ou  l-ien  de» 
BOutles  d'une  liqu  air  qui  res'Otnlilo  à  .Lu  saut:,  dépesé..s  sur  les  murailles,  par 
les  papillons  do  l'ortie,  au  moment  do  lo  ir  dernière  i n ol amorphe so. 

Kn  ïnlci  un,,  autre  cause  r  nijecuré  i  par  lii  souries,  d'apris  lo  fait  d'uDopfuil 
rotioî  tombée  auprès  do  Bruielles,  eu  octobre  IMG  :  _ 
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s  Je  crois  Hl^ i l^-ii h-li l  qu'il  peut  s'iilir  quelques  ctir.laisoii.  ries  divers  en- 
droits de  lii  teric,  ,t  p:nl  leiiiiéri  incnl  île  ci  o*  oil  iL  y  a  du  v  t  :  |-| r- 1 ,  qui.  se  u 1 1-^  1  :Ln  [ 
avec  de  Peau  <Je  pluie  dan.  les  n ir li  rendent  roune;  mais  pour  assurer  qu'an  . 
a  trouve  justement  la  vraie  cause,  il  me  seruLle  qu'il  r^.u.&i'aii  faire  voir  par 
quelque  eipérieme.  non  pus  comment  le.  vili-iu!  lire  la  ieiuiure  dei  rose*,  mais 
raniment  quelques  vapeurs  lu  t-lialaisrus  qui  sortent  du  litriol,  JuinUJS  »  [plies 
qui  snnoill  du  lu"  I  unie,  se  mêlant  il  celles  île  IV:iu  de  pluie,  la  rendent  rouge;  et 
ajouler  pourquoi  1rs  infime  mines  de  vitriol  et  do  bitume,  J.-ill.-urunt  toujours 
aui  mêmes  liens,  prêches  de  ISrii\cllc.t,  on  n'a  Imlefuis  enter.'  jamais  remarqué, 
que  telle  seule  foi-,  qu'il  )  soit  tnmli.':  de  la  ]>liiie  rnuac.  »  lle.e.rcris,  Oi'i'unTJ, 

1.  Il,  p.  IIIS,  édit.  Y.  C  in,  leur-  ilociobre  1U il»;  eu  Lettres  de  Desearlts,  édil. 

de  11.I1Ï,  1.  %  p.  MS,  lell.  II 

[.'apparition  de  j.luwurs  sn/rifi  ou  i!e  jilusictrs  luaei  seul  des  phénomènes 
trii-eoitmis  sou?  le  nom  de     -  fit'ij'-r  et  di>  pnruielenio. 

11  CAisie  heauc-eip  d'cicmples  du  rlanrs  son.ldl'ueS  produites  dnni  la  nu  il 
par  des  m, -té.  ire.  i«uësj  eu  a  olisrrvc  aus-d  <l«-s  clal tés  de  ce  genre  qui  n'Étaient 
produites  par  aucun  corps  visitilc.  et  se  ti'unaielH  qnelqucloi  ;  arcompasneos  dO 
ririiuistsures  qui  li  s  lais.iienl  pn-mli",  pat  3e  vulgaire  i,riiOi:iiit,  pair  de.  erjui- 
bats  que  se  liu-ain  1  dans  l'air  des  armées  de  (eu,  ou  pour  des  incendies  célestes. 
Les  aurores  horcales  e.vpliqui  lit  encore  ce.  cljriés  liortnrnrs  on  ces  armévs  qui 
paiais-entcudiaitretnlie  elles.  Vey.  11.11,.  II.  Henri  .M  liem.  La  l-.wtve,  C  Elec- 
tricité et  le  .l/„ai.i  iii.'rj»  e.'jt;  (,'<  Amu-n:.,  l'ariï,  ISiiù,  in-ii.',  L'Amure  boréale, 
p.  3K5  et  ml*.,  cl  p.  îïîatinlT. 


«  .S(n?fiisr  parle  du  tonnerre  des  jours  sereins  comme  d'un  fait  reconnu; 
rr.aljieereu.emtnl  il  ne  dit  pas  si  sa  tumicllon  repose  s:ir  des  rnn'itléraiieus 
lte...riqi;rs  ou  sur  de.  ots-realious  directes,   (Journal  Je  pbysinue,  t.  XXX, 


qu'on  entendit  parle  temps  le  plus  beau,  il  y  a  une  cuirai  no  d  nuiue..  à  Snnfi-fe 
rie  ftijfjld,  et  en  e  mm-'m  iraliou  desquels  il  se.  dit  unis  les  ans  il  la  lalhtilrale 
la  misse  du  bruit  {la  misjo  (M  nj.'tlo).  ni'.  Att.wo,. In nua ire  Jk  bur/au  deilongi- 
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Vuv.  aussi  l'ouvrage  do  M.  Th.  lien 
p.  133. 

Page  S3b.  Sur  l'expiation  d'un  lieu  frappé  il  la  foudre.  M.  Th.  Henri  Mar- 
tin, dans  son  savant  ouvra'.T  (l.'ja  filé  [l.a  Foudre,  Hc.  |>.  1113  et  XïJ),  a  Ires-bien 
établi  que  le  fulminis  ignés  do  Lucaiu  (F,  61)'.!;  et  des  sculiastes  du  Juvénal  el 
de  l'erse  di'.-ii:ne  li  s  o!>jols  frappes  par  la  foudre,  et  que  co  n'était  pas  autre 
cluisi'  que  l'anupico  enterrait.  —  II  dit  encore  qm'  le  /'nlriii  était  entouré  d'une 
Liiirriiire,  et  s'appuie  pour  rela  sur  ces  met-  J'A[-u|.  c  :  r.u'licn'u;  scrimme  coii- 
sfrriiliM  (Ri'i  l'l.  [.  l;.  Mais  I.'  J'ufmi  élait  la  liarrii'n-.Mm'uie,  et  dans  le' passage 
d'Apulée  la  ksrri-Ve  lr  repnisoille.  i!  devait  eu  é:rr  ainsi  il-.na  les  campagnes  Du 
l'on  n'avait  pas  de  rcs  margelles  du  pierre,  surtout  dalla  les  localités  trop  pauvres 
pour  en  faire  lo  dépense. 

LETTRE  XXXI. 


t.  J'aurais  pu  entrer  Ici  dans  plus 


n  entier  dans  an  grando  Histoire  romaine,  noua 
coup  d'intérêt  pour  les  Romains.  Mais  pour  un 

mémo,  surtout  par  co  motif  que  les  Potititns  et 
longtemps  avant  lo  siècle  d'Auguste.  J'ai  donc 
^succinctement.  11  m'est  arrive  fort  rarement  do 
s  me  le  suis  permisqua  quand  la  vraisemblance 

sujets  trop  connus.  Jo  dis  cela  uno  fois  pour 


P»oe  OH.  Sur  h  lieu  où  étaient  déposés  les  Anciles.  Servius  (m  JEa.,  VIII,  3) 
dit  qu'on  les  gardait  dans  lo  temple  do  Mars-Cradiuis;  l>m  Cassius  (XI.1V,  17  j 
parle  de  la  maison  du  Pontife  Maiime,  cl  ajoute  que  cette  coutume  était  trii- 

Page  100.  Sur  l'inlfiliiiencfl  des  Citants  Salieus.  Il  ne  paraîtra  pas  étonnant 
qu'on  no  les  comprit  plus  au  viVIc  J'Au-l-i  ■.  iiMi. pr-'-s      IjO  ans  aupara- 

«■rriti-  i.n  vieille  laiiL-i;'.-  taiin;:  m  Ti.-'.h-  i.-st.  d.:-il,  la  différence  de  l'ancienne 
langui!  bline  et  de  la  moderne,  que  les  plus  habiles  ne  peuvent  qu'avec  petiv 
y  comprendre  quelque  cliose  «  {Polis.  III,  îî). 

Page  101.  Sur  ta  demeure  du  Roi  des  sacrifices.  J'ai  établi  [D«cripiiOT  de 
nome.  liv.  1,  n»  lî  ;liis  |  iru'il  y  avait  a  Romo  deui  Begia.  une  pour  lo  Pontife 
Maxime,  routre  pour  le  liai  des  satrifim.  Le  passa;;.'  de  Servies,  indiqué  dans 

s'entendre  do  la  raa'ison  même  de  Turquin  le  Su;, .■,■;„-.  Ule  était  sur  l'un 

l>ictm-iii-Viu,i.li.  en  i.],ip:a'i-mi'i]:,  u^-,  écart  ■'■  du  l-Vnm,  i (invenait  pour  ce 
liai  sar.  rd«al,  ricin  de  tenus  lv:-  affaires  [..  I i r i r, n-s.  e[  qui.  en  tant  quo  Roi, 
n'avait  droit  île  paraître  dans  le  Comitiuiii  qu'un e  fuis  [  an,  a  l'oeeasion  d'un 
saL'riilce  ,Vt,yJi^l,Lctt.XI.p,  115,110;..  Remplaçant  le  rei  Tarquio,  on  lui  aura. 
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en  Vins  il  m  ont,  assigne  lu  demeure,  Met  le  titre  de  celui  auquel  il  nice&UU  dam 
les  fonctions  ««crées. 

Pace  104.  Sur  le  confieus  des  Arvals.  l'interprétation  de  ce  comique,  le  plus 
nnclcn  monument  do  la  langue  laiiar.  mse  un  rraud  vij.t  iê.j  r..iii]':vi']-s(!  parmi 
les  savants  :  Lanzi,  dans  son  ouvrage  sur  les  Arvals.  et  depuis  lui  beaucoup  d'ar- 
fliéolccjie'.  cuire  jiulr.n  M  M.  Klau;en,  Norman,  G  m  [..■feu  il,  en  Al>riiapne,  ont 
e-savé  de  le  traduire,  fin  discutant  le  tuile  mot  ù  nuit.  M.  ]■'.  .\,  du  Gullruay, 
membre  de  l'Académie  roj-alo  des  science-,  arts  et  belles-  Mires,  de  Caen,  a 
publié  dans  le  reçu. -il  de  ente  Suriné.  .olu.ne  de  ISiii.  p.  3 lit,  mie  O/jHrtufioii 
jur  h  chant  drs  (ri'ns  .-Irr-i/.i,  ci  me  in  frou  (ruiincnls  des  Ih/mna  ou  Axa- 
mcnla  des  prêtres  Siiffou.  Dans  cet  i.-iri.-lleiu  ménn.iiv  les  èdillrultés  me  parais- 
sent résolues  d'une  manière  u-.'-s-lituiciiso,  et  :..s  ^inje-  tures  du  savant  inter- 
prète avoir  ml  très-haut  di^ré  du  vraiicmblailn:.  J'ai  d'ine  iiibipl-1  -a  traduction. 
11  commence  par  .h>rut.  r  le  eue,  qui,  par  la  manière  dont  pbi-ieure  iieHs  -nui 
coupés,  diffère  un  peu  de  celui  do  Lanii,  sans  l'altérer,  puisqu'il  ne  s'agit  que 

Enos1,  Lasesa,juvate  (ter). 
NfiTO  luer".  Viimarni.tr',  :.inV  incurrvre  in  pliions  i; 
Salur'  fufere»,  Mars,  limeu  sali»  -ta  berber'»  : 
Semanla<1  alternci  advocapit"  conctos 
Enos,  Marniori',  juvato  : 
Triumpe,  triumije,  uiiuiili:,  Irinuipe,  Iriumprj  ! 
M.  du  Cournny  justiflo  dans  les  termes  suivants,  la  traduction  cjn'il  a  faite.  : 

i  i  Loi  ancieni  disaient  rirai  comme  ni».  =  '  Toutel  les  aniiionnoi  iim-.ipliuni  liliruiH 
r.Tonïur.1  qic.  duns  l'Mniri^-.  le*  Romains  employaient  l'i  au  lieu  da  IV.  an  milieu  et  a  la 
Jili  îles  mots  :  ii..jr  wclior,  r-j  |Tji;r  ni,  '.ie!  p-ur  rj.r.         Yoy.  Quint.  I.  c.  0,       s  La 

cct^cune  r  .'Lui.  à  hjii  '.L.ir.  m:'.:  il  1.3  rilacn  !.'  l'.l,  :..u]ji..-  .I;i:ii  Juri',  '-■'jrr.  Ole.  ■  Et  pro  I 

'  '■  I"l  il  i  I   I  i'hI   -   i  il  h  :m.  i       il    ■  ■   ii  ■ni'l.i 

dani  lei  moli  i.mrj,  iVinJii.  ic,1.r;„™.  .itc.  Or,  m  .Lui  e.l  .lu  .1,.  i;,.,ivn  p.-ai  iaprJi-,ii>'-r 
à  l>i.irfi\i.  tjn.l  lie-.],  un  .  II.  -,  --r.l.it  r-l-^  T"  -Ma"  ia  - q ■  i "L :  =  I : ■  .,[:  -Il  il,.-  ;,iua.  .'  taulier  xoil 

do  L'année,  limen  snlil,  il  j,i-.,.,:.iit  ,n  :ii ir.t  ■  .v.F..s  i.t  |'|.a<  -,  .ut        ^ï:-.i-:i:^;l-.-o  nK  .Itiïr.iiriv 

nain  parait  être  la  répétition  ils  Mars  au  vocatif,  comme  vient  .lu  à  nicini  qui  eu  ne 
fit  un  aiul  mot.  comme  l/n.iini  .11  .Wui-oii  (iici  I  •  s.!. .  ..  nui  ai  t.,  ai.  Irait  La  mémo  but. 
■-■ *  Sïn'i  est  pour  ifnoi,  comme  toin  Ici  interpr.'rnï  l'ont  i.t.  nr.n.  — .  «  l'irm  ts  .l.  li-it  :tro 
rendu  par  pltHrai,  ai.  gr.  r.lulpc»,  juorfiiiii,  ou  rl™pj-,  latin  "      mot  r:,'n.rr.  f.;fi(i.i,  é tu 1 1 
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LETTRE  XXXII. 

Pacï  112.  Sur  la  présence  rM  Cemicu  par  curies  à  la  pria  d'uni  Valait. 

Aulll-Celli'  Jil  Si'llli'lll.'tll  rjui-  II-  lif;l:;iî  m  *l>rl  [dmlt  ILOlls  1.1I.HI-.  parli.T  qiiCllJl].^ 
Ji^not  rlui  lias)  J'jli  SA  faire  dans  l'a^.mlili'i:  du  ]'Citp!t!  :  Yinjmtst  IMjildo 
ffffinfi  lefwulur  :  tortitio  in  comwvi  r.r  ci  r.umnv  /.m.  J'iiiK.'rjjrétc  in  coudant 
p«r  Comicti  pu-  CJiri.-  i.  parce  igiic  Imins  ies  aulm  l'-lcciioiis  s:iccnli>uili»  s~:  M- 
(oienl  dans  ct'i  iiLtci's.  IJnaii:  :un  [ivut<!  fili-min  ivpri'itill;:iil  à  em  Kub  Cts 
lomicM,  »oy.  Loti.  VIII,  liï.  J,  p.  'ïï. 

Pmi  1 13.  Si  Ici  Veilol"  Currnl  toujours  pnMi  dans  if!  familles  patriciennes. 
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LETTRE  XXXIV. 


'■fe.c  itaxuuns  tsl  Q.  Sim-ufu  fwî  Mus.  (lie.  de  1V0I. 

LETTRE  XXXIII. 


LETTRE  XXXIV. 


P*GB  130.  Sur  1(1  iioti.'ifjii  .I-'i  .S'.'-î 'J.'J  Iîi."r!:  .(«us  1rs  [.'■•tislernts.  Plu- 
sieurs antiquaire*,  ut  entre  ii'iîtv*  Unuitaiirou  ;,ljifef.  r.ijd  ,  surfjil.,  t.  2,  p.  08), 
mit  prétendu  quf  le.  dieui  étaient  d-l.mt  sur  Ici  pudWivI.  Je  pense  qu'ils  se 
Ir.jfilptnt  quand  il  s'adl  do  iMhtrrtm:  Je  ti.'aiipuie-  ssir  If  pa.-=a;e  du  pfslus 
qui  parle  d'-s  lioiti's  df  verveine  que  l'eu  metluit  derrière  la  tête  dos  dieux  et 
aussi  sur  tdni-ci  du  Tilc-Livc  M,  û")  :  /n  feris  j.uWiVis.  h/jp  (..rlislrnifiim 
mil.  nWutn  «pju'fri.  qu.r  in  fr-lii  rrnul,  ni-,-rï/miif  j(.  —Le  pa.sajo  d'ieren 
(in  Hur.,  I.  Od.  31.  v.  3),  rit'1  pur  Mimique™  |«j-;r  umiivrr  qui:  lot  .tatnes  dp' 
diuui  étaient  di:l>>iil  sur  leur,  ii-.ilriimri's,  pmm(,  il  t'<:  qu'il  me  -rnilile.  qu'elles 
étaient  tantôt  •■«nrlrr.î,  tantôt  ifr!Wij,';  mn-lnr,  q.uiud  II-  j.in'r.nnra  riait  un  lit,  ' 
délient  quand  il  était  mi  éetiafand  comme  dan.  le.  Jeu\  du  Cirque,  par  eieuiplu 

PII  l'un  faisait  alisier  In  statue,  df  dieux.  Je  |  -e  que  c'est  ainsi  qu'il  Tant 

entendra  les  tabulait!  d'Arnui  :  au  surplus,  voiei  li.'  passade  nilk-r.  dont  Vnnt- 
faucon  no  rite  que  ta  dernière  moitié  :  l'ulcinaria  dit  cVinfur  nu.'  ieeli  dsorum, 

nul  tabuiata  in  quibiu  ilatxml  ntuntiM  ut  tmintntiora  viderentar. 

Pi.ce  116.  Sur  lt!  dmburbùlu  célibriti  i  Pati.  Stmboti  BM  le  seul  qui  rap- 
pelle re  Tait  (V,  j>.  Ï3D;  on  m  tradurt.  française),  ci  il  nomme  le-  sacrifices 
.Hjuriiru'il.  Le-  ennuie  uialeur,,  regardant  te  met  connue  altéré,  uni  compris.  les 
uns  qu'il  s'avait  d.'i  Amliiirlii.-iliii,  lu.  autres,  do.  .■Idj.'mi  tu'i'h.  Nous  avons 
adopti  la  première  opinion  par  Ici  metifs  suivants,  qui  u.ms  siml  personnels  : 
1°  tu  dont  parle  titrai)  m  ne  se  rappeiue  pas  .-lui r.-iin'iii  1  une  fête  qui  a  pnnr  hut 
de  demander  aui  dieu  la  pn-néritc.  de.  lien,  de  la  lerre;  -J"  Il  nomme  rnnimc 
présidant  i  ru  aa'rile.e  le-.  ]L[.',[r,r,y,:-.-,,  trudurtioti  irrs-ia^u..  d'un  nom  latin. 
L-3  traducteurs  tue Je  i  nc.  ne  [urai..cut  pa.  avoir  cà?i:lié  à  dé;  ojtrir  son  iuter- 
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Pfïljli'iii  précise  !  ainsi,  I ji  traduction  latine  rond  lo  mm  firee  par  jncrorum 
JinTsuJej,-  i:t  l:i  française  par  its  ijnr-.fieiu  <I«  f/iuifi  sam'n.  Il  mua  semble  <ivJ- 
di'Tit  qu'il  s'agit  ici  '.luuiil-'ç.'jiiriî'!.  cariii'-ns  As  iiiiïs  SihyUius,  car  on  a  ÏU 
pré^demmi-nt  qu'ils  présidaient  am  .Irii'mr/.inlfS.  —  Stratain  n'est  pas  plus 
prteis  sur  la  situation  de  ftjfi;  mais  d'après  son  rte  il  sur  l'..ri_'ine  de  lieu.', 
tu  tien  devait  Pin-  filtre  Allie  et  Hume,  et  par  ouséqiienl  sur  l.i  vuin  Aj.ti ji't] [ji-. 

P»qb  1*7.  Si  un  prAra  présidait  aux  Ambarvalcs.  l'iusieurs  ardii;r>]i>sin;s 
piui-ent  qee  !i:s  prflri'-  A  nais  présidaient  uni  .lxiWealri;  je  n'ai  trouvé,  aucun 
tOlto  qui  le  dis.',  .■(  ji;  pins..:,  iv:.  Jlariiii,  '[U  il  é::nl  t  ien.  J'en  donne.  If 


aver  If  iilliari-i",  ].:  joueur  île  (iule,  les  victime*.  .Vurn.  ifumtliajji,  tab.  XVII, 
n"  i,  2,  3,  4,  D. 

Pscs  li5.  Cammnl  couronnaii-on  île  fleuri  un  craHre  ou  une  coupe?  Je  pense 
l'av.-ir  indiqué  i  il  ine  s.'rvant  du  vitIm  «  sertir-,  par  moi  pris  dans  une  acception 
un  peu  nouvelle.  Lus  Latins  di'aiim:  liatiiluelli-m.'iit  r./i'urmi'f,  terme  trahir 
pour  eus  qui  pratiquaient  dutitlU'  lleuicnt  le  fail;  ainsi  on  lit  dus  Virgile 
(.En.  I,  7211,  parlant  du  fi'.lm  dumti:  par  Didon  1  Énce  ; 
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Et  dons  Tïbullc       F.leg.  5,  08;,  décrivant  les  faillir!  rustquosi 
.  .  .  Coronatos  ilabll  anle  alli. 

Los  Interpoles,  calquant  le  mot  latin,  ont  dil  :  «  dos  coupes  couronnées 
de  fleurs  s,  es  qui  parait  sinnili.  r  une  fourmille  piaii:  sur  Ir-s  l.uiils,  disp.niii.1,1 
asseï  peu  comniude  p.iur  buLrt!  nu  filin;  il<  a  l'ba'inru.  \];Ji  Yiryile  il << 1 1 ^  révèle  !.■ 
irai  sciw  Je  ruritufii-s,  dus  ce  ras,  par  1m  ïmi  suivants  eu  il  parle  d'Aacliiie 
t'appretant  S  faire  une  libation         II],  525)  : 

Tnm  patu  LuoblHi  iuiequed  cratera  coroua 

On  Toit  11  que  la  couronne  revotait,  «  sertissait  n  le  ersterc-. 

Page  tS6*.  Sur  In  formais  iiVj  r.T'f.r  jjmjj-  I7''iiiprr?ur,  J'ai  compose  eetto 
formule  à  l'aidi-  il.'  plii-iours  tabb's  rapp'.rt'Vs  par  M:U'iiii,  substituant  le  imm 
et  les  qualités  d'Auguste  au  nom  et  :m\  *1 1 ] :i 1 1 1 ■  :■ -î  Je  Dmnitieii.  Kilo  dut  être  la 
mémo  pour  tous  lus  empereurs,  par  cela  seule  '[Lie  tétait  une  forniulc. 

Page  15b1'.  Sur  la  jin.'iVÏ'ii  de  la  eiVJim-  ni  rijijrflrnicnl,  IVr-oulemcnl  de  son 
sang,  llno  fuis  la  i  intime  n-:i[jjt.'-.:  îi  la  tempe  et  aliatlni',  il  est  évident  quo  l'on 
limait  lai  liiT  la  Ifle  i  terri',  rar  elle  aurait  ]>u  ses  sens,  se  relever  au 

ruraiienl  Je  l'i-piir-r-ilurili,  et  causer  les  plus  arnil'K  désiuilr  s  parmi  l'a-siMan.-.'. 

lias-ruliefs  dis  sarrifirns  mi  montrent  rien  iln  tel;  mai-  cela  no  prouve  pas 
qu'il  n'en  ait  pal  ité  ainsi,  rar  on  sait  avec  quelle  lili.'rtc  les  sculpteurs  -oppri- 
maient des  détails  qui  leur  s  blaieii:  inuiilns  1  ]-tii-  minposiiion,  et,  n'ajouter 

rien  il  l'inMlioçnco  du  iail  q.i  VA-:  devait  rappeler.  Do  i  il  au  ,le,  vois  le  milieu  du 
iviii'  siècle,  a  vu  11  Poiii/.nles,  drvant  In  lempl»  dil  lie  S.'rapis,  un  anneau  do 
brome  srell.'  dans  le  pavé,  et  J.'iiiiv;  évidemment  à  atiarber  la  virlimc.  Là  aussi, 
tout  proi'lec  d"  l'an  :  au,  liait  ml"  pierre  p-rcée  Je  plusieurs  (mus,  par  nù  le  sanu" 

s'iVniilaEi  dans   ■  f  i-v;  uu  puisard.  i;v,>i.  I Ji  r .u.i vus:,  Voyant  en  Italie,  t,  ïll, 

c.  Hit,  p.  212,  ï'  Mit.,  1780;  la  1"  est  do  1700.]  —  La  simple  vraisemblance. 
injep,.|idi,ui[ui  ]]l  d'i  la  d'enuiorte  ipie  jr!  viens  do  rib-r,  sulbrait  à  prouver  que 
l'un  ll'onYait  ain  di"U\  que  le.  pis-miees  du  lin;  il'.'-  virliuins;  en  euet,  tout  le 
sane,  il'iui  t;i  uvau,  et  mémo  il"  plusieurs,  un  mlnin  nombre  é'.inf  pr.'sque  Ion- 

parvis.  Comme' ou  no  pi.'-eat.ui  .ru  ni' ■m  .['l'uni:  ii  os-mini  eue  parlie  dos  chairs 
des  victimes,,  on  devait  faire  do  mémo  pour  lo  sang. 

Paob  150.  Sur  le.  Heure  Xumicm.  t;'"st  miij.  1.1  rd  hn  i  l:  /lis  iorfo.  untro  Lavi- 
m,  tU,  p.  415. 

Paoii  160.  Sur  una  opinion  touchant  II  nia  gelé  par  In  fourfro.  »  Un  pheno- 
mèa".  '  lenaaill,  i'.-t  que  le  lin  pelé  par  la  fn-ulr",  après  ■■:<■-  l'éiabli  dans  «„„ 

pnuliifr  état,  fait  i  lir  on   rend  feus  ceui  qui  eu  Imiveut.  i.  Sfm.c.,  Xat. 

Quant.,  II,  53.  —  Voilà  piubalilement  pourquoi  on  no  l'employait  pas  dans  les 

Pac-b  Ifi5.  Sur  le  Benne  Clitumae.  Le  aitiimne,  aujourd'hui  lo  Clitunno,  n'est 
plus  qu'un  ruisseau,  et  fut  jadis  unftraud  fleuve  navigable,  amplisshnum  tlntatn 
otfjnc  e'iVim  iini'iuiii  iia.'i'eui.  (Pus.,  VIII,  K|>.  H.)  Ou  i-nnji.riun-  riLiE:  scs  sources 
ont  (té  détournées  par  un  grand  tnimblimurut  de  terre  de  l'an  410. 

LETTRE  XXXVI. 

T'.ii.r  171.  Sur  n:  f.'.Vinia  siuVi  jnr  Ici  Wtj  Consul  pour  aller  de  chet  eiui 
au  Capilolc.  J'indiquo  lo  Clliraj  Cflpilolin,  voisin  do  la  Rocho  Twpéienno,  par 
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uii!!  fin]  ■dure  fuiut  "  sur  les  vers  suivants  d'Oridc,  où  il  est  question  de  celle 

prûCOssii'JI  y  cli-,  le  Cauilole_: 

VHtibua  ialachs  Tarprias  itur  -n  u^t 
TuatidaquE]  Tarpci-P  primum  lilii  as  dis  adiri. 

J'ai  pensé  que  ro  eVlail  [m  sans  iiiinirioii  th.-  ]>;  pootij  sY-iaii  nervi  deux  Toi? 
du  mot  Tarvtia. 

Pion  !-»■.  Sur  II  nioJs  tU  restitution  'lus  Éirennrs  iw  l'Empmur.  Cm  n'est 
îi"[  ami1  'iii-.ii.  [).!;;,  !■■  cri  n.ui'.iiij.  il  faudrait  «uppaaer  de*  fritures  à  l'infini, 


l'irise  ri  pliut]  eiai'te  de  tuui  cens  (gui  |i>i-i  aient  li-nr  l'ti-.eiin-  .\  nini[n;rrlir.  Ce  mode 


Puce  m*.  Si  les  Calmât  de  janvier  étaient  un  jour  coupé.  Oui,  d  tels 
résulte  de  eu  que  dit  Ovide,  bien  cgii.-  le  caliuJi-iur  uo  le  marque  pas.  Sur  les 
Souri  coupes,  toy.  liv.  J,  Lutl.  XI,  p.  1US. 

Pneu  175.  Sur  lis  Vœux  fait!  par  In  Prêtres.  j"cmpninle  ce  fait  à  Marin! 
{Atli  a  Hionirmcifi  rfteli  Arrati,  lav.  5.  là,  22,  S:t,  S9.  41).  Il  ne  le  rapporte,  il 
est  vni,  que  des  Arralst  mais  il  me  parait  cei'lniii  que  les  aulres  «tlir-^n  de 
prftn'i  u-naii'lll  aussi  faire  ces  hem.  Plulairgii..'  jOe.  2)  uii-ii liù:i [10  ce!  recul  il 
leur  data- du  III  des  nulles  de  jaulier,  d'eue  lli.uiére  iilL-xaste,  je  crois,  en  les 
nllribuant  oui  magistral». 

LETTRE  XXXVII. 


ruCMï..:r  (I.  ■.  i  l.iu-  d-  f.T,  _i—  i  nu-  Ei--.-.  i  r.iyei-  il-  I.  i  .  C  ■■  (iilKrl, 

I'ace  iSO'.-Sur  la  formule  mnetftmt  l'afpchogt  dis  lois,  lille  prcjcrivail  le 
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ROME  AD  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 
1  qu'ils  la  respecteraient 


LETTRE  XXXVIII. 

PagE  197.  Sur  les  granits  sprealalrurs  i?n  mrndii  il*.  L-  mépris  dos  Anciens 
pour  lu  vie  des  esclaves  rend  vraisemblable  tout  ce  que  je  viens  dp  rapporter  : 
dans  certaines  écoles  on  traitait  des  questions  telles  que  celle-ci  î  Kst-il  d'un 
Jj.jcj ihMjj.  homme  do  no  pas  fournir  dans  mi  (■■mjis  de  tli~-  :ro  la  subsistance  a  ses 
esclaves?  —  Dans  uni-  tempête  ail  il  faut  décharger  li;  vaiwiui,  doit-on  jeter  a 
la  mer  un  esclave  de  |irii  plutôt  qu'un  esclave  de  peu  do  valeur!  (Voy.  Cic.  de 
Ol/k:  il',  ■!■).)  l.a  solution  de  ces  questions  n'était  pas  douteuse  dans  la  pra- 
tique. J'ai  fait  v,,ir  aill-ors  il.eiire  \Ml.  I;v.  I,  p.  *i7  ■-.  soiv.\  «ric  les  Romains 

l.-nr  inl'u^eaieut  pi.iir  les  <:a-i«.~i  |,-s  léj,.r.'s  il),.,  p.  "27 1 ,  ut  l-rtlre  XCVI) 

valent  hien  les  suppli'vs,  n-s  inanlahoiis  du  iimitru  mendiant.  An  surplus  saint 
Jean  C h rysn sterne  s'est  plaint  que.  d'!  Km  temps,  des  parents  dépravés  par  la 
raiféro  mutilaient  leur-  ;ir'  près  enfant-  p::ur  en  foire  (les  instruments  de  mendi- 
cité  propres  à  inienv  émouvoir  la  rorupas.inn  ptiiique  (fîp.  1  nd  CorinfA.,  liom. 
XXI,  5,  t.  X,  p.  187).  Tout  le  monde  sait  qu'a  l>aei=.  du  temps  ,1e  Louis  Mil,  les 
enfants  trouvés  étaient  ainsi  traités  ;  i,  Ou  e\p,.sait,  dit  Maury,  dans  les  places 
publiques  de  cotte  capitale  les  enfants  abandonnes  cri  naissnut,  et  les  pauvres 
les  achetaient  a  v.l  prii,  rnmaie  ,ks  iustrum-eits  de  pitié,  jK,ur  eieiler  la  com- 
misération publique...  Au  ret-oir  d'une  île  sus  missions.  Vinrent  do  Paul,  que 
j'oserais  presque  nomue-r  l'am-e  visil.lv  de  la  Providence-,  trouve  sous  les  murs 
do  Paris  un  duces  enfants  entre  les  mains  d'un  mendiant  nrrtipé  à  déformer  SCS 
membres.  Saisi  d'horreur,  il  accourt  avec  l'intrépide  eonlïancc  de  la  vertu  qui 
iuip.xe  toujours  au  rritti.-  :  «  F!i!  l.irliare,  s'érrie-l-il,  vous  m'avez  bien  trompé, 
levons  avais  pils  do  loin  pour  un  homme!  «  (Pati('ui/r.  de  saint  Vincent  de  Paul.) 

LETTRE  XXXIX. 

Pogo  2UÎ.  Sur  lis  Licfcuri  tics  Préteur».  J'emprunte  le  détail  que  jo  donna 
Sur  la  position  des  licteurs  et  iîi;  l'occcn'ut  au  revers  d'un  denier  d'argent  de 
Brutus  qu'on  trouve  dans  le    Tlwi'inn  .l/urrl/ruoui,  Jruiia,  lab.  1,  2;  et  dans 

Ohun  ;.l/fjflil(.  cuusul.  Juuia.  XMII,  lji.  ilaverramp,  dons  si.u  l'vplirati   fuit 

rapporter  le  nom  gravé  sar  ctt"  i  îiuii;  au  consul  M,  Junius  llrulus,  celui  qui 

chassa  les  Tarqnins,  parce  qui!  la  face  de  la  pièce  présente  une  tête  de  Liberté. 
Mais,  outre  que  les  consuls  avaient  douie  licteurs,  ils  ne  m  a  te  h  aient  pas  au 


Pin  S05-.  Sur  le  nombre  des  membres  du  Corps  judiciaire.  En  portant  ce 
nombre  a  «le,  et  .lisant  qu'il  fut  él.vé  à  ce  chiffre  par  l'admis-ion  des  Tribuns 
du  1res.,.,  je  fo.o-.e  une  -im;  !■■  eenj- rliir,-.  Laéroo   ,ri  ,l;r ,.  .  \  1(1.  lu),  parlant 

croiro  que  le  C  iinal  qui  ferait  1-:  n. uni, r.'  de  11(10  a  été  a!!ei'é  et  uliangé  en  L  par 
les  copistes.  En  effet,  il  v  avait  Mil  sénan-ura  et  ;n:t)  chevaléu'-iu^es;  il  doit 
p.raitre  assez  vraisemblable  qu'il  y  eut  aussi  3m()  --ils  ,  puisqu'on  admet- 

tait ce  dernier  ordre  au  partage  d'un  droit  possédé  déjà  par  les  deui  premiers. 
Page  205h.  Sur  fige  des  Juan  du  temps  d'Auguste.  Suétone  [AVf.  32)  rap- 
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porte  qu'Auguste  choisit  Les  Juges  à  Mans,  c'iist-à-dlro  cinq  ans  plus  le-t  qifon 

voit  nulln  part  que  U:ms  teo.;,-  mii--(.eon  i  r,  mnerour  Auguste  on  no  choi- 
sissait pas  les  juji-j  main  troiitc-cinq  ans.  ol  do  plus,  sur  ce  quo  l'an:  Vititiitic 
pour  los  charges  [iiililifjiits  était  25  ans.  (Dirjfii..  L.  Ht.  iv,  leg.  R.;  Cette  ror- 
metiou  me  parait  le.ni'cnsO,  et,  bien  ([■  L._  soit  contestée,  j'ai  cru  devoir  l'iidep- 
ter.  lu  mo  suis  euciin;  déterminé  par  une  nuire  considération  que  le  savant 
pliilulujii'-  j^iicvois  n'a  pas  songé  d  faire  valoir  :  c'est  que  Suétone,  dans  !n 
môme  passée,  rapporte  qu'Aumiste,  inyaiit  qu'uni-  fm.lo  île  fUiiyeu-.  ■"]],;■[■.  Ji:LÎi-iit 
i  se  soustrairo  aus  tunetious  de  juge?,  au-ini.mu  les  v-uiancos  des  liiliunaii*.  en 
pcrineltaiit  que  sur  lui  quatre  deCuries  il  n'y  en  i:ii1  jamais  que  troi.  eu  funr- 
lions  dans  l'année.  Or,  au,::uo[lU:r  la.;  ■  juai.iaiio  'j::  !■  p  niant  a  3P  an:,  c'eut  et,' 
évidemment  UijlLrllu-T  ]■!  llumJjru  [les  j-i-.-s.  au  iiioiiiuitl  influe  où  il  diminuait 
d(ja  par  les  vacances.  11  est  doue  vraisemblable  de  penser  que  l'Empereur 
allaita  l'a:;e  juilioiairu  i  20  an-,  alin  d'avoir  plus  du  citoyens  aptes  1  cnlrer 
dans  les  dOcurios. 

Page  21  i.  Sur  le  tiroif  d'appui  devant  le  Préfet  de  la  ville.  Je.lis  avec  Cauo- 
bon  Prœfecto  au  lieu  de  Prœtori,  que  portent  le.  (iliiir.ru  Suétone.  Le  droit 
d'appel  evistait  naturel! émeut  dcvanl  les  Prêteurs  :  il  ftait  donc  inutile  de  leur 
douni.T  uni'  déviation  i  ce  sujet.  Lu  Préfet  de  la  ride,  au  contraire,  nommé  par 
l'Empereur,  devait  être  choisi  de  préfère n m  a  leis  I.  «  magistrats  pour  le  repré- 
senter. Vupif 'ils  et  le  rii^sle,  rites  en  note,  ronllrmoiit  la  ruujecture  de  Casau- 
bon.  Voy.  Suétone,  edit.  ad  usum  Dclpkiui,  Aua-  3J,  net.  0. 

Page  21j.  SUT  les  sessions  jutliciair/s.  Ce  que  je  dis  du  parlote  des  sessions 
par  les  vacances,  on  irisions  d'hiver  et  irjiicuis  d'été,  mo  semble  prouve  par  lo 
passais  suivant  de  Siiéliine  tCtau.-l.  qui  nu  pml  s'entendre  que  de  la  sup- 

prcssiiu]  par  Cljiolo  di  s  va"a:irr«  dos  tribunaux  :  u  llorum  actum  divisum  anlea 
in  hibernes  astivosquu  mensea  conjuuiit.  » 

LETTRE  XL. 

Page  220.  Si  ta  précipitation  du  haut  de  ta  Roche  Tarpéienne  était  un  supplice 

offlei  et  saro  prampitari  [XI,  iS);  mais  Aulu-Collo  se  trompe,  ou  la  coutume- 
rbaïu-a  depuis;  fur  i;n  v-.it  dés  Manli  is,  'ji;.;  la  R..c!n:  T.Lr|>éi.-une  toi!  un  sup- 
plie!] d'homme  libre  (Tir-Liv.  V,  20.  —  Plut.  CnmiH.  30;,  et  bien  longtemps 
après,  Syll.i  aiTraridiir  un  esclave  délateur  tli:  smi  maître,  |uro'  qu'il  avait  |>r:;iliis 
la  libcrti!  aui  esclaves  délateurs,  mais  immédiatement  après,  lo  faire,  comme 
homme  libre,  précipiter  de  la  Ruche  TarpéieiHiu.  Voy.  Lettre  XNII,  liv.  I,  p.  2Q7. 

LETTRE  XLI. 

Pac-b  229.  Sur  lo  (rorfuclion  du  mol  munis.  Je  me  sera  du  mot  de  brigue, 

l'eulM'tre  s'étonnertt-l-on  (jn'ap.ï-J  avoir  q  lelqii'-'uis  bra.é  l'usée  dans  plusieurs 
traductions  rie  mois,  je  tie  mo  serve  pas  ici  hardiment  du  mot  ambition  qui 
parait  reproduire  la  forme  et  la  valeur  do  IVvpre.sino  latine.  Qui  pi.joidtji;  mu- 
:fi!i;;ti>-  cre  rirait,  ambit,  a  dit  Varron  (L,  L.  V,  2g|.  Je  répondrai  quo  la  simi- 
litude dVlvllilIlit  et  d'il  m  Lu  lion  uit  tnmipuuM:  ;  dans  les  autours  du  la  bonne 
latinité-  amW/io  s'emploie  pour  les  candidats  qui  n'usent  dans  leurs  poursuitou 
que  do  voies  honnêtes.  Cice'ron  s'en  sert  toujours  ainsi  (Voy.  {  •  Claris 
Cictron.  v.  Ambitio).  Amliitus,  au  contraire,  s'applique  à  ccui  qui  ont  recours  h 
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JU--.li-"  riN-  iNiiis  :h.]li  o-vio.  'i  iiili!i'i:is(  pruu'.ui-  r|i:i;  cVuiit  tul.i- 

Paoe  Î40".  Sur  la  place  <k>  Acctaalturt,  .te  i'Acaui  rl  rte  Ht  Diftatun  an 
tribunal.  Je  fonde  ]'»riLitî«n  .;rui,e  iliins  m.iii  l.Ato  sur  1o.  passaje  suivant  dam 
IC([ni!l  Ck-.T.m,  d'un  orateur  fuini'ui  dans  les  Inuei  du  barreau,  .lit  : 

ii  Cil.  l'miiji.'ius  IriVjfUf  jniu'iin»-,  iii~il;ms  nnhiMS,  a-. t.  ac.Hiils,  rriltlinosus.  - 
Cic.  Bru/.  liLJ.  —  [.alcrilias  im-jimiu  di':-i„-:ie.  Il'  v<ii-iria;e  du,  ju.;es.  ito  l'accusa- 
teur ut  du  dtTims!!iir.  car  on  r nnbi:it  inêuio  rnnlm  II'  tribunal,  qui  est  ailsii  dis- 
pi.ii.1  il  rornl:unn..T  rjn\i  ali.nuiln;.  Dans  lin  luîtes  de  In  Irikino  le  mot  indu  ni! 
poui  clro  employé.,  parce  quo  l'orateur,  monM  sur  lus  Kostres,  fait  faro  à  soi 

Pompée,  le  Forum  : ■  ■  : i . . t : t        u:-.iit  .0.",  jn,"-!  ...     I .>ulj.  dans  sa  | 

c'ost-i-diro  do  l'Arc  do  Fabius  au  mont  Capholin.  tu  l'éMn 
ïora  lu  sud,  où  la  basilique  Julia  n'mMaii  pas  encore,  on  nbti 
do  luU  mettes.  Dans  ces  limites,  les  spoïateurs  pouralnilt  vu 


■il,  d  ■  ]>;■■;■:■■■  i  l  d:ui.  I.-.  livr  ■-  ;  ■■!!,■         ;i;i|-|  .01  "il  I". 


Jowpli,  le  prédirnteur  indiquait  jusqu'au  son  do  voix  du  p  -tïi  Joui*,  de  la 
Vieriî'i  ol  du  uiiil  Joseph.  i't  s-s  i;c.l  n  rl.iient  tille  tinrit.-.mimo  toilliuucllc,  par- 
faitement adaptée  au*  |iors<.ii]i:y,  s  qu'il  .nouait  en  scène. 


Epilogues.  -  lettre  xliii. 

■  Trnii  cbosci  q 
aihlus  h  mis  foula  îi 
pwqui!  synuiivinei.  que  nous  ne  pouvons  uiiVimuai;!.!  dans  Cicémn.  enfin  une 
j>;intJ>inLiii.-  qui,  niiiinsi'  uiiu  basse  continue,  indiquai!  sons  ces™  le  mouvement 
cl  la  marche  île  la  parole. 

u  J'avoue  qu'il  mi:  fanr  f.iin:  quelque  ■  ■flVr  pour  suivre  fans  il  ist  rat  lion,  dans 
les  pays  du  Sonl,  un  predirntrnr  îu-Hlin-T^ .  lundis  que  j,;  «in Es  oiilrainé.  par  un 
capucin  it.ll  is-ri.  Quniiil  ji'  n\- ih-  jhÏh  pus  »l  paroles,  le  SUD  de  5a  vnii  cl  sou 
r!u> Lbitio  m'avprennout  à.  pou  près  ce  qu'il  a  dit  :  quand  dem  ou  (rois  mois 
m'ont  iVliappé.  le  qiiarrii'mo  m'a  Iiuii  appris;  i'l  quand  je  n'ai  rien  entendu, 
j'ai  tout  vu  dans  ses  aestei.  "  Uossiettei,  Vanna*  dam  le  Latlma.  Des  Ca- 
pucins prédira  leurs,  p.  110. 

Vnyei  aussi  au  livra  III,  la  Lettre  IAMV.  iotlluloe  les  (Irnfcurs  cil  CËÎO- 

Paci  SU.  Sur  la  négation  <k  In  vrimmatio»  .iu  meurtre  de  Ctodiut.  Cic.^- 
ron  et  Milun  ti£.iÏl:i t  la  proiui'.liiotiou,  mais  elle  n'eu  était  pl=  Il'.nins  réelle,  ainsi 
que  C.icérou  ou  convient  dans  une  romiiiunii-alinn  familière  :  .  Cloillus  sera 
amis.'!  par  Milun,  a  ni. lins  qu'il  nu  «ait  lui-  aupiira.iinl  ;  ,'1  il  pourra  bien  l'Ctro 
par  Milnn  lui-inc-mo,  s'il  s:  icurunrro  sur  a  roui.!.  C'est  mu!  affaire  résolue;  il  y 
est  bien  déridé,  m-ui  serl  no  l'effraye  point  .  [ad  Allie.  IV,  3.  _  l'an  uOtiJ. 
Néanmoins  le  récit  d'A.ruiuus  peut  ]ai-«n-  ocuiru  que  [a  ivnconl:.:  fut  termite.  Au 
surplus,  ces  violences,  donl  on  no  convenait  pas  devant  la  j'isiiro.  étaient  dans 
les  mœurs  romaines,  et  considérées  rumine  des  remèdes  naturels  auiquela  uu 
Iviniiére  lioiumo  pwvait  se  perm  'tire  du  rcioui'ir  dans  l'occasion.  Ci.'-'i-un  (ini'ane 
lettru)  parlant  d'uni  violon  v  sanguinaire  que  Clmliiis  tenta  sur  lai,  et  disant 
qua  lui,  Cicémn,  aurait  pu  faire  tuer  sou  agresseur  s'il  l'eût  voulu,  ajoute  : 
ii  Mais  je  romnieuen  à  é.ire  la.  d-s  renii-d-s.  viiiluni.  ;  j.:  vcui  en  es. avec  de  plus 
doui  i  Sol  eau  Jratfa  eurari  ineipio,  chirargim  tadel.  . 

Paue  25Ï.  —  Sur-  lu  f  ï ■•il î ',■'(!-<-,  e!  ic  fco'p.  e'iïiii!  meltnit  à  Je  i-'ulrr.  J'cstimo 
ainsi  la  contenance  do  i-etle  lmrl»;o  d'eau  ■.  Pline  1..  j-one  ,11,  Kp.  II),  dit  que 
dans  une  affaire  judiciaire  où  i:  parla  p:èi  (le  cinq  heures  [hons  pror.  ijui'nuiifi, 
on  lui  accorda  16  Clepsydres,  ce  qui  donne  15  minutes  J  i  pour  l'épuisement 
d'unB  Clepsjdrc. 

I'acx  551.  Sur  les  tablettes  lie  rate,  iudirmirc.  On  en  voit  une  petite  ima^o 
»n  l'Ole  droit  d'une  médaille  île  la  l".uni!|.'  Ca-ia.  aravée  dans  notre  Ihsr-riptiim 
de  Home,  Jiv.  I,  n"  11",  Icmple  do  Vu, la.  (  eue  tableito  porlo  les  dcin  leltres  de 
vote  A  C,  qui,  peut-être,  étaiont  Ira-.Vs  du  varias,  et  dont  le  ju.ee  n'aurait  eu 
qu'à  elfacor  celle  contraire  a  son  opinion.  Bile  est  ici  un  souvenir  relatif  à  Lurius 


prononce  d'un  jugement. 

LETTRE  XLIII. 

Page  ÏCS".  Sur  J'iu.'reui^i.'iu.i  des  mots  su.»  et  saioii  ooiou-tiui.  Le  mot 
ii!,.TT.  employé  pour  les  coules,  d-si^ne  irilinaVutn  ui!  la  i.irv  b.-imUi'rit*.  Tibullu 
(I,  8.  v.  «Kl  ,  dérivant  la  voi  :  Tus'iilauu,  pavé.!  de  loue  lave,  dit  i  Hic  njiffl  j'un- 
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dans  laquelle  fur  p  l'iTui-iiin'  du  lue  l*u.. i ci  ;  dr  celte  pierre  est  tres-blanchc, 
Irés- pore usa,  cl  fi  Jure.  que  l'.iuli]  il  Je  la  peina  à  y  mordre;  ].:s  L.-éoo.e.uos 
l'appellent  calcaire  Je  l'Apniïsiiji.  Nous  mm  encore  un  témoignage  quo  les 
Anciens  lu  nommaient  silex,  c'esl  l'inscription  de  l'ocrepole-  de  lorcuiiuum,  Juin 
les  murs  étaient  construits  de  cette  pierro  : 


La  roeber  Je  l'aie  si  ri  no  (l'réneslo).  I»  I1'1'™  est  la  inc-mo  que  celle 

d'Albc  Fucense,  est  désit-né.  par  Cicéron  [<b  Ziiomal.,  Il,  41)  sous  lo  nom  dB 
lifri.  Enfin  Vilenie  ;11,  ;>.  ap|ili(nM!  i^aL'imn;  it  nom  à  t.. utn  pierre  calcaire. 
Voy.  aussi  Pnouis,  (■■  ,-lnl„:fii(fi  rii  ,11  (,a  Furense,  IV. 

'llnicdii  i.S'iiolo  Ji  Itoma,  p.  111)  prétend  que  mim  guoJrafum  dcStgno  lo 
luf  Jit/iulds,  dont  on  su  servait  aussi  quelquefois. 

Page  SgB1'.  Sur  In  proportions  des  Pavés  polygones  des  roules.  Je  viens  de 
les  donner,  d'après  mes  propres  olisrnaiioiis,  eu  mesura  app^uimalives  anti- 
ques; les  voici  en  mesures  métriques  Irés-ciancs  :  quelques  blocs  ont  jusqu'à 
1  metre  do  diamètre;  la  plupart  ont  M,  r,U,  "Il,  SU  ci  '.«I  reuiiiiiéires ;  le-s  plus 
petits  n'ont  pas  moins  de  M  h  411  centimètres.  Leur  épaisseur  varie  do  20  1 
M  ceaiimotivs.  Sur  la  forme  des  pavés,  les  martes  des  routas,  et  les  piorrea 
servant  de  inontoirs,  voyei  dans  Piranosi  (Aititeh,  ta.,  1. 10,  tav.  7)  une  vue 


CCS  deux  liples  r.  rui :i'i,  n t  nue  eoul-1,.;  <ic  i.llul)  eue:,-  le.  I»,,„S1,  /;,-.<mji!.  ,'irs 
.lfuruis  /'oNljui.  seeiion  11,  clmp.  4,  n"  241).  —  Le  pape  Pie  Vf,  tu  faisant  con- 
tinuer la  voie  Appirnnu  en  limite  druiic  jusqu'à  Terracine,  n  prouvé  que  les  Ro- 
mains avaient  fait  sagement  do  s'écarter  des  marais  en  cet  endroit,  car  celte 
voie  s'enfonça  perpé  lu  allument,  et  l'on  est  (>Mi,;é  d'y  tain  Je  fréquents  remblais 
pour  la  ranintoiiir  viable. 

I'aoe  2701.  Sur  f>Fiifojs<Jnan(  de  la  voie  Appienns  dans  lis  Marais  Pontins. 
Celle  voie  un  élé  paw'i;  que  par  Ncrva  ei  Trajan;  un,:  iiis'ripliiMi  trouvée  L  Foro 
Apple  Jil  qui'  Nena  romm-;u;.i  u[  qui'  Tnijaii  liuil  ■[.>  paver  la  voie  qui,  aupara- 
laor.  i:      rte  gravier  (oforta).  Voy.  ne  Pno.vi,  Mémoire  sur  les  Marais  Ponfinj, 

Psce  Ml1.  Sur  h  pasiaae  dé  la  voit  Appienne  dans  le  rocher  de  Terraeine. 
J'altriiiuc,  a.oe  r.: ntl .j:t.\=  ;n::iqi;aire=,  ave.-  Olivier  entre  autres,  ce  beau  travail 
i,  Valérius  Flarrus,  ipli  fui  culli'.iuu  do  Cal™  dans  la  Ci-usure  l'an  MIS.  Tile-Live 
(XKXIA,  41)  dit  d'une  manière  un  peu  vague  que  Flsecuslit  faire  un  môle  auprès 
des  sources  de  Picplune,  et  une  voie  pi-  le  liioul  Je  l'ornucs  :  .Velcrn  ad  Neplu- 
nias  flouai,  uf  ilir  populo  esset,  et  viam  per  Formianum  inonffin.  Mais  ce  pas- 
EJ^v  délient  clair  quand  "il  -ail  que  \'«p!umin  n  jure  .  "  N  i  i  ;  une  foulai  ne  aux  portes 
de  Terraeine  (Vitei  v.  VIII,  3;,  el  que  par  wel'j  il  faul  cuieiidre  les  frasmeiits 
du  roelier  coupe,  jtiés  à  la  mer  où  ils  lermcr.uii  une  espèco  de  digue  sur  lu  cote 
pour  proléa.'i-  le  nouveau  chemin  contre  la  fureur  de-  (loi*.  Herbier  (liiw/s 

mais  sons  citer,  au  reste,  aucune  au'ioriié  à  l'appui  da  e.  Uu  opinion.  PP 

Paoe  271 t.  Sur  fa  farfjsur  dsj  Voies  pavées.  La  voie  Valérïa,  qui  dlall  l'une 
des  çriliidi.'*  n.ies  do  l'Ilalie.  cl  dont  il  ciisic  encore  des  rest.'S  a.ser  considé- 
raliles  auprts  dr  Tivoli,  n'avait  que  1  mèlrcs  environ  ,V,,v.  Nii-iiï,  Vmj.,,,,  anU- 
quorio  n.'  coniumi  d.  Roma.  c.  nv).  Loi  voies  de  s-.  r  nJ  ordre  étaient  beau- 
coup plus  étroites  :  la  voie  Prtncsline  avait,  eu  ccrUins  eudroiti,  U  pieds 
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]>tcE  27lh.  Sur  Vlltniraire  de  la  r„ule  il,-  hjtni.  ;  De  I.yhii.  r-m-  mute  tas- 

Li'uii  ciUc.  ii  Tara".c..ui ,  .Mine-,  lic/ie-s,  N:u"1  ciine,  de  l'autre  tulé,  à  Arles,  Ail, 
Marseille,  Frejui,  Amibes,  clc.  *  Gc-Miun. 

Paci  275.  Stir  (e  nomftr*  rl  l'indu*  rtes  ijnindu  rau<«  construite!  par  les 

llnmnins.  L'itinéraire  d'Anloniii  fait  connaître  qui'  les  grands  cl  ins  d'Italie 

étaient  il»  IKiinlir.'  di'  qu.iranlu-M'pl,  et  formaient  tous  cil-ctnlif-  mit  loiisuour 
de  plu*  de  qil.liv  mil!-'  cint|  ceins  Li.-iii'-i  (IH.OIHI  kilomètre-  environ).  (ElEltcttn, 
Vrnn.ts  chemins  de  fl-<"V  «  't'»""".  W-  c  10,  S  *■) 

Les  ItraiLiiii  ont  f.iii  (iiiiis  '!■=.  f-:-pa:i''-  sel)-'-  plu-  d"  ",11)0  imùIi  :,  indiques 
île  cli-iiiin"  pavé-,  ('i:Ti):iiil.:i,s.'ill  lieues  frauçai-i".  jri.iDII  kilenii-liv-1.  -ans  compter 
quelques  antres  rliciuiiH  qui  funt  rclour  d'Espasuo  dans  les  Gaules,  (ioid., 
c  35,  S  -M 

U's  rlieiuins  îles  m\  pri.vin.-. '-d'Afrique.  Ml'  y  rpnitnvndre  I  i:.-V|  ti  ,  fîii  iuaicut 
11.31»  milles  it.-iiiip-e-,  équivalant  à       t  lieues  françaises  (lit.ii'.hl  kilomètre-). 

(iitid.,  c,  w,  s  •*-)     f  b  à   sta  m  r 

commençait  seulement  a  lo-  < I .:■  v . - 1 ■  i ] 1 1 1 ■  ■  r  il. lu-  1'--  province-  i' 1 . . i ^ 1 1 . -, .  j,  -rois 

connu  des  Anciens  ■'■(:ia(  ni'):  ;i-  ::i;<n<l  q  le  Ii-  ii.ili'-,  (■■■lt"  ■'■laluatio  ■  vain  pas 

O.tinn  ij  s.  S' m-  A  ci  ii'ii  i  h  h  o.i  comptait  plus  de  13,0^1  lieues  de  roules 

(53,090  kilomètres).  (Uïnonn,  ibid.,  c.  14.) 

LETTRE  XLIV. 

Page  215.  Sur  l'onlre.  ?iii:rvii-.-'ii-iri:'  ils  Mnriiilrals.  C'.'-r  ain-i  que  dans  la  loi 
municipal''  lappofl'.'  j-ar  \UiM.c.m  [T"':-  liera':!,  ht.,  p.  3|l:t,  :idij  le  législateur 
reroimirui  h.'  de  s'adre-sor  nu  (.'iuijhJ  :  eu  son  al>-euce  nu  Préteur  urbain:  on 
IVili—'in-i-  i!e  i'-lui-i:i,  su  Prêteur  n'ira i"jir  :  enfin,  au  défaut  de  ce  dernier,  oui 
Tribuns  du  peuple. 

[■ace  ÏSO.  Sur  l'taaijue  uii  fui  ren-liie  la  lui  Ocinia.  On  n'a  pas  de  renseigne- 
ment positif  sur  ru  pLÙnt;  mais  Tilc-I.iie  («II.  i'<)  pa.lant,  des  l'an  5 il),  de 
magistrats  cumlcs  devenus  sénateur-,  cniuuir  d'un-  cuitiunc  bien  établie,  on 
peu!  conjecturer  qui:  la  loi  Ortaia  cii-tnit  1  la  On  dit  i'  siècle. 

P*r.l  282.  Sur  l'.Uie  sénatorial.  Aucun  lest"  il  ■  ilil  pusitiivruf  ut  que  l'âge  des 
sciial.'itr.  d'nbe.i-,1  de  CI)  ans;  mais  j'ai  pu  tirer  ce  Fait,  par  induction,  de  la 
phrase  suivante  de  Salu-tc.  dans  laquelle  il  esl  ipi.-lioit  du  S-'-ual  ans  premiers 
tr-utp-  île  Home  t  «  iKlerti.  quilius  corpus  iumis  iiiliniiutu.  in-;i'iiiiiin  sapientia 
vjliiliuu  iT.H,  ieii>ii]ili-  -u  c  .ii-iillalja'lt  ;  lu,  vi'l  u'i..:-!  vl  cura'  Hiiuilitiidiuc,  Patres 
'  .||  diuil'ir  ■■  .!  ci  'il.  i''  j  Ctf  /  1—  it.utiaiu.  I "j.-i:  de  la  vieillesse  roniinçnrait 
il  du  -ins  (V,  y.  I.elt.  I.W1II,  liv.  Illj.  et  il  parait  .H'ideut  que  li..s  rjiut-.  qaibus 
't.H-p.nunms  ii'Urmam  cal  d'-si-iienl  la  vieillesse. 

(",-t  enc  n'.'  par  iiidu.'li.iti  que  je  parle  (!.;  I'à;c  sénal.irial  a)>ais=.>  j  viiliit-sçpl 
•itis-'j.'  ni'aopi.ic  d'un  nassa.'e  t|.'  llcuvs  d'ILili:  arnas-e  ;VI,  311),  daa»  lerjucl  cet 
Ir-tori.'ii  p  lr.".  -mi-  l'an        d'an  pivti  iL-s  p.'m  jemts  et  d'un  puni  des  pltu 

àgi!  dans  lo  Sénat.  î'i  ans  était  laite  oiï  l'on  [  iVItl  |ii'éleudri'  ans  nui^ïstrrt- 

tur.'s.  (Vol',  [.lus  haut,  p.  ir.H,  note  sur  la  pige  4.) 

Sylls  établit  quo  les  qu.i-t.'Ui-s  ilevicadrail  s.'-naleurs  (Voy.  I.elt.  l.XXIN, 
liv  llPi  tu,  nous  luvmls  i  [lit:  depuis  Sviia  plii'ieari  illns:rcs  eiicctn  n'eier- 
ci'ceit  là  questure  quit  30  ans  accniupli-  :  f.iférun  n'y  fut  élu  qu'i31  BUS,  Jules 
(*Lsar  el  Catnti  ne  l'ohtinrent  pas  plus  lot. 

luitlu  uu  derpici'  l-uiniijiia-e  nom  i-l  fiuntii  par  fie.-e.m  et  par  Pline  le  jeune: 
Ciajron  (iij-u  Icoc  Jlantl.  il  )  dit  que  l'omp^e,  âgé  tic  Ï3  aus,  avait  commande 
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les  nnin'es  lie  i  s  temps  avant  I  a._-e  requis  pour  oi m  senau-nr  !  riijirt  a  unatorvi 
■jra-ht  (dus  /nuu«  .tV.ffl  im/:,- i-in.il,  u/rjin-  ,■  fri  m  du  ri.  *illrurv  dans  un  des 
disceiirs  coillce  Verrès  (II.  II!;,  il  rapporte  <pu;  C.  Claudins,  pr.'lciir  ili!  Sk-jl,. 
tNI  Ilj8,  dillermina  i|iu-  lî.ntr  mirer  au  Sénat  d'une  v  i  ]  1 1  ■  de  relie  province,  il  fau- 
drait avoir  dO  ans. 

Pliiio  |\,  ftp.  8Ï,  SI)  écrirait  à  Trajtn  pour  lu  consulter  sur  l':,;,],!:, -mi,,;, 
d'une  lui  ilniTEn'i!  par  l'.unpé.:  a  .i  llilhynie,  i!|  un  verni  de  l.irj 1 1 c I ! t!  il  était  dé- 
fendu dVicrrur  dans  relie  province  me-une  irai! i -.lr.it lire  et  dVutrer  au  Senni 
•rarit  .10  mu,  dil  :  t'unfum  cil,  J.irmm',  CoiNjjciM  (rai-,  •imc  lhth\,n,i  data  fit,  n- 
OUIJ  Olpint  manisinilnm,  lier"  sit  in  seualii  munir  nnmu'iuri  rrr;;jj[fa.  La  coïnci- 
dence do  ces  deus  luis,  d  eus  a  ilcuv  pmviuee'  dincrcuirs  par  leurs  guuvcr- 

nraw.  en  verni  des  pouvoirs  dent  ils  i  t^ii. -n r.  investis  ;[jV.  lim/.),  prouva  que 
Claudia,  it  r',„n|„',.  s'iu.piièreui  du  c.  qui  rvistuit  a  Rome. 

Quant  i  l'âge  do  'ij  ans,  je  nu  lu  ironie  indiqué  que  dam  un  proji.I  M"  réor- 
ganisation de  la  runstiHiliiiii  pudique  d»  l'i: ni [iiit!  par  Mi'-  i-nr,  (Lion.  LU,  Ï0), 
mais  il  dut  cire  ndupré  p:i:  r.:iuii.:var  Auguste,  qui  abaissa  l'ait'.1  puer  tomes 
les  magistratures. 

de  Claude.  Suétoiu-   f/un  I.  '.'  1 i  il  Dion  Ca.sms  JA.  Ri,  ].■  r.ip  pu  rient  positiso- 

llitioniic.  finit  être  venu  du  lïniliatiiu  d'Auguste.  I.e  puuvr.'  Claude  n'en  aurai! 

pas  eu  l'idée  sans  li:  prérédeul  qu'Au:;uslc  dm  r.ertai  lent  étalilir.  surtout  bi 

nous  il  uns  rappelons  qu"  le  driii  de  s'u-s.edr  sur  un  sub<rttima  il'  tribun  ctliil 

un  priiilrSe  (/ne  1.-  peuple  avait  dé  ■né  an  ]<■  ;  César  O.'tavv,  l'an  TvW  (I)iuu. 

XU,\,  15).  environ  siv  ans  avant  de  lui  dernier  la  pwuHncs  Iribunilienni. 

Pir.E  285 b.  Sur  l>i  unn.idci  SfHiilturi.  Ci:  siéjw  en  commun  p  «irrii  sembler 
élrnnge  pour  de-  ueus  ayant  .ili.it  île  sié-e  lu  ru  le;  mais,  uulre  1.1  raison  i|ue  j'en 
dumie  par  cuujerlure.  le  met  suo.v.'imiii  esl  positivement  dans  Ciiérnn  et  dans 

Asconius.riié,  a  la   e  llldela  pi«i.;s},  ][  <;,i.t.;  m  mu  ru  k-niuiana-e  i['ie  les  l'è.ies 

(Hiuserils  uavaicin  des  lianes  dans  leurs  a-s.  inlil'Vs,  et  le  voici  :  A  l'occasion 
d'un  deuil  publie,  les  grands  moisirais  .pillaient  leurs  insinues,  y  compris  la 
rliaiso  rurale,  et  se  mettaient;  sur  un  sufc.ïffd'im  simple,  e-|wci!  île  talinuis;t 
dont  se  senaii'iit  |.'S  ina-isirats  in Ti'-ri" ui  s.  rt  les  (rilmns  du  peuple.  Cela  eut  lien, 
entre  autres,  à  In  séance  du  Sénat  qui  litu  après  la  mort  d'Aujusn-  Tacite  et 
Lion  Cassin,  disent  qu  !  les  rollsuls  et  les  préleurs  quittèrent  leurs  eliaiws  curules 
pour  dos  i.  sièges  vulgaires,  "  le  lufijfduun  dus  irilnms  du  peuple,  et  ijuc  le 
B.  nal  garda  s"s  plar.'s  aeeuuluui-es.  Or  si  les  s.'iiat.-urs  avaient  eu  des  sièges 

curules  dans  le  S  nui,  ils  l...s  eussi.nt  ci!i'taiuinii..|il  i|uiiti:s,  peur  tém-.ii;  ■ 

aussi  de  leur  deuil,  i^t  les  liist,,ti..|is  amaieu!  nu'uiiu  ■  lu  l'ail.  V.iy,  liv.  III, 

Loti,  LXXVII,  p.  iî'J. 


Sv'nat  coinpuit  tit.is  cents  mciiil.ies  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Puis  SUT.  Sur  l'tfponuo  où  I>  peuple  olin!  d  Annuité  le  titre  de  Pire  de  la 
Patrie.  Je  me  suis  tenu  dans  le  lasii"  eu  disant  qurl'iuts  ii"i";",  narre  O.UO  ce 
titra  pourrait  atoir  ctéolTenà  l'Empereur  aous  lo  consulat  de  Val.  Messala,  c'est- 
à-dire  l'an  7M  suivant  Su^lnue  [lue.  l  it.);  et  suin.nt  lu  inarliriv  d'AncJra  (col.  B, 
In  lia.  )  pondant  le  XIII*  consulat  d'Auguste ,  qui  repond  à  l'un  73!. 


□igifeed  b/Cooglt: 


ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


LETTRE  XLV. 

Page  208.  Sur  l'Auspice  de  la  poirm.  I.o  tostr-  dit  -r-nli'mrnt  :  Ex  aewninibus, 
les  mois  :  du  arme',  sont  une  i  titi.-i-]>r.'-[:i[  it.Ji.  I.o-  ai-rlu-olc-iie-  nu  sont  pasdV- 
rord  sur  ce  fait  ;  le',  uni  vntendL-iit  onira™  do  fa  pointe  du  la  flamme  des  autels; 
1rs  autres  de  la  piùnre  du  lirr  de.  uLm-oiii,  unini.ui  niai  frimt-V,  rar  nn  sail  qu'il 
n'y  avait  d'auspice  que  par  le  chant  nu  par  le  vnl.  Turnéne.  dam  ses  J'hvriana 
iX.Mll.  15},  m.:  parai I  avoir  ovfil Iqn--  la  dif.se  do  la  manie:.!  la  plu-  -alisfai-aiil'-, 
lia: -c  qu'elle-  ust  la  plu*  nature!]';,  ni  disant  que  l'auspieu  c.r  uraniini dus  m; 
tirait  du  la  pointe  des  javelots,  des  lanri'i,  H  antres  ilrm"S  qui  ,  lûou  affilées, 
hien  tranchantes,  l.ieu  re-pleiulis-anii;-,  d-vaioai  frapper  de  lerruur  l 'ennemi  qui 
les  voyaient. 

PACe3(ln.  Sur  re  qu'il  faut  entendre  pnnt.n  ni:  rniv.  J-fs  Jioiioliors  de,  Itnnm 
Iliidcrni'  app.-lluu'.  enjai  itrf  f.i/.if.j  la  pariie  du  t"!i:  adli'Tunlc  au  diaplira.;ulu.  Il 
parait  u'ideul  tu-  rrlrc  di-si.:na1ifin  ''-1  unr  tiadiiu.u  de  ;',in;iquilé,  et  c'est  la  CQ 
qu'il  faut  entendre  par  le  cojiuf  jtcmorM  des  nruspiecs. 


LETTRE  XLVL 

Paoi  ad;.  .Sur  les  rénales  rl  les  Lai  ts.  .  Il  faut  convenir  cependant  que  les 
qualiltcatiuns  de  Vénales  et  du  Lares  se  confondirent  rmoru  du  nouveau;  nn 
appela  aussi  du  nom  (.'.'n.uiquo  di:  l.nres  lui  juundes  diwilie's  qui]  l'an  s'était 
choisies,  parce  que  ce  mot  l'indiquait  vraine  ni  ; . - -  -i  aia.i  qnu  i".>u  appelait  Jattus 

leur  culte  se  trouvait  on  quu!rpie  sarlt  cinfundu  auv  icliii  des  araudos  di-inil.'-, 
et  que  le-,  uni  et  lus  autres  ùlai.ail  adi  ir.  m  penelrale,  m  pinm,  dans  les  cha- 
pClle- denie-tiquos,  dan-  lïiu.Vieni-  dos  mai-otn.  Telle  e.r  la  raison  qui  peut 
expliquer  la  r.-iufu-ûm  apparente  de*  Lares  01  des  Vénales,  liai-  elle  ne  consistait 
que  dans  lus  mois,  ol  j.ujiai-  elle  n'eut  ]1.  u  pipur  lu  foad  de,  rite....  On  lit  dans 
lu  code  Tiiéidusieu  (I,  l.i,  Ut.  Il),  lu,-.  ïïl;  ;  /.amn  i^ic.  lin»  (.Va, no,,  IVaufej 
llïdore.  ii  Bllu  v,  traduction  des  Fastes  d  Oiidu,  liv,  V.  t.  111,  p.  i&o,  «0. 

Psge  309.  Explication  dt  la  vêritabh  rlivinilé  dis  Pénales,  llaycui,  dans  une 
note  do  sa  traduction  dos  Fastes  d'Ovide,  t.  III,  p.  lia,  note  o.  doun!  sur  les 
Vénales  une  dissertation  où  il  prouve  que  ir.  dieu*  .  lai. ail  la  efuislcllalinu  dos 
«'iiii'Sin,  itua-e  siniii.iliq.ie  du  soleil;  que  cen  Miulioles  du  f.-u  fiueal  adoptes 
ciiuiTio  intelligences  pruluririres  dans  chaque  inai-ai:.  canule.-  elle;  ai  aient  h  1 1  le, 
divinités  lui' la;';-  d'Kure.  mai-  quu,  pâlir  nu  pas  d  -nijer  à  a  ur  a'.lriliu;  primilil. 


diatomeut  relui  du  t'.ei.  ■  r,  qu'il-  -il;  p.v.quu  an-ui.-  un  mitrl.  Il-  durent  donc 
être  retardes  roanae  anaaiu.ant  la  d-vento  do-  iluios  -ur  la  lerru;  ainsi  dan-  la 
miilu.licio  di,  l.aliuui,  rlaiout-il-  UN  du  Muiruro,  cliuf  ol  u.iraliii  teur  dos  JlUi'*. 
.11  n'en  fallut  pu;  davanla  :■:  pour  mi  tire  sens  k'iir  proteolioLi  lu;  iuues  de;  di'funi- 
qUTla  avaient  ramenées  sur  la  terre,  dani  leurs  propre,  [laWiaiious.  Dès  Ion  leur 
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di^ortuais  (lit  ré  .de  H-'n-'T-'l''  'l;l|i-  iliMitmioii-i  (li-  jein,  0(1  nous  voji 
I0US  CeuJ  rlïlilis  «VpilK  ut  «iltl|10M^  de  Jcmj'IHi'.l  i:1  (le  CirCSHSCJ,  C0II1I 

toujours  par  lu  aceniques. 

l'ine  MO.  Sur  ici  proportion!  des  Pomifoirej.  J'ai  pris  pour  type  . 
Coliiie,  le*  riu'nei  du  lie'-^re  d-i  i'rail|»-!  Ii'uui.il  ]m  rien  fournir  sur  r. 
Mais  nu  crand  tlié.Hrc  de  l'-.nip-ia,  il-  iiMiiî  rpie  ]™,s(u  do  haut,  sur  0» 
Large  (llwois,  It'iinn  il'  i'uiiij-fi,  t.  IV.  pl.  in.  n ts-  li);  rappel  me*- no  us 
llicllre.  ne  cnnleiiaii  nue  "i.uUU  «p.  ■  I 11  i-s,  et  rpr.driii  les  vumiluires  n 


esl  moins  êleve  de  V". :>'.),  environ,  qim  le  mm-  de  la  Scène,  mais  le  p 
rejoint  le  boni  iln  plafond  nu-dewn  du  prei'fiirKm  retenait  la  voii  li 
ceinte  des  Lpadms.  I.e  pljhnil  d  ■  vm i t  ."Mr.-  rnumi'iilo  peur  il-rolier  le  ]eu 
rliines  aérienne-  ;  mais  dans  les  ,S':.t'irci  a  riel  ouvert,  ce  jeu  pouvait  ( 
cndlf  auv  reiards  de;  spectateurs  :.ic  pi'ii-e  que  lii  aruf,  rnscliinR  pour  ( 
ou  enlever  les  di.'ui  (.-rus.  Pmjj:s.  IV.  Iti|,  s'in'lallaii  sur  In  [errasse 
jctniuni,  où  l'on  pouvait  aisément  la  manœuvrer,  et  qu'une,  sono  do  bo 
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nuages  points  caillait  lu  machine.  Le  nain  de  Rruc  annonce  quo  cm  appareil 


magistrats  (Irt,  X i;  ;  d'à -.in-, --s,  cùléhrto  dans  lu  Cirque  Flaminius,  l'an  i'ï 
{ïd.  XL.  r>2J.  Ci!  nu  fut  donc  que  vers  la  fin  du  vi*  siècle  que  l'on  commença 
d'élever  tlj./jlr-i  lemrinnlîn".  ]>(i;ic  les  jeas  Souiiquu • ,  paisquu  peu  aupara- 
vant on  s'était  encore  uni  d'un  cirque. 


I'ace  :(33-.  .Sur  in  ifaluos  de  Pnmprc  cl  di  Pnmpte-Slralmn.  Ces  statues 


falablo,  qu'il  n'eiistait  alors  i  II  lu.-  aunni  amiv  ihùàlru  quo  celui-ci! 


Pacï  333".  Sur  la  eaparili  dts  lltMlrcs  de  Home,  Pline  (XXXVI,  15)  donne 
an  Ill'Uitro  du  Puupi'e  SiJ.IH'U  pltu'es;  M.  Vi.-[.ir  (ilr.j.  ri r-fj.  /éjrmr.  au  lu  C'rin'.J- 
J«rn  tirdii  (ru-,  en  rumpte,  [i..nr  I"  lii-llro  de  l'uniliUii.  17., Mil;  puur  relui 
du  Curn.   Billion.  il.ulrïl;  peur  rului   il"  M.frellilï.   îir.llOi).  _  La  iVulirr  de 

IT«I-»  -"i   l\i  M  -ll'i"  H'i     f  -tu,-'  (■'«..  ■    '     IMll-u  ,.)■■■ 

Mnrccllus,  17,080. 

Aucune  de  eu'  évaluations  n'est  cvicte.  Les  ruino.  dm  Irais  -Mu-titres  de 
nom.'  mit  p.Tuiii  d'un  reri.uiuut.e  et  d'en  r<;!t  inivr  le;  plana,  ut  d'un  déduiru 
la  raparil'.  J'ai  .'-sa;-,'  retle  vërifKaiimi.  H  voici  le'  ré-ultats  auquel*  ju  sui-i 
arrive,  un  admettant  :  !■'  que  loils  lu.  spu':t.ituiiM  étaient  .is-is.  eu  que  l'on  no 
aaurait  nier  raistuiiiaUemenl  ;  —  ï"  qiiu  la  ]jr.,fi iru|.-:n-  du  duque  ^i.iditi,  tant 
pour  asvejrr  un  spectateur  que  pour  laitser  (Iiti'ntu  lui  kl  filar.1  du*  i;miuu\  el 
dos  jamlies  d'un  autru  spertateur,  ùt.iil  de  U'",M|i  :  \  itrilie  prese.it  ï  pieds  cui 
ï  pimls  et  demi  .;:,'.)  on  7i  rem.;-,  mais  au  tliuatru  d'il. .ut  nia  nu  m  on  trotuv 
0",7tt,  an  tl.uàtie  ,1'Or.mu.e  ut  au  Armes  d'Arlrw  fl"\KQ,  e!  j'ai  préféru!  reî  der- 
niers miisurei!  — ï°quu  ta  h  au  ton  r  d  a  eraiin  eit  rte  (1™. 1(1,  r-  que  rtnnnent  enuir.. 
les  muMiiaieiu--ii  —  V'  enfin  ,  qu'un  spu-tateir  as>^  oroinu  IJ'",j{PJ.  Il  a  il"'  àJ'J 
au  nouvel  Opéra  do  Paris. 

I  Cantli»,  Uonann.»  antiq.  d'Orangt,  p.W.  -' Vluuie,  V,  li.  —  ■  Carùtic,  It>. 
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ÉPILOGUES.  —  LËTTilt;  XLVIH. 

TIMIrt  de  Pomper.  IVuii-dinmrrlre  moyen  d«  l'hémicycle 
■il  m£lrcs;  poriniû-tru,  I.'jll  iu.'-ii-.-s,  s'ih  J*IU  places,  ci  

Profondeur  do  l'hémii-y-L-,  70  métros,  faisant,  à  D",H0  pour  . 
;iran  d'un  aradiu,  ut  L!j  uradins,  ru  laissant  a  mètres  onviroi 
lue  donna  un  plus  !<■  rampant  ^n-.  ra],  pmir  la  largeur  des  tro 


"hiito  l'orchestre,  <(>].-  )■!  Ikk  slrirt.'iuent  à  l'hc- 
i!  parlas  derniers  gradins,  et  où  l'on  ranL.-c:iii  dm 
a!  an  lignes  droit  e.  Su  lar-our  moyenne  0=t  do 


pour  chaque  chaise  et  son  u; 


Lea  M  gradinn  des  diovalinn  pr.-r: ri^-iii  11"V.M  il"  profondeur.  Le  demi 
mètre  moyen  de  liuirs  lilos  e-d  de  'M  in-trci;  kur  périmélro  do  OU  mùtn 
181)  places,  qui.  par  II,  font  Î.S20  places. 

JUlumi  :  Places  du  peupla  [7U  gradins}  2t.iS0 

—  des  chevaliers  (li  gradins]   1.S20 

—  des  sénateurs   1.1  tO 

TouT  égal  M.UU  p] 

Théâtre  de  .Umwffui.  r)emi-iliamù!rc  moyen  do  l'hémicycle, 
30  mètres;  périmètre.  W  mètres  .ni  IKil  places. 

Profendcn-.de  l'ii.'iriikvcl.'.  (Ml  mén-es.  donnant  7'2  o-adins, 
déduction  faite  des  précinctions  ri  'î  par  I Ml».          Total.  .  .  12,0GO 
Orduilre.  Larcnr  nmu>nne,  31)  mélnis  soit  43  places;  — 
"    '    r,  1  ï  mètres  mi  li  rau--,  t-ital  Uij  places,  ci   Ciâ 


Les  H  gradins  tics  chevaliers.  1  [-".-JO  do  profondeur; - 
lemi-diamciro  de  l»nrn  files  -i-l  ns.-t i-.-^ ;  périmèirc,  00  nietre 
iu  13»  pinces,  qui,  par  It,  donnent  1,9Î2  places. 

fltjums  :  Places  du  peuple  (58  gradins)  

—  des  chevaliers  (H  gradins;.  .  .  . 

—  des  sénats  on  

Total  égal.  .  .  . 


tijiiftreï.  [voï.  Munis  llam.  de  Pompii,  IV,  pl.  20,  llg.  3;  -  Cinisnr.,  afoau- 
mtnts  aMiq.  d'Oranoo,  p.  00.) 

Pue  'ïiih.  Sur  In  cousiint  ail  sur  les  gradin  t.  Pétait  uno  choso  toute  par- 
ticulière, et,  même  dans  les  places  réservées,  on  riait  assis  sur  la  pierre  si  l'on 
n'apportait  pas  un  coussin.  Ce  fut  seulement  l'an  700,  du  temps  de  Calcula, 
que  l'on  mit  des  coussins  sut  places  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  te  fut 
alors  aussi  que  les  spectateurs  purent  porter,  au  Uirque,  do  large!  chapeaut 
thessaliens,  pour  s'ahriler  du  soleil,  et  que  l'Empereur  leur  permit  aussi  do  80 
mettre  pu-pieds  ù  causa  de  la  chaleur.  [Voy.  Dnw.  L1X,7.) 


i90  ROME  AL*  SIECLE  D'ACGOSTE. 

Pneu  ÎÏ5'.  Sur  lu  Voilrs  ri<  Ihralres.  Ils  étalent  mobiles,  c'est  reconnu  : 
alors  il  fallait  qu'an  voile  tliran-al  fui  rara;>W.  de  lieaiirriup  île  panneau!  ; 
sn.l  iVriiluu  et  la  livret.»  nl>]i;.'-e  du  tissu,  qui  tluvail  ëtn:  transparent,  ren- 
daient, tihanuo  pmm.'an  .'ililuMsSiit  pr.,!ia,'l.-[iu'iit   [mis  des  riiMes  nombreux 

[fil  il  il,  en  éï.  UL  mil-  t.iu;  le  ll|.\'il.e;  les  lisières  r---jL.ii.-ait  il  ,1.-  anneain  passas 

dans  les  deul  tildei  qui  si:  triovaietit  au-dessus,  tandis  qur  li  ràlile  du  milieu 
sOuiiMail  la  tuili'  par-ili'-suus.  Puni  (l<-|ilier  "il  plier  le  pauui-au.  mi  l'aisail  glis- 
ser les  anneaux  lia  reiiiri'  vers  la  ' ir.-onf.'reutw  eu  de  la  rir  onPrcncn  ters  la 
rentre.  Lci  iVrivains  île  Paul  iquil.'-  iiuli.|i|.'ii(  le  lïarlinnui'iueut  de  relie  immenso 
ombrelle,  en  dis.ial   n'iiji.nr-.  (es  niifci  du  lln'il  .s  :  a  OfJa  per  niitonlCB  iero.  ■ 


Pitr.E  338*.  Sur  ici  jjfui-rs  ries  Mwiislrnlt  et  rffj  Vïlfair.ï.  ! 
appollC  triiuMal  la  plare  des  iria^islrats  au  tle ■illrn.  Ce  nom  du 
aï.ml-nirps  peu  i-luv.-s.  Imiiiiirs  en  plalu-liume,  ri  suas  l..-qu< 
île  l 'On 'lie -ire,  aij<  d'en  élues  de  jir-.lerMN  >i .  Cvliu  ili-pu.ili 
grand  tllv'atre  do  Pmnp.u.  ;«,/„„.  Il„,„.  -ie  /Wipei,  t.  JV,  pi 
Quant  m  plariis  des  V;n;:i!es,  Siutnii"  ..In.',  i-e'.j  l.-s  indique  • 
cello  du  l'n-1  ■,  e'e  it-ililire  il.  s  ma -M  rat». 


couleur,  lui  intim  i  ï  ■  if. le- ■  (!■■       i-.-rir.  i-.  cl.  -nr  -un  i'.-x  puisa  de  la  salle 

mer  ïlnlenee.  »  Gustave  de  Fli.iiiio.\r,  J/iinV  ou  i'iïsduruaf  mu;  J'ruli-tinti, 
Aianl-prapos. 

P-.ce  318*.  Sur  /'ml*»  rïes  sifiifj  iïr!  SJuuJcnr.!  nu  thédlrt.  Vitrnvo  dil  :  /n 
nrrltnlra  M-Jt'ihjrnui  .(""!  f.lihus  (nrn  ny.u.fjinfn  (V.  (1).  Os  ternies  aalel'isrnt 
à  ronjrrturer  qui-  li's  si.'^.is  ûtaieiu  d"s  si.-- —  euruli-s.  Dans  In  ras  contraire,  il 
mirait    icl| ■■■>■> .--  1"  mnl  .vu'.SfKin.  des  l.am's.  rumine  les  sriiatinirs  nu  avaient  au 

Sénat  (Voj-,  Lett.  \L1V,  liv.  Il,  p.  2JU)  i  mais  un  |  lie.  ils  devaiunl  paraître 

avec  tous  lotir"  avantages.  D'ailli'urs  1rs  uul.-urs  parlent  suuienl  îles  gradins  dei 
chevaliers,  et  jamais  de  ccui  des  sénateurs. 

P«r.r  33Sd.  Sur  la  jilact  du  Ambasitulnirs  itrangirs  au  théOln.  J'ai  peut-être 
ici  commis  un  annrlirnnismr  ;  cj~  Ausii«1<!  ai  ai:  drieuilu  que  les  aiulia.Miicnri 
do»  nations  libre-  ei  alli.J-es  se  plaças e.-nt  de  as  lei-die-tre,  parte  qu'on  avait  quel- 
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Plot  :UI  '.  -S'ur  /MlWflirH  ri  le  Sqmri'im.  lies  are  I n"i ileele'»  uni  r.iujeettlre,  fil 
ill»']'|llVUlll  un  paisa_v  rJ. ■  S'ni-(;ne  >it  ï'mn(,,i,(.  untJiu',  I  I  i.  C[ 1 1 I  ,1  n.Viilll  liait 

le  voilu  p.uir  In  n-ag-ilii',  ci  I,;  Nijifii-irini  peur  ]:i  nmi.ilii..  On  ne  mil  guère  la 
liéeeisilé  .[.'  riima  ni.  III  dans  l'ouVe  i|in<  faFsiil  mile.  U'une  autre,  part, 
Duiiiil  l./*  r™;/(i'J.  r;  Ciiwii'...  dit  qm'  IVlidruin  i>it  plus  aurieil  que  lu  .S'ipnriuui. 
Sous  ind uï-'iiis  do  fait  qu.:  le  dur  nier  vuili;.  niai  n  cm  ré  o. mine,  iitius  l'avons 
imliqie''.  a  .-t.'  inu-nlé  puni-  .'  vi  it'r  du  relever  V.UiIru.o  d:iu-  I"- cmrVl.'s,  clcvalinii 
dillldlc  "I  longue,  ainsi  qu'un  l'a  lu  p.  MM,  landis  que  le  sipmwin  s"  .irplnyait 

«m  iSarra..  el  de  plus,  a.ail  l'uvaiila .i'rin-  s]")  iul  peur  les  eiHr'actei. 

P*r.K  :KI  h.  Sur  1rs  proportions  ils  lûéi'tlrrs  nV  Mon-eltus  rl  dr  l'oi-o.  Iliillms. 
Os  Illettrés  ayanl  i  ti-  roiislruits  W  ans  apvc.  <•<.■] ni  .!■■  l'rnipc.  et  dans  un  ICIiina 

de  magnifie.  ■".<■•■  pour  le-  iniiiiniuciits.  ..n  m:  |ienl  --ht.-  siuipr.u  ■  d'autre  motif 

que  celui  de  lu  lrn(i  va-le  clcuduo  .lu  lllélitre  de  Pompée,  [mur  qu'ib  nient  clé 

Ptr,r.  313.  Sur  l'iloigatment  tirs  sperlolrnrs  dons  1rs  théâtres  anlioms.  Afin 
do  niioul  faire  inii]|ir..Mdi<;  romliirn  fel  ■'■li.i-  ii-ni-iil  .'■lait  t':ec-j  draille  et  hors 
du  projiortinn  mec  la  [aille  humaine,  i-t  la  pair.iile  pci  plein  île  la  vue.  je  dirai 


Pam  3l\':  Sur  la  <nuttirli<-i-r  ils  uetieiin  /erit^ua.  rjunique  Je  me  sois 
atlncluS  ouï  Inilir-aiiiiii-  uuiiic.i<|:u'.s  de  l'ellnv,  ji:  Miii s  qu'il  mi  un  bien  plus 

(■rond  unmlire.  Ou  veil  dans  le  l'eiymïi'  jeKoi'.-s.jun  de  Sai|it-.\on  Supplément,  t.  Il, 
p.  115). des  masques  ^roteques,  avant  une  limiclie  tiï's-cvas-'e.  Il  y  a  dans  Flco- 
roni  une  cilwiinn  unuil  r-ei-e  di:  ma  que,  {],-  tnus  punies  (\u;.Le  Maschere  sec- 
nice  t  le  lig  ue  nmin'lcr  cV/li  uutuhi  Jfuuianj  ). 

Pis*  3«".  Sur  l(  ragalor  ab  setna.  Ficoroni  [1er.  cil.)  en  fail  le  fournisseur 
des  costumes,  opinion  inspirée  parles  .nuls  suiv.nls  dllnraïe  (  I,  Cp.  6,il),*l): 


Ke  milï-t-il  pas  une  conclusion  liicn  «ul.iile  "  Cet  ajcui,  nommé  s-ilement 
par  lies  insrriplions,  Glall  un  rof/alor  a  l'instar  de  relui  dos  comices.  biOD  min 
d'un  aulro  Genre  (Voy.  p.        o.  Sti1").  Peut-être sa forn- 
elle  inierrogatlve  :  -  Ètos-mu»  pretî  ■ 

Pao£  314.  Sur  la  incitation  et  la  Geslknlalion  partagées  tn 


ItONE  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 
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<fa  l'^wM,  «M  winm  si  ni  DHfn  ou  !«™«.  On  ne 

.i  lie  Pari>,  Jin>  Bianconr^ï.' Ôm'' 
Qcili  du  Cmjue  îlaximr.  J'ni  cherché  si  le  nombre 

111s 
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Puce  3.>t''.  Sur  lu  l'nmfit  on  /'r'.fi' h  (ifi  /rii.r.  r:ic  i  i.ii:  spéciale  nus  Jeux- 
BOBialru,  elle  n'a  ■=  t ■  - 1 -i . -         1 1 m  i-i  iiiv  .i i-  ]  ■  mm  li-  l:i  ■,'■[■;.■  il.-  ii-pi-'-^.i- 

tWairu,  ce  qm  n'dtah  pas  possible,  Bt  qu'on  y  déposât  les  slaluta  dos  dieux. 

Pane  357*.  Si  les  ilo/iics  des  dieux  élairnt  toutes  sur  des  chars.  Dcnys  d'Iln- 
lii'jir  nasse  ne  fait  guis  crtie.  dislim-tii.n.  qui'  j'indique  pnur  les  grands  riieus; 

Omis  cllo  résulte  d'un  passa:"  il''  Su.1   l'cifias.  i)  n-Nllult  la  IVjfsii  Jom, 

conduite,  dans  la  pmcessiu.l  du  Cii'|in- (  d'an  aiiln-  du  Dion  CU.V1I,  W),  OÙ  il 
parie  du  char,  v/j>:,  di:  Miuirvi-  juviiaut  du  Ci i>rr|--  -1'1  CapiudH/ ;  h?ii(i h  d'un 
troisième  do  Plulanjue  (Coriol.  _Ï5)  ou  i)  est  question  d'un  chai  sacré,  Ofim;, 

Pana  Ï57*,  Sur  /rj  JrmnnmjiE.  La  forma  n'eu  est  pas  connue,  mais  Quinlc- 
Curca  (III,  3)  unes  apprend  que  c'était  un  eliar.  el  l'an  peut  en uj raturer  d'après 
Jljrtiil-i;  :.s'«:iiF'jr.  I,  ti;  qu'il  liait  iVnuu  dus  quatin  cùr^s,  mais  dÉcourert. 

Pagi  337".  Place  des  dimi  ait  Ciof-ir-  Spai-ùanus  Srr.-c.  ;'J)  dit  qu'un  jour  do 

Joui,  du  Cirque,  un,' dus  si  a  s  du  \  iclnirv.  qui  avaii-nl  é(é  appiu-i'V-  puur  assistir 

oui  Jeux  fut  reilïerséi;  du  fîcj.fdim   par  un  coup  de  veut  :  Vente  rr/o,  de  podio 

dtcidil.  Le  podium  sodlîu  ici  1'  »  Ksiii        spinn,  duiit  le  nom  n'était  pas  encore 

eu  usage  parmi  les  érmaiiis.  Vny.  i  la  pape  précédentu,  iiik  sur  la  pigo  351.  Il 
eût  été  d'ailleurs  trop  Ions  du  monter  ji.'s  Blâmes  sur  le  podium  des  spe  dateurs. 

Pabb  3S7j.  Sur  les  Jeux,  recommencés  twrir  irTivirfrnrrrV.  Tiic-Lii-.  [Joe  cil.)  sa 
sert  de  rtem  tienne-  i>onr  indiqua  r.;iie  tir,  un-unci'.  iustunrati  et  loli  iiiilau- 
rali;  le  premier  sicnillo,  suivant  loulo  vraisemblance,  que  la  procession  seule- 
ment, uu  une  |i:u  !■■■.  i  i  l'-  i-'i  iTiiui.uii  i'  ■  ;  1  ■  ^  ■i  i.ii  I.  (|u  ■    ■  -uni  tes  Jenx  tout 

brttion. 

Page  3S«K  Sur  les  Escaliers  vêtants  jeli 
l'iulip'.'n'ur  Au^n^l''  aynrit  prumeuc  dus  'lec 


rnt'il  (Aug.  i:tj.  Ce  polit  lait  indique 
avue  le  podiurir.'  car  d  auzait  i:il!'l  trop  ri,1  1cm  ps  ]vn:r  qui'  lu  pi.  rsonncl  nom- 
breux de  la  prriccssinn  sanéc  V  montai  m  faisant  de  Imi-s  dét.jtirs  pour  aller 
gagner  les  galeries  et  les  escaliers  intérieurs. 

Page  3">8  ■■-  Sur  In  musique  du  Cirque.  Otto  conjecture  est  de  PiiTo  Lipirio; 
CiaiH-uui,  puis  MIjI.i-  l'uni  tVprl.V.  Klli'  d'iit  avuir  vii  iu-pii-,.  pac  ll-iii's 
suivantes  do  Pline  le  jeune  (H.  Kp.  7,  qu'aucun  d'eiiï  .la  citées  :  «  Qui  nunqiiaui 
in  iu  ie  stetei  unt,  Tinuquaui  rn.ira  vid.'intir,  tmmjuairi  disiiipn-  tutuiiim  snnuni 

Page  3jS".  Sur  la  place  du  président  des  Jeux,  et  les  autres  places  réservées 
dans  le  Cirine.  lys  auicuis  no  fuurui~saiu  aui-nue  iudiraiinri  sur  ce  pnïiit.  Je 
nie  suis  in-pin'  d.'  la  dltpo-itioii  du  Cirque  Mavinii'  <■!  du  Cirque  rie  Hnnitillis, 
dit  aussi  de  Caracalla.  Dans  l'an  et  l'autre,  on  a  pu  reconnaître  parmi  les 
rainas,  un  puliviprir  en  ïa.rt?  ],i_-u  vir  les  pradius  du  "aiirluj.  \ii-à-iis  des  liornes 
situées  >crs  lus  C.u-lùics.  C'était  la  piaf.;  du  pré.iduFit  du-  j  -u<.  Pcrsonno,  je 
crois,  n'a  eacore  emis  cette  idOc,  et  MM.  Tl.on  et  Ualltu.ti  (/I  Patalzo  de'  Ce- 
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a  logo  pulvinar,  sans  ai: 


du  tijciiil;  mais  il  si-  Imnipi'.  i't  l''s  vers  suiïaiiH  <l"E:u)ius.  uitùs  |iiir  Cii'nnn 
Wii-muf.  I,  SU),  prouivul  ([m:  Lie  il  aiant  \.'nui,  I.:  sijuid      il, muait  au  mojLll 
du  quclquo  chosu  que  :>.:  piùsidi.uu  des  j.  uv  iaurai;  sur  l'ai*ric  : 


raïaul  d'uuu  uiur.u  de  pouiprr,  l'I  iju'un  n'aura  pris  uni  H-nklIC  qui:  depuis 
fieroil. 

Pue  SOT*.  Sur  les  Contrit  «I  U  vtoit  i'oBWrtuiï  di  leurs  partit.  Los 
détails  sur  ri;  sujet  sont  pris  d'un  taas-rdkf  atitiqtiu  cil.',  a  la  nom  H  do  notru 
tosle.  Il  fut  tmiivt  à  Hmhi,  l<u'si|ite  l'un  runslriii-it  lu  palais  Mattui.  fonde  sur 

une  partie  du  Ciïquu  ['  Niaiiniu.,  Suiiuiil  1  !  vrai-  [ilaiiru,  il  app  i ni; liait  a 

CU  mo  nu  mon  t.  On  reei.ildait  amie-sus  des  arcades  des  traces  du  çradins. 

Piob  'M.  Sur  le  costuma  du  Cûlirturt  d  pierf.  Dans  lus  Jeta  du  la  firèoo  lia 
étaient  nus;  Slaco  [Itotoid.  VI,  501)  dit  dos  cireurs  Ërcc,  ; 

CoTrinucro  levé»  spali uni,  cjaipoquo  refuliit 


dos  autres-  eierrirus  que  l'on  faisait  ad  Cirque,  lo  mémo  Jour. 

Pack  jfil  b.  Sur  VabnittmiHt  da  Dauphin!  d  rtVitalion  dm  OÏHft.  L'abais- 
sement dci  Daupliins  olait  un  ussgo  «mpruiaic':  des  J  'u\  (Jk  ra^ques,  où,  aui 
roursos  équestre,  un  rurales,  un  daiipliil)  il'-  limniu  duimail  lu  signal  du  d.qiai-1 
ni  disparaissant  sens  ;o.-re  (llvr,TIHL.EUï.  .Uacharsis,  0-  VVWIIIj.  Lu.  Humains 
étaient  habitués  à  1.  uuinéraliuu  ré[]-e,jradu  par  I ■  * i a i-  ealriidri.!:'.  L'élévatiun  dus 
tEufs  était  lu  conii'ùle.  Il  est  dune  certain  qu'il  faiil  .■[] r.;:nlj>:  ci  k.'ji  iliuil  .in/i/o- 
luta  Ml,  du  Vairon  (lut.  ri/.}, dans  lu  suas  du  l'élévatiun  i'l  iiuii  do  IV  il  lève  ment 
de  l'œuf.  Cassiodore,  ciid  a  la  morne  nota  111,  confirme  Mtlo  interprétation. 


il  s'unit  de  coursés  de  chars,  on  paul  doubler  ce  chiffre,  et  l'on  arriva  ainsi  h 
près  d'un  quart  d'heure. 

Page  305.  Suc  la  répartition  iJ-.-.i  3i  ("nur.ci  riu'iuïs  ■fn.u  Ici  171ml™  premiers 
jour*  r/(J  Jftll  du  CVnjN.-.  Il  est  impassible  .l'j.rltn.-LI ic  que  lu.  '21  courses  étairnl 
rélrhrcc.  dans  un  srul  jour  ;  cela  aurait  rauw1  Iron  dViniuiras,  le  jour  n'aurait 
pu  )'  snuîrn,  cl,  do  plus,  il  i.ti  serait  résiill'1,  pour  1rs  s|i>-  tnleurs,  un.!  tiumuloniu 
fatigante.  La  divcr.^iu  d'-s  csercia:..  indique  qw  loi  j.riix  dis  chaque  jour  do- 
vaient  avoir  des  l'oiirsi'srurnlrs.  Je  n'a]  pu-  uni,1  ili'  resiuiicrs  au  :>r  jnnr.  parer  que 
ce  joilt'-li  était  moins  Ion'  djiss  IcCirqu-:.  1:!  qu'il  fallail  [vcumaieiiccr  la  procession 
sarrée  pour  reporter  au  Capilole  lus  ilii'in  el  1rs  déesses  que.  l'on  avait  Ole  y 
prendre.  Clos  statues  no  dn  aicut  être  ni  de  mirlire,  ni  d'airain,  rc  qui  les  eût 
rendues  Ir.ip  |>"ii  ni.nialilos;  ]■>  ronjei-nire  qu'elles  I  ;l  i  ■  -  :  l  t  dr  huis  doré,  el  qu'on 
les  tardait  soit  sous  les  portiques  du  Kmp!i  do  Ji, piler  Cipilolin,  ou  pe-ut-elro 
dans  l'Inleroiuiil,  noua  lo  l'ortiquo  do  SciplDn  Nasica. 

PAtii  307.  Sur  lis  Dauphin*  du  Cirque.  Un  autre  motif  de  leur  emploi,  eat 
peut-être  qu'ils  paasaienl  pour  les  plus  Titus  dus  animaui  marins. 

Page  308.  Sur  les  Desultorcs.  Homère  (II.  XV,  0711)  compare  Ajai,  combal- 
lanl  sur  plusieurs  navires,  a  un  rruver  qui  ,  debout  sur  plusieurs  chevauj  do 
front,  aauto  el  mllhro  do  l'un  à  l'autre.  C'est  bien  <■.-,  qu'!  Usaient  lus  Ih-sullures 
romains.  —  Sur  1rs  Courses  lies  r/umu.r  il.tus  I"  finjtl".  Ou  H  dit  quelquefois 
qu'il  y  avait  dans  les  courses  équestres,  d    joutes  de  rliovaui  eu  liberhj,  ù  la 

manière  de  semblables  eoui-si'S  que  lion  .nlrniu  célèbre  ilaus  ta  rue  du  Corso. 

(Wto  assertion  ne  reposo  sur  aucune  preuve.  Kilo  aura  pris  naissance  dans  uno 
fju-se  hilorprétalinu  île  dons  mots  d-  Denis  d'IIalioaroa-sc  sur  les  courses  hip- 
piques des  <'<>r(.i>j:tl]'<i  :  vj,i.;\  -.-.-j.,;  !;™  -.ii  iiii-iuï  Les  dous 
adjectifs  si-niliont  liiioralement  «  avec  Joug  et  -  sans  joug:  ..;  c'est-s-diru  la 
l  oursr  d.!  rluii-s,  i-t  la  nnnss  do  rai  alieri  ;  car  u  sans  ji.iiï  «  ne  p  ut  s'entendre 
du  clieval  entièrement  libre. 

Page  301)  el  371.  Des  Cwrrls  tle  flûtes  imulant  les  combat*  des  alblite).  Tite- 


rurs  .'oinbattant  CI 
miiim.  aW  ,nlli(. 

lues  sont  prf.  des 


P»ob  37lb.  Sur  le  murent  qui  suivait  les  Jru.r.  Romains.  Il  faut  romprendre, 
je  rrois,  comme  Je  viens  de  le  dire,  lo  mot  up.nl  (mrrfajfus)  qu'eu  lit  dans  le 
Calendrier,  à  la  suito  des  Jcur  /iouiuiui  et  dos  Jen.r.  flél«-ie^t  il.iv.  1,  I.eil.  XI, 
sept.,  Ï1-Î3,  ut  nov.,  18-211).  CVsi  eu(u:e  là  un,'  imitation  ri-:  la  Grèce  :  unmarcUe 


Dlït'Zed  b;  Gt 
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pareil  se  tenail  aui  Jeui  Olympiques  (Cic,  Jïwcul.,  V,  a.  -  Patescdi,,  I,  8.  — 
Ji:stiï.,  Mil,  5).  Les  llomaius  avai,  i:i  transport,:  ce»,,  coutume  oui  Jcu\ 

qaik  <7--L-i.j-L.Li  i;:  ai:  [li.-l  <Iil  lirai!  ALlifiii,  il  lorra-ion  ,1,:-  IVnfs  InftflM  [l.clt.  LI, 
liv,  II.  p.        Lni^allati,.,-!  du  mardi-,  on  eu  Mi»  mndiTivs.  do  la    Koire  ., 

Jcu\  OMnpiqar-s  lu  fui rv  st.  tenait  dans  la  lire  mèiu..-  où  a.  ai-ut  eu  lieu  les  Jcm. 
En  ciT.:i,  Justin  (ioceil.),  rapportant  qu'Aleiandre  le  Grand  avait  écrit  au i  ville* 
Grecques  pour  le  rappel  de  leurs  bannis,  aj.niic  :  „  Le?  Mlro-,  lues  en  préserirr 
de  tome  la  Grèce,  dam  le  nurcM  Olympique (In  mtrcalu  Otumpiacu) ,  y  cau- 

Paoe  375.  Sur  la  Dépense  des  Jeux  Bommu.  On  pourrait  peut-être  la  déduire 
de  Ce  qu'elle  toit  mus  .Nitihi  un  t.alk'i.  La  n>::nu:lient,  dit  A'm'fjidriej-  Mnliafe. 
qui  est  de  celle  époque,  marque  au  4  septembre  les  Jeui  Homains  cilcbrOs  pour 
7iM,000  sestencs.  i  al.iiit  :,!..;s  .-.r.  iron  l'.W.OOO  francs  (Orclli .  Il,  p.  413.- Corpus 
inscript,  tel.,  t.  T,  p.  3ÏS).  Depuis  Auguste,  tr  Trésor  public,  confondu  arec  le 
Fisc,  indemnisait  les  magistrats  chargés  do  donner  lia  jeux.  Il  y  a  tien  de  penser 
que  cette  indemnité,  inscrite  sur  les  tables  caluidai:cs,  n'v  fut  porii'e  r]u-  de 
l'ordre  du  Prince,  et  qu'on  ne  l'aliénait  ainsi  qutj  pour  faire  voir  sa  liberalitfl. 

LETTRE  L. 

I'ade  391.  Sur  le  Sacriftce  de  Canidic.  On  y  soupçonne  d'abord  plus  de  fiction 
que  de  vérité;  mais  le  doutr  est  bien  tiraillé  ou  si:  rappelant  que  Cic  itou,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  publiai ement,  r-priidie  li  Yaiiniu,  „  d'avoir  l'habitude 


LETTRE  LI. 

Page  393>.  Sur  la  durée  dts  Fériés  latines.  J'ai  suivi  Denys  d'Ilalicurnasse 
en  lui  donnant  trois  jours.  Des  archéologues  eu  ont  donné  quatre ,  et  dieu  Tiie- 
Live  [XLV,  3J  et  Plutarque  {CuniiII-,  Kj];mais  il  m-  rtBit  dans  ces  auteurs  que 
d'un  jour  ajouté  occasion  ne  Ile  mont  au*  trois  jours  ordinaires. 

Page  303b.  Sur  Miction  du  Prtfe!  dis  Fériés  Latines.  Dion  (  L1V,  G)  dit  posi- 
tivement qu'il  y  avait  dos  couiic  s  pour  IVI-cion  de  c-:  I'réfet.  Jeu  sltribue,  par 
conjecture,  la  présidence  au  l'tvo.i  ir  l.ain,  qi.i  présidait  quelquefois  les  comice.' 
pour  l'élection  des  consuls.  (T.-Li..,  I,  60). 

Face  39 1.  Sur  lis  nuages  îtti  couvrant  quiique!o\s  le  nvmt  Aibuin.  Le  mont 

(BnoGCEl,  Suolo  di  /foroa,  p.  313),  A  la  moindre  de  ces  dispositions  de  l'air  qui 
produisent  la  pluie ,  son  sommet  se  couvre  d'un  nuage  que  les  guus  du  pays  nom- 
ment .  le  vilain  diapeau  .,  il  capeilatio. 

Pace  395,  Sur  le  petit  Palatin.  Gravir  le  mont  Albain  est  une  Irsiie  si  longue 
et  si  rude,  que  l'on  peut  conjcrt.-.ri-;  que  l'Enri-rnir  ^ -t.it  fait  établir  un  lieu 
de  n'ois  au  bas  du  sommet  supérieur  du  mont,  à  l'endroit  on  le  chemin  devimt 
trés-rnide.  J'appuie  ma  conjecture  sur  la  noto  suivante  :  «  Trasse  quosto  luogo 
di  Palaizola  secondo  la  più  commune  opinions,  da  Palalioiurn  0  Pttlaietto  ivi 
costruito,  negli  autiebi  iempi,  per  commodo  de'  consoli,  cbe  ivi  se  ferraavano, 
■  llurclii'  per  la  via  ïrjonfali!  a  que-ru  lu„-->  vtrina  andavano  lui  monte  Albanri 
per  celobrarvi  lo  Fcrio  Latine.  Il  c!u>  si  romie  niù  |,r;d. abonnit-  a:ic-f.i ,  d.il 
dirsi  del  P.  Casin.iro  da  Roma  dillc  Chiese  Consenti  ils'  fïali  «ttwri  delfa  Prou. 
II.  32 
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Page  330'.  Sur  l'Itinéraire  ds  la  villa  de  Ctoudias  nu  mont  Albain.  L'itiné- 
raire que  je  viens  do  tracer  est  celui  qu'on  fuit  suivra  aui  personnes  nui  visi- 
tent le  munie  Cne.j,  eu  partant  d'AHiaw,  aui  puMt-  de  laquelle  sont  les  ruines 
do  la  villa  do  Claudiua.  J'ai  écrit  sur  les  lions  mêmes  les  détails  top ograp biques 

derniur  sommet  du  mont  Albaïo,  est  appiléo  Camp  d'Anntbal  par  les  àceroni; 
niais,  en  réalité,  elle  servit  de  camp  aux  Ilomaiiis  lorsque  Aimibal  envahit 
ritali"  {Vov.  TuF-Iavc,  XXVI,  'J;  al  Manv,  Yiaus'"  antiymriù  us'  contorni  di 
flomo,  c.  2",  p.  l'JSj.  Elle  se  troutc  derrière  le  village  de  Itucca  di  papa,  où  il 
y  a  une  ruine  de  forteresse  qu'on  rroit  avoir  été  l'antique  Arx  albana:  de  Ift 
On  arrive,  et  l'on  devait  aussi  arriver  anciennement,  par  des  sentiers  jusqu'au 
chemin  du  la  montagne,  dit  Voit  de  la  Dieinili. 

Ptae  39Ûb.  Sur  i'ittndw  du  plaltnu  du  mont  yflbnin.  J'indique  une  mesure 
qne  j'ai  prise  moi-manio  on  pas  d'un  luelre  do  longueur  environ. 

P«s  SU:!".  Sur  le  temple  de  Jupiler-Laliar.  Il  no  reste  de  ra  temple  que 
qjclqv.es  pro-ssc  pierres,  qui  même  ne  soi»  |il  j;  S  leur  place  primitive.  Vers  la 
Un  du  dernier  siècle,  en  17*3,  l'élise  du  filleul  des  l'as-inanistai  qui  a  rem- 
placé le  temple  do  Jupitor-Laliar,  ayant  en  besoin  de  ré  pirations,  les  Paroi 
prirent,  pour  les  effectuer,  lo  pou  de  minus  qui  restaient  encore  do  l'ancien 
édifice.  Dans  ce  naufrage  périrent  aussi  divers  édiculcs  ronds,  situés  autour  de 
l'enceinte  sacrée.  L'un  d'eus  avait  un  pavé  en  mosaïque;  ou  trouvait  aussi  vers 
t'wil'riL  diverses  cliauilmii  h  l'usa  ;e  de.  ]u-.'-lr.'..  Dans  le  même  .sié;l(l,  les  reli- 
fjcui  détruisirent  encore  un  grand  arc  do  pierre  do  taille,  qu'on  croit  avoir  fait 
partie  des  portiques  el  servi  d'entrée,  a  l'eue  unie  s.irr.ie.  —  I.u  leul|ilu  était 
toscan;  c'est  ce  qui  résulte  du  passive  suivant  de  Tite-I.it  c  (XXVII,  11)  ;  In 
iihnnu  m-iulr  luc'u  ;(e  .;ela  ecjut  sii/uttm  J.ivis,  nr/f. .,-,!(.-  Je;u,,l.,  prapin.|rM. 
V.  aussi  Dion.  XXXIX,  là,  La  statue  de  Jupiter  r.'n  pu  être  frappée  de  la  fendro 
que  dans  un  temple  iliml  hit  partir:  il u  i'-huIjI--  élait  ,'l  ciel  ;  d'uilli'.ais, 

i-diro  le  Latium  proprement  <ïit;  qu'il  avait  210  pieds  d (fions  ot  ISO  de  large 
(71™,4SO  sur  3àn,,7i8),  proportions  un  peu  moindre,  que  celles  du  Capitole  de 
llem",  et  qu'il  était  1  Antus.  On  trouva  dans  les  ruines  do  grosses  colonnes  de 

Albano,  t.  I,  p.  110.)  Plumai  (Anttek.  Albaiùi,  tav..  Il)  a  donne  un  chapi- 
teau d'ordre  toscan  do  doui  palmes  ot  demi  (0",*S9)  da  diamètre,  trouve  sur  la 
fente  du  ill(j:ite  Ctvo,  et  diu-r.  fruernenis  d'cnlaléciueins  et  d".  frises  du  même 
ordre.  Sur  les  ruinos  du  templedoJiipiter-l.ati.tr,  vue.  aussi  JIiudleto!!,  Pic- 
turtiqu*  Vietvs  ofoitcimt  hiiinm,  pl.  IV.  Lonilrc,  m2;  Cnviev,  'Wi.mtTrte 
de  la  maison  do  compagne  d/imaicf.  11-  part.,  y.  1 1  i  ;  et  Ninnr,  Vinjaio  Anli- 
«uarto  us'  conlorni  di  llcma,  c.  27,  t.  2,  p.  130,  131. 

Pjce  306J.  Sur  le  nombre  Mal  de!  individut  composant  la  Procession  des 
Frètes  f.elinc.î.  fi, iivu.it  Menulir  ;//ist.  fora.,  t.  III,  p.  3H,  tr.  do  VI,  do  Gol- 
tiiryi.  le.  sénats  .les  tilles  étaient  composés  tlo  cotit  membres,  comme  dans 
ll'ui-.i..  |:i;n,i;iie.  Lu  jaeiij.it  i  ee  neuiliro  la  é.épiratir.n  teuiaiue,  magistrats, 
pritres,  sénat,  on  arrive  aisément  h  cinq  ou  sii  mille  hommes. 


Piob  337''.  S'il  y  avait  un  Autel  de  Sacrifice  pour  chaque  peuple  de  l'al- 
liance. Celle  dkjiu-ilion  était  nccis-aire  pour  épariiner  le  ttmpsi  l'autel  du 
temple  do  Jupiter  devait  d'ailleurs  Cire  réservé  puni-  le  ermid  sacrifice  on  com- 
mun. Dan*  un  }lèm„irr  sur  les  cérémonies  <!■:■  la  fcUiiii,n  ;.Vj<lrm.  dos  Inscript., 
t.  VI,  p.  Wi\  l'al.bé  Coulure  a  piéltiillu  i|ut  lt,  Fériés  Lutine'  60  crJ.'-lw-ii^'ilt 
sur  plusieurs  iimuis,  i!t  il  s'appuie  d'un  passait  du  (-j.  i':ON  tj-so  Milo.  Il)  :  Vos 
num  jdm,  ,1((ioni'  HiJiiuli.  tic.  mais  à  ion.  p.-.rrt  qu'il  tapit  dans  ce  fiwi;o 
do  liols  ol  do  terrains  coni  ij.us  a  I.  lilla  dt  Claiuliiis,  et  usurpés  par  lui.  Or,  lus 
cérémonies  (loi  lï-rie-  Latine,  su  faisaient  lùulcs  sur  le  plaît. m  do  la  montagne. 
Où  tortainemenl  1rs  envalii-sionems  de  Clau.liii-  m;  s'étendirent,  pas,  tl  n'auraient 
jamais  pu  s'étendre  jusque-là.  Je  n'aurais  pas  reine  celte  trrtur  do  l'abbé  Cou- 
lure si  i-lls  n'avait  été  adoptée  dans  un  recueil  trèi-ostimi,  le  Dictionnaire  d'an- 

P*ct  31)7".  Sur  (a  formule  de  prière  des  Sacri'Jicnfcurs  des  peuples  de  l'al- 
liante. TilC-Liic  cil.)  ot  donne  ([lie  la  première  partit  dt  cette  formule, 
mail  il  al  évident  que  rra  qui  .'arrillaitut.  le  faisant  aussi  pour  cm,  dotaient 
le  mentionner!  d'ailleurs  Tito-I.ive  le  dit  iuiplirid'mont  ta  rapportant  que  lo 
magistrat  de  Laeuviutu  omit  cln  prier  pour  les  Humains  :  Quia  in  ana  hoslia 
niagislratus  Lanuvinus  prtcalw  non  irai,  populo  ununo  OWitrrroll. 

PAU  307J.  Sur  Vimplaciminl  dts  Jeux  el  di  la  foire  des  Fériés  Latines.  Ca 
([et  j'aviinm  ici  tiost  qu'une  conjecture,  mais  qui  preud  aisément  !o  caractère 
de  la  vérité  ani  50111  de  rem  qui  OUI  vi-ité  les  lirai.  Il  parai:  alors  éiiuent  que 
la  devaient  so  réHjier      Joui,  ci  se  tenir  !a  I  ,iio  dont  parle  Dcnys  d'flalir.or- 

cet  usage,  attendu  que  le  plateau  du  mont  Albain,  occupé  eti  grande  panit  par 
le  temple  el  son  enceinte  sacrée,  où!  été  évidemment  irop  petit  pour  ce  double 


]'*ce  307 *.  Sur  le  Sacrificateur  dts  Fériés  Latines.  Tiie-I.iic  (XLI,  10)  rap- 
porte, sous  l'an  B7f>,  que  It  maeistrai  de  Lanuiiuin  présida  au  sacrifice  des 
1-Yries  Latines.  Il  nt  dit  pas  si  r'étaii  une  cvcplton;  mais  je  crois  qu'il  faut 
résoudre  la  question  a11i:tua:iveiiii  i,t.  d'après  tous  les  autres  passages  du  même 
Listorion  où  il  os;  q.ir-tioii  des  Fieits  Latines. 

Pme  3DK.  Sur  la  Prière  du  magistrat  romain  sacrifiant  pour  la  fédération 
talini.  Aucun  écrivain,  aucun  monument  no  nous  a  transmis  la  formule  de 
prière  qui  accompagnait  le  grand  sacrifice  des  Fériés  Latin»!  il  est  certain 
ti'.'atiiii'im,  qu'il  v  ta  avait  une,  et  quo  la  mention  pour  le  peuple  romain  des 
Quirites  s'y  trouvait  insérée  (V.  Tire-Live,  XLI,  10).  Quant  a  la  mention  doi 
noms  do  tous  les  peuples  dans'  coite  prière,  il  serait  contraire  aui  usages 
romains  qu'elle  n'y  oui  pas  été  fait";  re  déiail  était  trop  conforme  a  leur  esprit 
ciact  et  ri«„iire,n  pour  tjat  ce  qui  était  formule,  soit  sacrée,  soit  juridique. 

Voyez-en   quclr          nr,iij,:,.s,   Loti.   XXXIV,   livie  II,  p.    140,  Hi,  U2;  et 

Loti.  IAXXVI1,  livre  III. 

LETTRE  LU. 

Page  400.  Sur  ïa  position  du  Bois  dis  Muses  et  de  la  fontaine  d'Êotrii.  Les 
antiquaires  placent  ordinairement  la  fontaine  d'Égérie  dans  la  vallée  CatT.uellu, 
environ  à  trois  milles  à  l'orient  de  Rome;  mais  nous  adoptons  la  conjecture. 


500  ROME  AU  SIECLE  D'AUGUSTE, 

beaucoup  plus  vraiseriiblalile,  de  MM>y  '[ni,  s"i:p|iu\am  du  tcuo  de  Juvcnal, 
pense  que  lu  Unis  ''1  la  Foulai  ne  ■■■IjiViil  fm-  prés  de  la  puni-  Capéne,  Voj.  Ninuï, 
b  Nardini,  Borna  anifcn,  lih.  111,  c.  3,  p.  169.  noie  1. 

I'»oi  401».  .Sur  i«  .Vriiiqurfatio.  Ti-riiillii'ii  p. rte  de  rcttc  procession  pour 
obtenir  de  In  pluie,  mai»  il  no  dit  pas  qu'un  y  tralnit  la  pierre  Haaalis;  test 
une  conjecture  que  je  forme. 

LETTRE  LUI. 

P*os  ilO.  Si  iVinriciitif  tnni.,nn  l'.ilaime  appartînt  à  J.  Char.  Ciceron,  rap- 
pirtani  dans  une  Iciire  (oit  Allie.  SI,  (V  qui'  les  ennemis-  du  César  le  crovant 
perdu  lorsqu'il  pavsa  i.-n  Tliessalie,  apies  l'alTaiir  de  [)_vri  iieliiiim,  M'  pinait-aient 
d  si-..  Isims  m  esporaneo,  ajoute  :  r.  L.  vero  l.eutulus  lfnrifni.ii  diiiiLiiiu  silii, 
l"  CKsaris  horion,  et  llaias  dospnudernl.  -  Or,  on  sait  que  la  maison  Palatine 
d'Auguste  appartint  a  llurlcnsins  ;  il  l'ai  ail  .sans  doute  eue  dans  l'héritage  do 

Pme  411.  Sur  in  croyance  que  te  laurier  garantit  de  la  faudra.  M.  Idelor 

sur  ce  que  <!>l  Pli-f  rJieo'ii.  que  laurier  p-'ille  dans  les  flamme',  cnmmc 
par  une  forte  d'antipathie  pour  lu  fuu;  »  (.duras  i/hii/fiji  maniftslo  abdical 
tfjiFfî  rrcjntu,  cl  ,,ii«.fri)ji  .v/«.',i/i(.uc  SY,  W).  ji.  I-Yo  implique  r.:  rrêniienieni 
«  pii'  les  efTorts  qui'  Tait  l'Iulile  cs-riuii-lle  pour  s'.Vhappi'i  du  paloiiili.vme  do  la 
foiillc,  dont  brise  le  lissu  lors  de  la  0u:ill.iU!li'J!l,  i.  (Lan  :  Pl.HL,  tdil.  Pan- 
koncke,  foc.  cit.,  nota  300.) 

PME  411*.  Sur  la  motion  dMllOtUf*.  Plu»  d'un  BI6clo  après  la  mort  d'Au- 

IMce  4l4b.  Sur  ta  rtlrailt  choisit  far  vliqjusJs  oprrj  l'mcCTJif  de  m  moïion. 

MiisîbVa™  in'aVkùju  '  hbtrtornm  s  r  d  nw  VlJcs- 

natis  rulialiat.  ii  Suit-,  ^llff.  Tï.  —  On  voit  qu'il  m'a  éV  permis  du  ninji 'durer 
qu'après  l'incoudie  de  sa  maison,  Auguste  l'était  rffugM  chez  un  de  ses  ntlran- 

Pace  410.  Surin  w>ïJ»'^oini"du  haut  du  Polafm.  La  fond  do  cette  des- 
cripiion  est  fourni       j™-       se;  lu  cumsiiI.  /fouw.,  v.  vj  ;  j,;  l'ai  compilée 

l'étude,  qui  m'ont  permis  do  faire  rcslanier,  soit  dans  mitre  maud  Plan,  suit 
dans  nos  diverses  vues  pittoresques,  les  principaux  points  du  tahluan  que  ja 


LETTRE  LIÏ. 

Pacé  41S.  Sur  te  lieu  d'exposition  drs  enfants  iniut'rnti-nri.  Les  arcluoli^u-' . 
iS-iipniTit  ordinairement  le  Yi-foLrt,  eu  se  rondi.nl  sur  [es  tleu\  vers  suitallli 
de  Juvénal  [Sol.  C,  v.  «12,  003): 


Mais  le  Yèlalre  n'est  jamais  appel.'  lacUt,  et  ce  mot  dosigne  évidemment  le 
lai-  Curlius;  car  un  «posait  les  enfants  dans  le  Forum,  Sipliilin  nous  l'apprend 
d'nae  niiiniêre  lerlaiue,  eu  rap(ir.|liiut  qu'après  le  ILeiirlrv  d'A^-rippine  un 
enfant  nouveau-né  fut  trouvé  eip.j.n;  dans  le  forum,  aies  cet  écriluau  :  .  Je  no 


ÉPILOGUES.  —  LF.TTHE  LVI.  r,oi 
tV-K'i-c  pas  de  pour  <juo  lit  ni!  mes  le  uiéic.  »  ïoIto  Si,  îrnîii»  i;  xifi  à-fotàv 
iina^ïi;;.  u  Dios,  I.XI,  10.  Tout  lo  monde  sait  que  les  écrivains  erecS  de  l'his- 

LETTRE  LV. 

éehelons  d'une  échelle.  Ces  traverses,  contre  lesquelles  le  pied  trouvait  un  point 
d'appui,  empêchaient  Ica  nommes  lie  glisser  sur  le  plan  iuclino  do  la  planche 

jKioj.  Comme  il  y  avait  pLn»i  «  [ 1 1  : . ; i L : •  -.  n.ppi m-Ih-  ,  j-  débarquement 

(in  rembarquement,  dans  mut  uaiiie  1111  lui:  considérable,  vireue  .1  iK-s-liion 
pu  iliii;  :  ■  (roiis-ii'fl  nf.'i.;.  »  .1*1.,  ïir.,iir<s  nmifecliv,  p.  U7,  nota  L,  in-S0j 

ou  dans  La  Flotte  di  Cisar,  etc.,  p.  402,  in-l'J. 

PtGB  437.  i'i  ici  Hi.mutns  rananissaittl  les  l.il're!  île  rlianvr.  Cette  qnr'fnn 
il  été  résolue  n.'v'iiri.iTiiiTit  par  fleiuccciu-  .lie  tiliis  tc;iuî.  iïHj/u.  l'fl  carat, 
c.  I,  Eiercit.  XI.  S  16j.  et  son  opinion  a  été  suiiiu  pur  tous  les  ai-cliéolocuc-. 
Si  l'on  enlend  lo  rljîiiigrt  organisé  ™iniin-  ilaits  i:rs  banques,  on  a  raison  sans 
doute  ;  ma:;  il  |i.ir:iit  reilaio  qu'il  existait  chez  les  nouiains  un  polit  mode  de 
ebance,  pou  répandu  j  --n  r-r-t  tf -,  qu'on  |ioiiiTiiit  compati  r  a  nos  bons  délivrés  ..lit 
sur  lo  Trésor  ou  ses  amonts,  «oit  sur  lu  l'osle.  moyunaiit  dépôt  de  la  somme  a 
recouvrer  ilnns  un  autre  pays.  Cic/ron  fuir  allu-ion  à  ou  mode,  lui-que,  loutaot 
envoyer  son  lils  étudier  a  Athènes,  cl  se  |u-o  occupai  il  (Ses  moyens  do  lui  faire. 

il!i  opes  ciil  Atlicnis,  porniùtarine  possit.  :,u   r:  si   !i  luin  sit.  »  [Ad  Al!i'\ 

XII,  îl.J  —  Les  fermiers  tic.  impôts  devaient  t1  -,  il  lioile',  dos  lions  pupilles 

dans  lus  provinres.  l'eul-êlre  ne  faisait -on  cela  que  pour  des  amis,  et  pour  les 
lieu*  où  il  y  avait  un  grand  centre  do  recette  :  de  iii  l'incertitude  de  Ueiron. 

Pakk  439.  Sur  la  htlre  du  jaau  Cicértm.  Toute  cette  lettre,  qui  est  la  21* 
du  XVI' livre  des  Ilpltros  familières  do  Cieéron.  est  viaimciit  de  son  flls;  je 
n'ai  Tait  qu'y  njonier  quelques  ilémils  en  divers  endroits,  Cieéron  trouvait  que 
son  fils  tournait  fort  tien  uiic  lettre,  [fie.  ad  Attic.  XV,  17). 


LETTRE  LVI. 

Pine  445.  Sur  lu  ■lesrriptmn  île  i'oriiiuf  des  fc/i'.'n  Qiiimpmlrirs.  J'ai  ajouté 
quelques  détails  a  celte  dcsrriptuu:  :  !a  roucisiou  du  récit  de  Tile-I.ivo  est  ce 
qu'elle  devait  Clic:  mais  lo  liv'.e  d'Ovide  me  parali  incomplet  et  tronqué;  plu- 
sieurs détails  intermédiaires,  néecsiaires  à.  l'harmonie,  et  mime  à  l'imoîli-:eaco 
du  récit,  nianquem.  or  doivent  avnii-  ■■:<■.  donnés  par  le  pui'te;  lo  Loups  nous  les 
aura  sans  doute  fait  perdre.  D'abord,  on  ne  trouve  pas  mentionnée  dans  cette 
narration  la  réclamaliuu  du  Sénat  de  Hume  au  Sénat  de  Tiluir.  rapportée  dans 

  s'e-  .i  i-        .    éii'o.i  es  iiiii  ir       lotour  ne  sont  ni 

pivparÉs,  ni  oipliquCs.  Voici  lo  tcito  i 
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suivi  loi  jaloin.  plant-',  par  Oiidi'  i-r.  ]i:ir  Tif-l.iii',  mi  m'.  ']'/<>]-(  il  ut  de  dvmcurur 
dans  les  bornes  d'il  ri':  ilii  malien  ai-i'i  apprurliaiiii:  di:  In  iiîrito,  Jo  ne  parle  pas 
du  «cil  de  l'Iularquo  {Quasi.  Rom.  p.  iïi  ,  |i;ircu  i'i':l  i .-(  ijudemmciit  calqué 
sur  relui  d'Ovide. 

LETTRE  LVII. 


devaient  ilro  cciSl'ircs  :  sous  ce  rapport,  le  siècle  des  années  lunaires  et  le  siMo 
dos  années  cmholi.-iiii.im-;  w  ii.ui.ui.:!it  tlunc,  iiuaiu  S  In  nurliration  des  Jem, 
jmrfîiilpmi'iit  i^.ti\.  «  /fuj.,  p.  2U1I, 

Li>  savant  airli.'.  l.i-in  nippi  II.'  epu-  les  Romains,  d'après  les  conseils  et  les 
iitstruriiniss  de  l'n.i'  un  m-  .M.'rlinn,  aur.-ui-  df  lu  Ji-rnuiurli'  du  etelo  d'or,  ron- 
ïuriin.'lll  Inn'aiimW.  lnnalii:  v,<  année  vrai.:  nu  si.1a.ire;  pour  cla  lis  durent  foire 
d'abord  une  annee  do  S8i  J.mri,  et  désarmais  ajouter  un  tri'iziëiiic  mois  lunaire- 


iclamer  partout  ces  paroles  consacrées  dans  ces  sortes 
ir  des  jeu*  que  nul  mortel  vivant  n'a  jamais  vus,  que 
rrs  Jamais.  *  on  eût  reroramt'nrr-  i  ci-lùUer  res  ji.-ui 

aliun  .lu  lYmjiire  romain  S  qualre  fuis  celle  de  la 
:-lk-n  qu'à  ïiS.TCÏJliJ  indiviij.ii.  afin  d'assujettir  ..«s 
LlS  donnée  par  les  talili.-a  de  Uutillard,  il  on  rcniln;- 
(-.--U--I.i-Jilir.il  dus  J.-u«  S.Villain-.,  lit  individus.  î,ift-s  de 


as,  auraient  pu,  à  l'âge-  do  G  ans,  avoir  rte  aussi  sp 
;  10  âgés  de  107  ans  te  seraient  parfaite 


il  m  ces  Jeux  ou  avaient  pu  les  ïoir;  8,  âges 
<le  iu»  ans  se  seraient  trouves  uans  le  mémo  cas;  «t  *  enfin,  iges  de  100  ans, 
se  seraient  rappelés  qu'a  l'époque  do  ceiti.t  |in't. -d ■::![■:  c.ioljt-.iinu  ils  nvaicr,; 
atteint  l'sgo  do  9  ans,  et  avaient  pu  (1  jurer  daa-  lus  danses  et  dans  lus  chirnri. 
Ainsi,  un  total  de  191  centenaires  aurait  di'mcntl  les  oracles  do  la  Sibylle  ■-  mais 
sur  ces  131,  pas  un  seul,  selon  les  mêmes  bases  de  calcul,  n'eût  éW  vivant  si 
ou  avait  cél-'-uiv  lis  joui  aprî-i  rent  dis  uni  rOioln  =.  ri;  qui  (f  ra'jnm-  que  l'intep- 
|iri--l;ili(.ii  duiinV  au  mut  ji'i'rif,  par  1:1  Silivllc,  i-tait  eiaitr,  cl  qu'ellu  '.-Minutait 
u-ù.-ri(;our.-u sèment  la  plus  longue  durée  do  la  vie  humaine.  ■  Ibid.,  p.  277-27». 

Los  mêmes  motifs  oiposes  dans  ma  note  sur  les  P«na/<i  (voy.  plus  haut, 
p.  185)  me  font  regretter  de  n'avoir  pas  pu  fondro  dans  mon  Mite  cette  disser- 
tation, bien  que  Je  n'admette  pas,  avec  SI.  WalcltcnaCr,  que  les  historiens  i-i t-'-H 
plus  haut  «Sent  i-air'-  .-ir^uLstancis  (j-.t,..  j..  viiins  do  rapporter!  mais  je-  pense 
(j  il 'cl  Ici  uï-iaient  (onnuL's  que  d'un  petit  nombre  de  savants. 

Pkoi  451.  Sur  l'Age  des  jeaiui  tient  gui  figuraient  dan)  les  Jeux  Siculairei. 
Ni  Zosimc,  ni  Horace  et  ses  conimen tatou rs  Acron  et  Porphyrïon,  ne  disent 
tcvniidk-ni'iiil  que  cc=  jeunes  eeui  n'avaient  que  ouinas  oui;  mais  co  fait  nlsiilie 
de  l'^pri  i-imi  tntiv  d'Iioran..  qui  les  appelle  pusri.  Or,  nous  verrons  plus  bas, 
lir.  111,  Lettre  IAVIIT,  que  loi  pusri  Otaicul  des  jeunes  gens  do  qninio  ans.  Je 
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EXPLICATIONS  JUSTIFICATIVES 

DES  PLANCHES  DU  LIVRE  II1 


ELLES    SE  E.lPïOttTKKI 


PLANCHE  I. 

(Lotira  IL.  p.  Î1S.I 

U  Prise*  rcauosï  :  I.  Vite  ininieinei  —  IL  Pnrsos;  —  III.  Tuli.tim  h.  Cette 
Prison,  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  Rome,  cïiste  encore.  I.'OsH-i:  rie 
.S.  tii'js'ri-'  l'-r'  !d'\pm"H  (■>■<  ktlii!  mr  ci'  mimurrynt,  vul-nircnurlll  si ri E ■  ■  ■  1 . -  'Vif,,r. 
Uamrtàu,  dénomination  erronée,  dont  nous  nions  pari.1:  d.ir.s  la  /A  j/m/  Iu,, 
/klrit,  iKiiriiii"  a'iju.ird'liiii  mili  len  aine  par  Miite  du-  >>\li:us.«i..]i].'nu 

du  sol. Lu  JuHionujfi  a  .'  té  mi» (:rii  cil  chjp  ;lle  tous  lu  vucalik  do  .S.  /ViYn  m  Cui-- 
ciri.  Kicepté  un  escalier  qui  le  mot  en  <-<uttin  nu  i<-:itin:i  a  ver;  la  i'ri-ui!  suni'rieure. 
et  un  pou  moins  do  hauteur  de  voûte,  parce  qu'on  a  exhausse  le  sol  fumr  .;viii:;- 
les  L:i:nu!:itiuiis,  cei  minier!  cachot  a  encore  le  même  aréique  dans  l'ai  itiqi.it,!. 

L'atliquc  do  la  fararie,  nu-dci-us  de  l'inscription,  manque,  et  In  sol  actuel 
est  si  relevé  au  bas  du  mont  t:a[iirolin,  qu'ai]  ne  pi-u!  plus  voir  ni  l'ancien  a,.- 
porte,  ni  les  deui  c-cali"r.  e\l':iiurs,  qui  étaient  appel.'*  tes  Je.irrs  Vïiutmiri. 

Pour  la  des<:ri|i:[':-i]  dérailli'..!,  tant  d-:  ] L.-!-;.?n-  .[110  de  i'i nt  -ii- ur,  voyez  11 
l..'t:ro  pour  laquc!:n  celte  planche  a  été  faite,  p.  217,  ainsi  erue  le  grand 
Plan  dj  Homo,  If  81. 

PLANCHE  II. 


Vie  exTiniECRE  »tj  Tni.tTnf  rt  no  PomiooE  ue  Pompée.  La  ruo  est  prisa  4  roi 
d'oiseau,  Bar  dcn-ié:ù  lr  tl:i":i rc<-  (n=  lMj  (lu  l'iasi).  l/cdilU-e  ":i  saillie  eair-'.e  sur 
le  pourtour,  est  le  p  -:U  Teinyl'  <!■■  i",;i]iri  vielerwvtt. 

A  la  ligne  de  l"lii!iiicyclc  inr.Vii;:n-  e.t  r.icanl-srrnr,  pni-  i  d  mile  et  a  gauche, 
un  peu  en  avant  des  gradins,  la  Tribun  tSec/imrte  d.  t  dons.  Consuls  et  cclla 

Au  fond,  s'élève  h  Schu  proprement  dite,  avec  sa  riche  décoration  on  Qrtlti- 

Au  delà  da  la  Scène  s'allonge  te  Pùrtiqiit  de  Pompée  (n°  100  du  Pion),  «TOC 

fontaines  Jaillissantes,  et  ses  allées  de  platanes.  Co  qu'on  en  décun-.r,!  f.,nuij 
i.miroa  la  simili.'  (],■  s;t  longueur. 

On  voit  sur  la  droite  la  Curie  Pomptm  (n°  1 5S  du  Pian),  où  César  fut  assas- 

she;  sur  la  gauche,  et  iiutie.en  aicc  le  Pnriii:  1"  l>.,:rip.-<..  VlllMlomtglim  ou 

l'orfijuB  aux  Cent  coionnu  (n-  101  du  Plan;,  couiert  d'un  toit. 


noiiE  au  siicci.n  dwvgcste. 


Nos  élévations  oui  .'(.'■  iraré.'s  d'après  la  licllc  et  gr 
logique  faite  par  11.  \kiur  Raltard.  ei  i:iii"c3  dans  la  Disciiption  < 

a  100. 

PLANCHE  111. 

{Luira  XLVltl,  p.  391.) 
Ijitéhiecr  dd  Tnivril  dp  Powée.  Touiii  celte  rue  est  oipliqnéc  dans  la  Lettn, 
pour  laquelle  clic  a  rte  laite.  A  saurli".  on  reconnaît  la  .SVénr  solide  ou  déco- 
ration  eu  niarlire  qui  ferme,  le  tli'"'ilm  de  ce  rot-i,  et  le  /Vovcrmuin  ou  avant- 
scène,  oii  jo'icnl  lus  acteurs.  Au  rentre  de  l'édifie  et  riJrr'ir.ilr,-.  aulour  duquel 
s  Y  lèvent  le-  ;™liiis,  i-l.  am  ciné-  du  Pio-'eniuili,  au  l'ai,  1rs  porte,  qui  don  ni':, t 
enit-c  ilaiiH  ,eric  paiiic  réservée. 


Enfin  l'édifir..  ..'  ■!  omlir.ijé  par  un  Voile  tendu  sur  des  ràM.'.  pour  nliril.'r  le. 
spectateurs  de-  ra>ons  du  >i,kil.  Le  sy:.  me  de  ràhles  est  complet;  mais  il  n'est 
couvert  que  d'une  parti'1  seulement  du  VoilO. 

Co  dessin  est  la  réduction  do  la  grande  rOïtauralian,  précédemment  citée,  do 
11.  Victor  Ualtard. 

PLANCHE  IV. 


lions,  vis-à-vis  de  la  galerie  do  Pio  VII,  et 


comment  ce  masque  enveloppait  la 
arotinéo  en  cornet,  favurist.it  l'émis- 
léaninoins  servir  do  portc-voil  pro- 

snito  au  grand  corridor  des  Insirip- 
perte  le  n»  Ï5. 


PLANCHE  V. 

(Lotira  ÏLIX,  p.  IV..) 

Le  Ctnoue  Minun  et  les  Msisoss  Pàhhiis  d'Aoccsti  et  de  Tibère.  la  vue 
eu  prise  du  haui  du  cfitus  f'uWic/iu  [n*  SSII  du  Plan),  à  l'angle  ri.-O.  du  mont 
Avoiitin,  il  peu  pic-  au-tleisiis  il.i  la  porte  Tritirmina  (n"  Î16], 

Au  premier  plan,  à  limite,  /lois  cl  J>'rimtM«NI  ifr  .Va.'uriir  (n.  1\3),  avec  un 
roln  du  Marchr  Fatmritl  n»  îfl-J)  mit  le  fait...  île  la  innulajno 

Au-dessous  du  Rois  et  du  Sanariu.u  de  Saturne.  Kijy.lt  dt  Vénus  'a»  ïïl\ 
—  tTlltreult  Pmnpêira  (n-  241),  —  de  Flore  (n-  21  S). 

Devant  ces  temple-,  1,'  (Voar  .Vn.rjJnt  (n'  211).  Comme  il  s'étend,  de  co 
cet",  sur  la  croup-  du  mont  Avi'ntin,  nue  srnnde  partie  de  sou  on.-eimc  ulté- 
rieure n'a  qu'un  seul  ùa^c  de  p,, nique,  au-li— u-  du  rci-do-cliaussén. 

A  l'tii' '■l  ieur,  au  fond  de  la  partie  circulaire,  est  la  triple  paris  en  forme  d'are 
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A  l"cnréniiie  opposée,  on  rcronnnlt  les  don»  Canèm,  Us  ïoun,  ci  derrière 

Sur  les  gradins  de  j;anclie.  prrxliu  de  lande  du  palatin,  et  viw-vis  de  l'en- 
droit où  l'on  faisait  sur  l'arène  un  -ill'm  l>!  ■  marquant  !•'  lut  fi  util  des  tourte-, 

est  lo  l'ulvinar,  ou  logo  on  fomiu  do  temple,  pour  lo  prc.-iduut  du  la  Cote.  Jn^i- 

Au  milieu  du  Cirque  s'allonge  l't'pin'.  avec  son  obélisque  au  centre,  les  divers 
ptlits  monuments  rjui  la  iliVr.j-.Mir,  ci  .1  rl;:iqit-;  eMr.'tiiiti'-  le-  Irait  melce,  oit 
bornes,  quo  les  coureurs  devaient  doubler.  On  a  fait  sentir  l'inclinaison  de 
t"/:jurir  -tir  l;t  Kiiuelie,  .'ji  parlais!  de-  rjircin». 

La  restauration  du  Cirque  e:.t  faite  a  l'aide  de .  [rasnif  nta  du  Plan  de  Mjrl.re 
rapportés  au  livre  ],  dans  la  D-Kcrudioti  ds  Rome,  n'  ïil,  et  du  diver-e-  mé- 
daille-, rkiul.  une  e-1  travée  à  Teudroit  dtii;  on  s'c-L  atlwi  in-piré  de  dit  ers 
tirque-  antiques,  et  parliruliereuieut  de  relui  torinu  -uns  le  nom  de  CirrjUi  do 
Caraealla,  ou  de  lîoniuiuj. 

En  avant  de  la  tour  dos  Carcèrcs,  le  elientin  qui  conduit  au  Cirque  est  la 
voit  Triomphait  (n°  2âà).  Isordéc  de  staluet  et  de  colonnes  ltonoraiics. 

A  droito  do  celte  voie,  sont,  ou.  premier  plan  ,  le  (-'«rplf  rie  LWis,  avec  la 
rrjlfjniw  rosirait  d'.U'jllsli:  (11"  ïifl  et  Uf);  en.uilu  le  [erllills  t/r  fi'Ol'rjiine 
(il"  ïjil  ;  puis  celui  rie  Wa.-rfmï  lu"  'JM  ;  —  à  jtaudie,  la  .Statue  demi  val-mai,; 
m  ouvre  duc,  eT/irr-d'e  (rivus'irrii  :i  ■  et  un  peu  eu  arrière  l'.liir,''  i,m.ri".i:< 

(n'!57). 

Derrière  la  partie  fisin'lit  île  Cirque,  prè-  r.:\n- in 1 1 rie-  gradin'  qui 
touchent  aiu  Carcéic-,  e-t  un.;  grande  Conserve  eu  r'-noii  d'rari  (n"  illUj.  — 
Au-dessus,  un  peu  dan.  l'eml.re,  sWùn-  la  .l/rjJî'.n  <!>  ï'r'rjrr;  Je"  '.']»);  ensuit.', 
sur  la  mente  limite,  lu  .Ifiiis  m  il'.luvv''-  .'„'  -J-J.lj  ,ui  ru-jcit-'iv  du  (i-iit  appai-n  rue  in 
retira-,  qu'il  appelait  S,,racuse  ;Yi>y.  I.ert.  1.111,  lii  .  il.  p.  ilj;.  Sur  le  deiaill  do 

ta  Maison  e.i  le  juiiul  pririiqu.'  druii-divutau.  /.rj';e  'Je  flwni'e.-eur  pour  l'air 

In  Jeux  (n°  ïïï).  —  A  l'eUréniité  de  cite  Jiiris.-  rr-lirie- e-t  l'aneienne  .t/uuen 
•  le  C'iiOjri  (a'  235). 

Sur  un  plan  pin  -  doi-nie,  1  droite  de  relie  ilmuiière  11  ai-an.  saut  te  lemptect 
le.  Il-'is  île  l.iliil.ne  [„•■  -M],  au  lias  du  llliiul  Ceeliu-,  sur  lequel  (i-inipinr  les 
BiUTI  tlo  la  tftt. 

En  avant  du  lenlplu  el  du  Fiai,  rie  I.ii,ilii:e,  mp  la  droite,  -'■■■léte  le  l,:mple  el 
l'.lrcn  ris  Mercure  (n-  230). 

Derrière  se  ruutiuuer.it  le-  riiN|-.s  île  la  ville  au  inili.-u  d.'-qucls  e-t  la  PorfrJ 
Copine,  ouverte  sur  la  ttoit  Apnia  (n"  1]. 

Enfin,  hors  de-  mur-,  cette  i"ie  -e  ]irr)!i  et-e  ftiriiri!  ilr  InmliettUJZ  (n°  4),  et 
ornée  sur  sa  caurlie,  i  quelque  distance  de  la  \  ille,  du  temple  île  l'Honneur  el 
,le  la  IVrlii  (.1°  2). 

A  l'fiorfzoTi  vers  la  droite,  Boni  le;  montagnes  du  Latium,  et  vers  la  «autlie, 
elle,  de  la  Saline. 


PLANCHE  VI. 


HOME  AU  SIÈCLE  [VACGCSTK. 


(IMpoflon;  VAulel  des  Sacri/lcti,  ornJ  des  qwtro  bootiis  dWraia,  do  Mj-ron,  S 

d-nn-di-^n-o  d'-  'on  [ii>rliqi:e  i.'t  du  jx-rron  il  llljiJe;  imil  .i  dniiic,  à  gauche, 

et  au  fond,  lus  lifw  du  .S'fndfrs  (■■,!"■  s/ m  iti  iîraiu  iSm  (ils  d'.F_v]niLS  dans 
l'A:i'iui!l,  Cl  k'S  Statues  peileitie !,  eu  marbre,  des  Dauuidr"..  dan-;  les  i_-inri;-.:.iiû  u- 

tieniciits. 

Au-dessus  (Ici  [iori:i|n..s  d'i  i'A^uiu  on  an.'r^i  quelques  parties  LsaWa  dss 
llaisun,  dAu-uMu  el  de  'filière  ;u°'  '2;J,  2il>). 
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